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DÉCLARATION DE L'AUTEUR
Conformément aux prescriptions du pape Urbain YIII, nous déclarons que nous n'avons nullement l'intention de réclamer, pour le récit de certains faits contenus dans cet ouvrage, d'autre foi que celle qui est fondée sur le témoignage purement humain.
Nous déclarons , en outre , que les titres glorieux donnés dans ce livre à quelques serviteurs de Dieu sur lesquels le saint -siège apostolique n'a point porté de jugement, n'ont d'autre valeur que celle de l'opinion particulière de l'auteur. En un mot, nous soumettons ce livre au jugement et à l'autorité infaillible du saint-siége apostolique.
ÀVÀNT-PROPOS
Ce livre n'est point une histoire de l'Ordre de Saint- D(»ninique en Amérique ; ses prétentions sont beaucoup plus modestes. Gomme son titre l'indique clairement, il ne s'offre au lecteur que comme un simple aperçu historique sur la fondation des diverses provinces de cet Ordre en ce pays , et sur la vie et les travaux des Religieux qui ont le plus contribué à ces mêmes fondations. Rien de plus.
Lorsque la pensée nous est venue , en parcourant le nouveau continent, de faire connaître les travaux des Frères Prêcheurs en ces régions , nous avions résolu, tout d'abord, de nous occuper non -seulement de la fondation des diverses provinces de cet Ordre , mais encore de suivre le développement de chacune d'elles à travers les siècles , d'en étudier les hommes et les choses, et de rechercher les causes de leur épanouissement, comme aussi celles de leur décadence.
X AVANT -PROPOS
Mais des circonstances auxquelles nous ne nous attendions point , non- seulement ne nous permirent pas de réaliser ce projet , mais même nous forcèrent à l'abandonner entièrement.
Cependant , de retour en France , à la vue de toutes les notes que nous avions recueillies çà et là en Amérique , sur les lieux mêmes où avaient vécu les grands religieux dont nous avions admiré les œuvres, nous avons été pris du désir de les réunir en un petit volume , et de les offrir, sous cette forme , à toutes les personnes qui s'intéressent à l'Ordre de Saint-Dominique, Avons-nous bien fait? Avons-nous mal fait? C'est là une question à laquelle le lecteur pourra répondre lui-même.
Mais quelque imparfait et insuffisant que soit ce petit ouvrage , il ne serait point inutile , s'il pouvait engager quelqu'autre religieux, mieux favorisé par les circonstances, à reprendre la même œuvre, à l'augmenter et à la perfectionner, et, surtout, s'il devait inspirer aux Frères Prêcheurs, dans les deux Amériques, la bonne pensée d'écrire eux-mêmes la monographie de leurs provinces respectives, de manière à pouvoir réaliser ainsi une histoire complète de l'Ordre en ces pays.
Alors nous ne regretterions pas nos peines, et remercierions Dieu , pour avoir permis qu'elles ne fussent point entièrement perdues.
AVANT -PROPOS XI
Nous ferons remarquer aussi que si , dans le cours de cet ouvrage, nous n'avons fait aucune mention des Religieuses Dominicaines , bien qu'elles aient possédé et possèdent encore un grand nombre d'établissements dans le Nouveau - Monde , ce n'est point par oubli, ce qui d'ailleurs serait impossible , mais tout simplement parce que nous nous proposons de faire un jour, si les circonstances nous le permettent , un aperçu historique sur leurs travaux et la sainte influence qu'elles ont exercée et continuent encore à exercer sur la société dans les deux Amériques.
CHAPITRE I
Les Dominicains et Christophe Colomb.
L'Ordre de Saint- Dominique, cet arbre gigantesque et majestueux^ dont les branches puissantes couvrirent de leur ombre jusqu'aux derniers confins de ce qu'on appelle communément V ancien monde ^ et Tenrichirent d'un si grand nombre de saints , de martyrs , de docteurs et d'hommes illustres en tout genre, ne perdit rien de sa fécondité et de sa sève vigoureuse en s'implantant dans le nouveau monde.
Il semble même, au contraire, que, sur ce terrain vierge, il puisa une force nouvelle; car, nulle part peut-être, le rôle des Frères Prêcheurs ne fut aussi varié et aussi glorieux, et leur influence aussi profonde et salutaire que sur le sol américain.
À une époque où les grandes découvertes de Christophe Colomb et les merveilleuses conquêtes des Cortez et des Pizarre avaient enflammé toutes les imaginations , éveillé toutes les convoitises , déchaîné tous les mauvais instincts ; alors que des nuées d'aventuriers ambitieux se jetaient sur le nouveau monde comme des vautours sur leur proie , et que l'amour des richesses, cette soif de l'or, comme disaient les anciens , auri sacra famés , dévorait toutes les âmes et en chassait tout sentiment de justice, de générosité, de compassion, Thonneur de planter sur les rivages améri-
cains l'étendard du Christ, c'est-à-dire la croix, ce symbole de renoncement et d'abnégation, ne pouvait être réservé à des hommes d'une vertu ordinaire.
Pour résister à un pareil courant et pouvoir se tenir debout sans vaciller au milieu de Tentraînement général , il fallait des apôtres d'une trempe exceptionnelle. Ces apôtres, l'Ordre de Saint- Dominique eut la gloire de les former.
Les premiers Frères Prêcheurs (1510) dont les pieds foulèrent le sol américain furent tous^ en effet, des religieux de haut mérite et de grande vertu. L'ambition seule de travailler à la gloire de Dieu et au salut des âmes les avait conduits hors de leur patrie. Dans tous les lieux où ils abordèrent, ils se distinguèrent tous par leur noble désintéressement et le zèle héroïque avec lequel ils défendirent la cause de la religion et de l'humanité , toutes deux trop souvent foulées aux pieds par leurs propres compatriotes.
La tâche que ces héroïques missionnaires avaient à remplir était loin d'être facile et légère. Dès les premiers jours ils en sentirent tout le poids et en comprirent toute la difficulté. D'un côté, ils se trouvaient en face d'un nombre considérable d'aventuriers, ambitieux sans conscience , aussi cruels que cupides , qu'aucune considération ne pouvait retenir, et dont les excès et les désordres menaçaient d'une ruine prochaine, tant moralement que matériellement, les pays qu'ils étaient appelés cependant à civiliser.
D'un autre côté, leurs regards ne pouvaient se détacher de ces pauvres Indiens idolâtres, qu'il s'agissait pour eux d'arracher à leurs vices et à leurs erreurs , pour les gagner à la morale de l'Évangile et à la foi de Jésus-Christ. Telle était leur mission. Hais étaitrcUe réalisable à travers tous les obstacles qu'apportait à cette cause divine l'ignoble
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conduite des conquérants? Ces pauvres Indiens pouvaientils facilement croire à la vérité, à la sainteté, à la douceur de la nouvelle religion qu'on leur annonçait , à la vue des crimes, des atrocités , des injustices dont se rendaient coupables ceux mêmes qui se faisaient honneur de lui appar> tenir?
L'établissement du christianisme parmi les indigènes se trouvait ainsi singulièrement compromis, par suite des scandales dont ils étaient journellement et les témoins et les victimes. Il fallait donc nécessairement arrêter ces désordres et réprimer les excès des conquérants. C'était là une œuvre difficile, mais elle ne fut pas cependant au-dessous du dévouement des missionnaires. Sans retard ils descendirent dans Tarène et ils commencèrent courageusement la lutte. La grandeur du succès ne répondit pas toujours à la générosité des efforts; mais il n'en reste pas moins pour les Dominicains la gloire impérissable d'avoir été les plus ardents protecteurs et les plus zélés éducateurs du peuple américain.
En vérité, disent les historiens, les Dominicains, les pre^ miers entre tous, eurent Théroïque courage, de leur propre mouvement et sans aucun titre officiel, de se constituer protecteurs des Indiens. Sans souci des dangers auxquels les exposait cette magistrature volontaire, ils ne cessèrent jamais de les défendre avec une énergie indomptable contre la rapacité et la cruauté des conquérants ^.
Les premiers encore , ils bâtirent des hôpitaux pour les
1 Un grand esprit, Montesquieu, a écrit quelque part cette piquante réflexion : « Mettez dans une île sauvage un Jésuite et un Dominicain, et revenez -y au bout d'un an; le premier sera confesseur du roi, et le second, tribun du peuple. »
Rien de plus exact, du moins pour ce qui regarde les Dominicains en Amérique. Dès leur arrivée, comme nous l'avons dit, ils se posèrent en vrais tribuns pour défendre la liberté et les droits du peuple américain contre la tyrannie des tyrans.
indigènes , des écoles spéciales pour leurs enfants , et, pour faciliter l'étude des langues indiennes aux missionnaires futurs, ils composèrent et ils imprimèrent les premières grammaires et les premiers vocabulaires dont on ait souvenance en Amérique.
C'est à eux aussi que revient Thonneur d'avoir fondé , à Hispaniola, Mexico, Lima, Quito, Santiago, etc., ces fameuses universités dont ces villes sont si Bères, et auxquelles le nouveau monde a dû tant d'hommes distingués par leur science et leurs vertus.
En un mot, s'écrie l'historien Melendez, rien de grand, rien de bon ne s'opéra dans l'Amérique sans l'intervention des fils de saint Dominique.
Mais , avant de décrire les faits et gestes des Frères Prêcheurs dans le nouveau monde , il est bon de rappeler la part qu'ils ont prise à sa découverte.
Les écrivains modernes, en nous racontant les diverses péripéties par lesquelles Christophe Colomb dut passer avant de voir adopter ses projets par la cour d'Espagne, se sont plu à nous faire connaître les encouragements et les secours que ce grand navigateur reçut de plusieurs grands personnages, entre autres du P. Jean Pérez de Marchena, le digne gardien du couvent deRabida, en Andalousie , mais généralement ils ont oublié de mentionner le nom des Dominicains.
Cependant des auteurs anciens, presque contemporains de Christophe Colomb, nous apportent à ce sujet de nombreux témoignages devant lesquels il devient impossible de nier l'heureuse influence exercée par les fils de saint Dominique sur les destinées du célèbre marin et la réalisation de ses projets.
Lorsque Christophe Colomb, nous dit l'un d'eux, sur l'invitation des rois catholiques, dut se rendre à Salamanque pour y expliquer publiquement devant la fameuse
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université de cette ville ses projets et ses plans , il demanda Thospitalité au couvent de Saint-Étienne , où il reçut des Dominicains l'accueil le plus sympathique et le plus cor* dial'.
Salamanque était alors la capitale intellectuelle et littéraire de TEspagne. A peine Tarrivée de Christophe Colomb, et les motifs de son voyage furent-ils connus , que Ton vit accourir à la hâte en cette ville les hommes les plus intelligents et les plus remarquables du royaume.
Les Frères Prêcheurs jouissaient alors dans toute l'Espagne de la plus haute considération. Leurs bibliothèques contenaient des trésors d'érudition , et presque toutes les principales chaires étaient entre leurs mains. Aussi leur couvent de Saint-Etienne fut -il choisi de préférence à tout autre pour le lieu des séances.
Là donc, à Tombre des vastes cloîtres qu^embaumaient les senteurs des roses et des orangers, Christophe Colomb fut invité à développer ses idées et ses théories devant une assemblée composée de théologiens, d'astronomes, de géographes, de mathématiciens et d'un grand nombre de personnages non moins illustres par leur savoir que par leur naissance.
Mais si quelques-uns des membres de cette docte assemblée étaient assez raisonnables et assez justes pour désirer entendre Christophe Colomb avant de le juger , beaucoup d'autres , au contraire , égarés par une science surannée et de puériles préventions , semblaient tout disposés à le condamner même avant de l'entendre. Les Dominicains, en général , manifestèrent toujours la plus chaleureuse sympathie pour Colomb.
Parmi eux se distinguait surtout, par son enthousiasme,
* Frère Antonio de Remezal , Histoire de l'Ordre de Saint-Domi' nique, à Chiapa et Gitatemala, liv. II, chap. m, p. 52.
le P. Diego de Deza, maître en théologie, professeur de dogme à Tuniversité, et en môme temps précepteur de l'un des enfants de la famille royale.
Dès les premiers jours , cet illustre et savant religieux ne craignit point de se poser en défenseur de Colomb, dont il comprenait le génie et prévoyait instinctivement le triomphe et la gloire.
Par ses efforts, le P. Diego de Deza obtint non -seulement qu'on écoutât sans passion le grand navigateur, mais il réussit même à lui conquérir des partisans parmi les membres les plus influents et les plus instruits de rassemblée.
Mais telle était la force des préjugés, que la majorité de ces savants, tout en reconnaissant le génie de Colomb, ne voulut voir en lui qu'un visionnaire, et se prononça contre ses théories comme contraires à renseignement d'Aristote.
Cependant tout n'était point perdu pour le grand homme; car il lui restait encore un ami , le dominicain Fray Diego de Deza. Cet ami , en se séparant de lui et en le pressant une dernière fois sur son cœur, lui avait dil: Ayez confiance : comme je vous ai compris les autres aussi finiront par vous comprendre y et votre génie sera récompensé; encore une fois y ayez confiance et adieu.
Plein de confiance en Dieu, riche des bienfaits des religieux et muni de lettres de recommandation pour tous les couvents de l'Ordre, Christophe Colomb s'éloigna donc de Salamanque pour regagner sa solitude , où, tout en travaillant et en méditant ses projets, il attendit en patience l'heure fixée par la divine providence.
Enfin sonna pour lui cette heure de gloire I
Le 3 du mois d'août 1492, à l'heure où les Frères Prêcheurs chantaient dans toutes leurs églises les premières Vêpres de la fête de leur saint patriarche, Christophe Co-
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lomb sortait du port de Palos pour aller à la découverte d'un monde nouveau.
Qui donc avait pu vaincre les hésitations de Ferdinand et d'Isabelle, et avait décidé ces augustes souverains à donner au grand navigateur les hommes, les navires et l'argent nécessaires pour son héroïque entreprise?
Nous avons déjà dit plus haut que le P. Diego de Deza était précepteur de Tun des enfants de la famille royale. En vertu de cet office , cet illustre religieux vivait à la cour, et, toujours plein d'enthousiasme pour Colomb , il usa habilement de la haute influence que lui donnait sa position pour faire triompher les vues de son ami.
Le P. Diego de Deza eut, en effet, l'heureuse fortune de détruire insensiblement les préventions des rois catholiques contre le grand navigateur, et de les amener à accepter ses conditions et à patronner son entreprise ^
Pour preuve de ce que nous avançons, nous avons le témoignage de Christophe Colomb lui-même.
En vérité, dans V Histoire générale des Indes orientales ^ écrite par le grand Barthélémy de Las Casas, évêque de Chiapa, nous trouvons les paroles suivantes, dont le sens est assez clair pour n'avoir pas besoin de commentaire :
a Je me souviens, — dit le célèbre évêque, parlant de la question qui nous occupe, — avoir vu une lettre écrite de la main même de Christophe Colomb, dans laquelle ce grand homme rappelait au roi que si Leurs Majestés Cath(h liques étaient maîtresses des Indes occidentales, elles étaient redevables de cette riche possession au P. Diego de Deza, Puis, continue le même évêque, plusieurs années avant
* En affinnant cela, nous n'avons nullement Tintention de diminuer le mérite de qui que ce soit , ni de nier les autres considétions et influences auxquelles les rois catholiques ont pu se rendre. Tout ce que nous voulons, c'est simplement montrer la part prise par le P. Diego de Deza en cette glorieuse affaire. Cuique suum.
d'avoir vu cette lettre de Christophe Colomb, j'avais déjà entendu dire, par plusieurs personnes dignes de foi , que le P. Diego de Deza, devenu archevêque de Séville, se plaisait à rappeler avec une certaine fierté que son pltis grand titre de gloire était d'avoir pu décider les Rois Catholiques à accepter et à patronner l'entreprise de Christophe Colomb *. »
Sans doute , en s'exprimant ainsi , le pieux archevêque de Séville n'avait nullement l'intention de diminuer le mérite de ceux qui, avec lui, s'étaient intéressés à cette glorieuse entreprise; ce dont il se glorifiait, c'est d'avoir été l'un des instruments, un instrument spécial peut-être de la divine Providence , pour amener les Rois Catholiques à seconder les projets de Christophe Colomb et à lui fournir ce qui était nécessaire pour les réaliser.
Nous n'avons rien à ajouter aux paroles de Barthélémy de Las Casas. Le témoignage de ce grand évêque nous révèle suffisamment la part importante qu'ont prise les Frères Prêcheurs à la découverte d'un pays où , selon l'expression d'un souverain pontife, ils étaient destinés à jouer un si grand et si noble rôle.
Le pape Clément X, dont l'œil paternel et vigilant aimait à suivre sur tous les points du giobe les travaux des missionnaires, n'a-t-il point dit, en effet, que « l'ordre de Saint-Dominique semblait avoir reçu du Ciel en partage la glorieuse mission d'amener à la connaissance du vrai Dieu et d'assujettir à l'Eglise romaine la grande nation américaine' »?
1 En carta escrita de mano de Colon, vide que decia al Rey, que el 8U8-dicho Diego de Deza, habia sido caasa de que los Reyes cobrassen las Indias ; y machos anos antes que yo la viese escrita a letra de Colon, habia oido decir que el Arzobispo de Sevilla, porsi se gloriaba que habia sido causa que los Reyes catholicos acceptassen la dicha empresa. (Barthélémy de Las Casas, Historia de las Indias occidentales, lib. I, chap. xxix.)
s Voir la bulle du pape Clément X, à la date du 16 avril 1671 .
PROYINOE DE SAINTE -CROIX DE SAINT-DOMINGUE
Le P. Pierre de Cordoue. — Le P. Antoine de Montesinos. — Le P. Barthélémy de Las Casas.
C^est au couvent de Saint-Etienne de Salamanque, où, comme nous Tavons dit précédemment, Christophe Colomb avait reçu une si généreuse hospitalité, et dont les religieux avaient tant contribué à la réalisation de ses projets, qu'appartient Thonneur d'avoir envoyé en Amérique les premiers missionnaires dominicains.
Le R. P. Dominique de Mendoza , sous-prieur de ce couvent, homme aussi zélé qu'instruit, fut l'instrument de la Providence pour cette grande œuvre *.
Ce digne religieux , ayant résolu de se sacrifier à Dieu dans la vie pénible des missions, fit part de son projet à trois de ses frères , dont il connaissait les généreuses aspi-
1 Selon le chroniqueur P, Antonio de- Remezal , le P. Dominique de Mendoza savait par cœur la Somme de Saint -Thomas > et même il Bi avait traduit en vers la plus grande partie.
râlions, et leur proposa de raccompagner. Ceux-ci ayant accepté avec bonheur, tous les quatre résolurent de se rendre dans Tîle de Saint-Domingue.
Ces religieux étaient: le P. Pierre de CordoiLe, homme non moins recommandable par ses talents et ses vertus que par sa haute naissance; le P. Antoine de Montesinos, excellent prédicateur; et le P. Bernard de Saint- Dominique, religieux peu expert dans les choses du monde, dit Melendez^ mais très-instruit sur les choses de Dieu, et d'une piété angélique.
Aussitôt le P. Dominique de Mendoza se rendit à Rome pour négocier cette affaire avec le R™® P. Général de Tordre, F. Thomas de Vio Cajetano, et lui demander la permission et les pouvoirs nécessaires pour passer dans le nouveau monde. Il obtint promptement tout ce qu'il désirait, et déjà il se préparait à retourner en Espagne, lorsqu'il fut retenu à Rome par une circonstance iniprévue.
Ses trois compagnons reçurent alors Tordre de s'embarquer pour Saint-Domingue, et le P. Pierre de Cordoue, quoique le plus jeune (vingt-huit ans), fut choisi pour être le chef de la nouvelle mission.
Ce fut dans le courant du mois de septembre de Tannée 1510, que ces premiers missionnaires dominicains mirent le pied dans le nouveau monde.
Â leur arrivée à Saint-Domingue ils demandèrent Thospitalité à un pieux Espagnol, nommé Pierre de Lumbreras, auquel ils étaient recommandés. Celui-ci s'empressa de mettre sa maison et tout ce qu'il possédait à leur disposition; mais les missionnaires ne voulurent accepter que trois petites cabanes, faites de joncs et de boue, selon la mode du pays, et destinées aux serviteurs ou aux esclaves.
Là, ces héroïques religieux vécurent dans la plus grande pauvreté et avec une austérité effrayante pour notre mol-
lesse contemporaine. Loin de vouloir alléger le poids des observances religieuses sous ce climat meurtrier, comme la prudence semblait l'indiquer; en vrais disciples d*un Dieu crucifié , ils ne songèrent qu'à en augmenter la sévérité , sans doute afin de mieux assurer pour Tavenir, dans la province qu'ils étaient venus fonder, Tesprit religieux et la stricte observance des temps primitifs. Ils dormaient sur la paille, ne se nourrissaient que de pain de cassave * et de racines , et ils n'avaient pour toute boisson que l'eau pure du ruisseau voisin. Le blé et le vin étaient réservés pour le saint sacrifice , et les œufs , le poisson et Tbuile ne pouvaient être servis qu'aux malades et aux infirmes.
La pauvreté de leurs vêtements correspondait parfaitement à l'austérité de leur nourriture. Leurs habits étaient faits de la serge la plus grossière, et leurs tuniques de laine mal cardée.
En route, quelque long ou difficile que fût le voyage, ils ne devaient point se servir de montures. On raconte que le P. Pierre de Cordoue, en allant rendre visite au gouverneur de l'île , dont le palais est à plus de trente lieues de distance , fit ce voyage à pied , à travers des chemins affreux, et sans autre aliment pour se soutenir, comme les oiseaux du ciel, que les quelques fruits sauvages qu'il put ramasser çà et là sur sa route.
Cette vie austère et mortifiée leur attira l'estime et la vénération, tant des Espagnols que des Indiens; et, par suite, leur monastère fut tellement recherché, que, malgré tout leur zèle, il leur devint de jour en jour plus difficile de satisfaire aux besoins spirituels de la population dont ils étaient les apôtres. Heureusement, le P. Dominique de Mendoza ne tarda point à venir à leur secours, amenant avec lui à Saint-Domingue un grand nombre de religieux ,
1 Sorte de galette préparée avec la racine râpée de manioc.
tous encore fils du couvent de Saint-Etienne de Salamanque. Ce couvent, parait-il, en récompense de sa noble conduite envers Christophe Colomb, avait été choisi de Dieu pour être la pépinière des missions dominicaines du nouveau monde.
a Les Dominicains amenés par le P. Dominique de Mendoza n'étaient point, nous dit Herrera, le fameux chroniqueur de TAmérique, et à qui nous devons les détails précédents ^ de ces religieux relâchés, qui, las des observances du cloître, ne viennent chercher dans les missions qu'une plus grande liberté. Au contraire, tous étaient des hommes de vertu et de mérite, ayant fait d'avance le sacrifice de leur vie, et sans autre mobile que le désir de travailler à la gloire de Dieu et au salut de leurs frères. »
Avec ces nouveaux religieux , la mission prit bientôt des développements considérables. Les missionnaires établirent de toutes parts dans l'île des écoles , tant pour les enfants des colons que pour les indigènes eux-mêmes. La docilité de ces derniers les charma surtout ; chaque jour ils en convertissaient un grand nombre , et déjà ils prévoyaient le jour où il ne resterait pas un seul infidèle dans toute l'île, a Aussi, dit le P. Charlevoix dans son Histoire de Saint 'DomingiLe, après avoir travaillé avec un succès si consolant à affranchir les insulaires de l'esclavage du démon , les fils de saint Dominique ne songèrent plus qu'à les soustraire aussi à l'horrible servitude à laquelle les avaient réduits les Espagnols. Mais , dès le moment qu'ils essayèrent de toucher à cette corde, la vénération et le respect d»nt ils avaient été l'objet jusque-là de la part des colons, se changea en haine et leur attira une violente persécution. »
* Décade I, liv. VU.
Dès les premiers jours de leur arrivée à Saint-Domingue, les missionnaires avaient parfaitement compris les difficultés de Tœuvre à laquelle ils étaient venus sacrifier leur vie.
Là , il n'y avait pas seulement des Indiens à convertir, mais il y avait surtout des abus à réprimer, des injustices à réparer, des chaînes à briser ; car, malgré toutes les ordonnances royales, les conquérants avaient réduit à un rude esclavage les gens du pays, sous prétexte de travailler plus facilement à leur conversion. Le traitement qu'ils leur faisaient subir était tel, que la population de Tîle, qui, au moment de la conquête, était de près d'un million, se trouvait déjà réduite à cinquante mille. Tout le reste était mort, victime de la rapacité et de la cruauté des conquérants* .
Rien donc ne devait paraître plus important et plus pressé pour des missionnaires du Christ , que de travailler à détruire des abus dont Texcès épouvantable outrageait à la fois et la religion et Thumanité.
Leà fils de saint Dominique se mirent donc à l'œuvre avec courage, sans se faire la moindre illusion sur les dangers auxquels leur zèle allait les exposer. Mais comme ils avaient fait à Dieu le sacrifice non- seulement de leur repos, mais encore de leur vie, aucune considération ne pouvait être capable de leur imposer silence , dès lors que la charité et la justice leur faisaient un devoir de proclamer la vérité.
1 PoTir excuser leurs cruautés envers les Indiens y les aventuriers espagnols avaient osé proclamer que ces malheureux n'avaient point d'âme, et que par conséquent ils n'étaient qae de purs animaux. Cette doctrine intéressée avait fait de tels progrès dans les colonies espagnoles ,Jiue le pape Paul III, en 1537, crut devoir envoyer une bulle pour combattre cette funeste erreur.
Cette bulle fut écrite à la demande du P. Dominique de Minayo, prieur du couvent de Mexico. (Yoir^ à Tappendice^ la bulle de Paulin, note 1.)
D^abord , sans bruit et de la manière la plus amicale, ils essayèrent de faire comprendre aux conquérants les obstacles insurmontables que pouvaient apporter à la conversion des insulaires les iniques procédés dont ils usaient à leur égard, et, de plus, le tort matériel qu*ils causaient au roi, au pays, et surtout à eux-mêmes, en traitant ces pauvres Indiens avec si peu de douceur et de ménagement. Mais pas un ne tint compte de leurs sages avertissements. Ce fut alors que ces bommes de Dieu se déterminèrent à s'armer de toute leur puissance apostrlique pour réprimer, par les armes spirituelles, un scan-* date dont Ténormité faisait blasphémer le Christ parmi les nations.
Cette résolution prise, un jour de grande fête, le P. Antoine de Montesinos, dont la parole éloquente était trèsappréciée dans Tile, monta en chaire dans l'église de Saint-Dominique, en présence du gouverneur, des principales autorités du pays et d'un nombreux auditoire qu*avaient attiré la solennité du jour et la réputation de Torateur.
Aussitôt, avec toute Téloquence du cœur, le P. de Montesinos commença à peindre tous les abus, les injustices, les indignités, dont tant de fois il avait été le témoin oculaire. Il déclara que les Indiens avaient autant de droits à leur liberté que les autres hommes, et que les répartitions qu'on faisait d'eux au nom de la loi entre les colons espagnols, sous prétexte qu'ils étaient incapables de se gouverner eux-mêmes, n'étaient qu'une infâme tyrannie. Ensuite il montra que ce mot tutelle, dont on se servait pour colorer cette tyrannie , cachait au fond une véritable servitude, à laquelle, contre toutes les lois divines et humaines, on assujettissait des innocents; enfin il termina en disant qu'une politique si odieuse, dont le résultat avait déjà fait périr des millions d'hommes, était tout à
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fait contpaiFe à Tesprit du christianisme et aux intérêts de la nation et du roi.
Ce discours excita naturellement bien des murmures, et on accusa le P. Antoine de Montesinos d'avoir prêché une doctrine fausse, subversive, et capable de faire le plus grand tort à la colonie naissante. Les intéressés surtout crièrent très-fort, et tous se rendirent avec colère au couvent, pour réclamer du prédicateur une rétractation publique et solennelle.
Ils se présentèrent donc au P. Pierre de Cordoue, le supérieur de la mission , et lui exposèrent leurs griefs contre le P. de Montesinos. Celui-là, à leur grand étonnement, leur déclara que le prédicateur n*avait rien dit qui ne fût vrai et juste, que tous les religieux de Tordre pensaient ainsi, et que le sermon dont ils faisaient tant de bruit avait été concerté entre eux.
Les colons, extrêmement choqués de ces paroles, répondirent qu'il était bien étrange que de simples particuliers, sans caractère officiel , osassent ainsi blâmer ouvertement et publiquement des mesures prises par les autorités légales de rîle, et de plus sanctionnées par le souverain lui-même. Ils ajoutèrent en outre qu'il était nécessaire, dans l'intérêt de la paix, ou que le prédicateur se rétractât en chaire, ou que tous les Dominicains sortissent de Saint-Domingue.
Le P. Pierre de Cordoue les écouta paisiblement; et, comme s'il eût été ébranlé par leurs menaces, il leur annonça que, le dimanche suivant, le P. Antoine de Montesinos ferait en sorte de les satisfaire.
Au jour marqué, le peuple se porta en foule dans l'église avec un air de triomphe, dans l'espérance d'entendre la rétractation du prédicateur. Mais il fut déçu ; car le P. Antoine de Montesinos, non-seulement ne se rétracta point, mais une secpnde fois prêcha la même doctrine, et avec plus de force et d'énergie encore.
a Quel droit donc, s'écria-t-il en finissant son discours, a vous qui n'êtes sortis d'Espagne que pour chercher du « pain, pouvez- vous avoir à vous engraisser de la suba stance d'un peuple né libre comme vous? Sur quels « fondements raisonnables vous appuyez-vous pour dispoa ser ainsi de la vie de ces malheureux Indiens comme <( d'un bien qui vous est propre? Voulez-vous donc immoler a encore à votre avarice les quelques milliers d'insulaires <c qui seuls survivent aujourd'hui de ce million dont l'île a était peuplée quand vous y avez abordé pour la première a fois? »
Ce fut ainsi que les Dominicains se constituèrent euxmêmes les protecteurs officieux des pauvres Indiens, avant qu'ils eussent reçu officiellement ce glorieux titre de la cour d'Espagne.
Si la noble hardiesse du P. Antoine Montesinos excita l'admiration, elle n'en irrita pas moins davantage les esprits contre lui. Tous les colons intéressés à conserver l'ordre des choses établies, c'est-à-dire les autorités et la plus grande partie des riches propriétaires, résolurent d'écrire à Sa Majesté Catholique, le roi Ferdinand, pour dénoncer les dominicains comme perturbateurs, et ils chargèrent un religieux franciscain , le P. Alphonse d'Espînar, de présenter la lettre à la cour d'Espagne.
En ce temps, les Dominicains et les Franciscains, les seuls ordres réguliers alors existant dans l'Ile, étaient complètement divisés sur cette grande question de la répartition des Indiens; en sorte que les uns permettaient sans difficulté ce que les autres regardaient comme un crime digne des censures de l'Eglise ^
Aujourd'hui, à une telle distance, il est difficile de
i Robfîrston, dans sa fameuse Histoire de r Amérique, donne les plus grandes louanges an zèle et à la conduite des fils de saint Dominique.
comprendre d*oii pouvait venir cette diversité de sentiment. Tout ce qu'on peut croire, c'est que les Franciscains envisageaient la question sous un point de vue différent. Quoi qu'il en soit, on doit dire à leur louange que plus tard ils se rallièrent à Topinions des Dominicains , et prirent comme eux, avec zèle, le parti des Indiens contre leurs oppresseurs.
Le P. Antoine de Montesinos, ayant été informé des plaintes envoyées contre lui et contre son ordre à la cour d'Espagne, crut nécessaire de s'y rendre, pour plaider sa cause lui-même, et éclairer le Roi Catholique sur les abus dont les Indiens étaient victimes. Â son arrivée à Madrid, il trouva tout le monde prévenu contre lui , et ce ne fut qu'avec peine qu'il put obtenir une audience de Sa Majesté. Mais enfin ayant réussi , malgré tous les efforts de ses adversaires pour l'en empêcher, à entrer dans le palais, il ne lui fallut pas longten^ps pour faire revenir le roi Ferdinand en sa faveur. Cependant ce prince, bien qu'il comprît parfaitement tout ce qui avait été fait jusque-là pour lui cacher la vérité , ne voulut rien décider par lui-même , et il remit à un conseil extraordinaire le soin de juger cette grande question.
L'aflfaire fut débattue de part et d'autre avec chaleur. Si l'esclavage des Indiens eut ses défenseurs intéressés , il se rencontra néanmoins des avocats assez généreux pour reconnaître et proclamer leurs droits à la liberté.
Cependant, bien que tous les conseillers fussent d'accord, quant au fond de la question , leur décision n'en fut pas moins extrêmement timide, et nullement faite pour extirper les abus dont on se plaignait si vivement. Il fut décidé qu'en principe les Indiens étaient et devaient être libres, mais que , vu les intérêts de la colonie naissante , il était nécessaire de laisser continuer le système établi jusqu'à nouvel ordre.
Il est vrai que Ton fit de nouveaux règlements pour adoucir le sort des Indiens et les protéger contre la tyrannie des conquérants; mais Texpérience avait déjà appris à combien peu servent les règlements , quand chacun est intéressé à les violer. Il était donc évident que ces nouveaux règlements ne seraient pas moins observés que les précédents.
Cette timide décision du grand conseil détruisit toutes les espérances des enfants de saint Dominique.
Le P. Pierre de Cordoue avait suivi de près en Espagne le P. Antoine de Montesinos , afin de Taider à défendre la cause des Indiens, et de signaler au grand conseil les obstacles insurmontables qu'apportaient à leur conversion les cruels traitements dont ils étaient victimes de la part des colons. Aussitôt après cette décision , il vint trouver le Roi Catholique, et aussi franchement que respectueusement il lui en manifesta ses regrets, et lui dévoila les maux dont elle serait nécessairement la cause plus tard.
Ensuite il lui montra combien la position des Dominicains serait difficile désormais vis-à-vis des colons de Saint- Domingue, et, en conséquence, il lui demanda, pour ses frères et pour lui , la permission de quitter l'île et de se rendre sur des rivages où les Espagnols n'avaient point encore créé d'établissements, ajoutant que, pour faire du bien aux Indiens, il était absolument nécessaire, comme l'expérience l'avait déjà prouvé, que les prédicateurs de l'Evangile fussent seuls avec eux.
Le roi accueillit et écouta le serviteur de Dieu avec la plus grande affabilité. Après avoir entendu ses raisons, il approuva son projet, et il ordonna aussitôt à l'amiral de fournir aux Dominicains tout ce qui pouvait être nécessaire pour leur sainte entreprise ; mais il ne voulut jamais consentir à ce qu'ils abandonnassent complètement Tile de Saint-Domingue, a Quant à vous, mon Père, ajouta gra-
cîeusement le souveraia , votre présence est trop nécessaire à Saint-Domingue pour que je puisse consentir à votre éloignenaent de cette île, et si je vous pernaets d'envoyer vos religieux fonder d'autres missions en d'autres parages , c'est à condition que vous continuerez la vôtre dans le même lieu où vous l'avez si bien commencée. » Après cette entrevue, le roi, selon quelques auteurs, en preuve de son estime pour le P. Pierre de Cordoue, le nomma membre de l'audience royale d'HIspaniola, capitale de l'île de Saint* Domingue.
Les PP. Pierre de Cordoue et Antoine de Montesinos retournèrent bientôt en Amérique, emmenant avec eux quatorze religieux du couvent de Salamanque, parmi lesquels se trouvait le P. Dominique de Betanzas , le futur fondateur de la province du Mexique. Le roi paya tous les frais , tant pour le voyage que pour l'installation des religieux.
Si la décision timide du conseil royal ne permit plus aux fils de saint Dominique de combattre personnellement en faveur des Indiens, cependant ils ne renoncèrent point à la lutte , et ils chargèrent de la continuer un prêtre séculier, leur ami et commensal, dont la haute vertu et les grands talents étaient déjà depuis longtemps appréciés dans l'île entière.
Ce prêtre n'était naturellement pas tenu aux mêmes ménagements que les Dominicains. Il entra donc dans la lice à leur plfi^ce, et il recommença la croisade avec un zèle et une persévérance qui ont excité l'admiration même de ses plus grands adversaires.
Cinq fois , ce prêtre intrépide traverse l'Océan pour défendre la cause des Indiens devant les Rois Catholiques. A son premier voyage, le grand cardinal franciscain Ximenès, alors régent d'Espagne pendant la minorité de Charles- Quint, avait été si ravi de la solidité et de l'éteuduâ dû ^a
génie, de la fermeté de son âme et de Télévation de ses sentiments, qu'il lui avait expédié le brevet de protecteur général des Indiens, avec des appointements considérables.
Mais que peuvent le génie et le dévouement d'un homme contre Tintrigue, la jalousie et l'avarice?
Tous les eflbrts de notre généreux apôtre furent annihilés par le mauvais vouloir des agents subalternes et la faiblesse des autorités supérieures. Toutes ses entreprises éèhouèrent devant Tégoïsme des colons et la rapacité des soldats.
Enfin, las de ces luttes inutiles, il revint au couvent des Dominicains, où bientôt, à Tâge de quarante-huit ans, il prit rhabit de Tordre, de la main de son fidèle et cher ami, le P. Pierre de Cordoue (1521).
Après quelques années de recueillement , le nouveau dominicain, revêtu de la robe blanche de son ordre, entreprit des voyages apostoliques au Pérou , au Mexique , à Guatemala, et autres contrées adjacentes, afin de faire pour les Indiens de ces pays ce qu'il avait essayé de faire pour ceux de Saint-Domingue, c'est-à-dire pour travailler à leur conversion et défendre leur liberté.
Les difficultés innombrables qu'il rencontra dans cette nouvelle mission le forcèrent à faire encore le voyage d'Espagne, où il eut la satisfaction d'obtenir de l'empereur Charles - Quint de nouveaux édits et de nouvelles ordonnances en faveur des Indiens. En cette circonstance, l'Empereur, ayant eu l'occasion de reconnaître son mérite , le désigna pour le siège épiscopal de Chiapa. Le modeste religieux refusa d'abord; et si plus tard il accepta, ce fut seulement dans l'espérance que cette haute dignité ne pouvait qu'ajouter à son prestige, et lui donner plus de force pour arrêter les désordres et faire exécuter les lois.
Il fut consacré dans la cathédrale de Séville, le jour
de la Passion (1544). 11 était alors âgé de soixantedix ans.
Aussitôt après sa consécration , le saint prélat , en compagnie de quarante-quatre religieux de son ordre, reprit le chemin de TÂmérique, plein de confiance dans les ordonnances royales dont il était porteur. Mais encore une fois, il se trompait, et il eut bientôt Toccasion d'éprouver de nouveau que des gens accoutumés à violer sans scrupule les lois de Dieu ne peuvent manquer de prétexte pour éluder les ordres de leur souverain, surtout quand ils se flattent de pouvoir le faire impunément.
Les conquérants de rAraérique, fiers de leurs grands exploits et forts de l'appui que les richesses immenses dont ils disposaient en Espagne leur assuraient même à la cour, n'en continuèrent pas moins à fouler aux pieds les peuples vaincus , et à les détruire pour s'emparer plus facilement de leurs trésors.
Le saint évoque éleva la voix , rappela les ordonnances royales , intercéda pour ces malheureux et innocents Indiens ; mais tout fut inutile. Que pouvaient , en effet , le zèle et l'éloquence de ce grand protecteur des Indiens contre la cupidité de ces féroces conquérants , qui mettaient ces peuples au rang des bêtes , et se croyaient le droit de les chasser et de les tuer sans pitié ni miséricorde?
Aussi le saint évêque de Chiapa , incapable de supporter la vue de tels crimes, prit le parti de s'éloigner. Il remit son évêché entre les mains du pape, et repassa une dernière fois en Europe, où il employa les dernières années de sa vie à parler et à écrire en faveur de ces pauvres Indiens, dont il avait été non-seulement le protecteur^ mais aussi, en quelque sorte, le martyr de leur liberté.
Il mourut à Madrid à la fin de juillet 1566 , à l'âge de quatre-vingt-douze ans , laissant i la postérité , comme un
symbole de dévouement et de zèle persévérant, le nom immortel de BARTHELEMY DE LAS CASAS *.
1 Barthélémy de Las Casas avait soumis aux rois d'Espagne un plan de colonisation pour les Indiens. Les souverains approuvèrent ce plan et ils lui concédèrent, dans la province de Gumana, quelques centaines de lieues^ ainsi que tous les moyens nécessaires pour la réussite de cette vaste et philanthropique entreprise. Mais les soulèvements des Indiens, occasionnés par les pirateries des Espagnols et la mauvaise volonté d*agents trop intéressés à la non -réussite de cette belle œuvre, la firent échouer complètement.
G*est le même plan, la même idée que les Jésuites, plus tard, réalisèrent au Paraguay sous le nom si célèbre de Réductions.
CHAPITRE III
Fondation da couvent Sainte -Croix. — Son observance. — Premiers martyrs : mort du P. Pierre de Gordoue.
Ce fut vers la fin de 1512 que fut érigé, à Saint-Domingue , le premier couvent possédé par les Dominicains dans le nouveau monde.
Le P. Pierre de Cordoue, à son retour d'Espagne, en posa les premiers fondements , et il lui donna le nom de Sainte -Croix, sans doute en souvenir des grandes tribulations éprouvées par la mission naissante , ou bien encore, comme un symbole de la vie crucifiée qu'il voulait établir en ses murs. Quoi qu'il en soit , ce couvent, destiné à être le chef-lieu d'une province dominicaine, et même pendant de nombreuses années le centre de l'ordre en Amérique , fut construit avec de vastes proportions. Par ordre du roi d'Espagne, les cloîtres devaient en être assez spacieux pour donner facilement l'hospitalité à un grand nombre de religieux; car tous les missionnaires arrivant d'Europe devaient y séjourner plus ou moins longtemps , en attendant que l'occasion se présentât de les expédier dans les îles ou sur le continent.
L'église attachée au couvent, grâce aux largesses de la cour d'Espagne et à celles des plus riches particuliers de l'île, fut décorée avec un grand luxe, et pour cette raison elle fut surnommée la Magnifique.
Mais la grande préoccupation du P. Pierre de Cordoue fut néanmoins de former de vrais apôtres du Christ, et de dignes fils de saint Dominique.
Il comprit parfaitement que le couvent de Sainte-Croix devait être comme le grain de sénevé de l'Evangile, et que de son sein sortirait avec le temps un arbre magnifique, dont les branches couvriraient et ombrageraient tout le nouveau monde. Il fallait donc nécessairement que la sève de cet arbre fût puissante, et ses racines saines, pour qu'il pût conserver jusque dans ses derniers rameaux sa beauté et sa verdeur.
Aussi ne négligea-t-il aucun des moyens capables de l'aider à atteindre ce noble but.
L'assiduité à la prière et au travail , dit un historien de Tordre, l'amour et la pratique de la pénitence et de la pauvreté la plus rigoureuse, l'assistance au chœur de jour et de nuit, lors même qu'il ne se trouvait que deux religieux dans la même maison; en un mot, toutes les observances régulières en vigueur dans les communautés les plus nombreuses et les plus réformées furent les fondements et les glorieuses prémices du couvent de Sainte- Croix. Aussi ce couvent fut-il non-seulement le modèle de la province à laquelle il donna son nom, mais encore comme une école générale, où tous les religieux arrivés d'Espagne devaient s'arrêter, non pas tant pour se reposer des fatigues du voyage et y apprendre les langues, que pour s'édifier et s'initier aux vertus apostoliques ^
La construction du couvent de Sainte- Croix ne fit point oublier au P. Pierre de Cordoue son projet d'envoyer des
1 La réputation de sainteté dont jouissaient les Pères du couvent de Sainte -Croix s'était répandue jusqu'en Europe. Melendez nous dit que le roi de Portiigal écrivit au général de Tordre à Rome pour lui demander quelques-uns de ces religieux , pour travailler à la réforme de ceux de son royaume.
missionnaires sur le continent, au milieu de ces peuplades indiennes où les Espagnols n'avaient point encore fait d'établissements. Ne pouvant lui-même s'y rendre en personne, il choisit pour cette nouvelle mission le P. Antoine de Montesinos , dont nous avons déjà parlé , le P. François de Cordoue, et un frère convers nommé Jean Garces.
Plusieurs auteurs assurent que ce dernier religieux était aussi prêtre, et même un parent du grand Barthélémy de Las Casas.
Mais Herrera, le chroniqueur le mieux informé des choses d'Amérique , nous dit que Jean Garces, avant d'être dominicain, avait été un riche colon de Saint-Domingue, et qu'un jour, ayant tué sa femme pour cause d'adultère, il Tint chercher un refuge dans la maison des fils de saint Dominique. Là il donna des preuves d'un repentir si sincère et des signes si éclatants de conversion , que les religieux ne craignirent point de le revêtir de Thabit des frères convers.
L'amiral, pour obéir aux ordres du roi d^Espagne, avait donc fait armer un navire. Nos trois religieux s'y embarquèrent et prirent la direction de la côte de Gumana, qu'ils avaient choisie pour être le théâtre de leurs travaux apostoliques.
Pendant la traversée, le P. Antoine de Montesinos étant tombé gravement malade , le navire dut le débarquer à Porto-Rico. Mais comme sa maladie traînait en longueur, ses compagnons le confièrent aux soins des colons de l'île, et continuèrent leur route.
Us débarquèrent sur une plage, à laquelle on avait donné déjà le nom de Venezuela, ou petite Venise , à cause de la ressemblance de son territoire avec celui où est placée cette dernière ville.
Ce fut sans doute par une disposition spéciale de la divine Providence que le P. Antoine de Montesinos fut
arrêté en voyage par la maladie et forcé de desœndre dans rîle de Porto- Rico; car ainsi il eut Tinsigne honneur de devenir le premier apôtre de ce pays, et la gloire plus insigne encore d'en convertir la plus grande partie des habitants au christianisme.
En arrivant à Cumana, le P. François de Cordoue et le F. Jean Garces furent parfaitement accueillis par les gens du pays, lesquels mirent à leur disposition tout ce qu'ils possédaient.
Ces Indiens, cependant, n'ignoraient point les excès et les crimes des Espagnols dans les autres provinces de l'Amérique ; mais Taspect humble et doux de ces mission* naires conquit sur-le-champ leur sympathie et attira leur confiance. A mesure qu'ils les connurent mieux et purent davantage apprécier la sainteté de leur vie et leur parfait désintéressement , ils se confirmèrent de plus en plus dans la bonne opinion qu'ils avaient d'abord conçue de leurs personnes.
Tout donc faisait espérer les plus magnifiques résultats et une ample moisson pour le ciel , et déjà une joie sainte faisait palpiter le cœur de nos deux missionnaires , lorsque tout à coup l'arrivée d'un navire espagnol vint tout bouleverser, et détruire jusque dans ses racines le bien déjà commencé.
LfCS aventuriers de ce navire ne faisaient d'autre trafic que de surprendre les Indiens , les enlever et les vendre. Commerce infâme, mais lucratif en ces temps où les indigènes avaient presque tous été anéantis dans les colonies espagnoles, et alors que le manque de bras pour cultiver les terres donnait une valeur considérable aux malheureux Indiens qu'on arrachait à leurs foyers pour les réduire à un rude esclavage.
Ces aventuriers, en considération des deux missionnaires, furent parfaitement accueillis. Le cacique du pays,
en témoignage d'amitié, selon Tusage du pays, prit le nom du capitaine de ces aventuriers, lequel, suivant Herrera^ à qui nous devons ces renseignements, se nommait Alonzo Ojeda. Pendant quelque temps, la plus parfaite harmonie exista entre les Indiens et les Espagnols; mais bientôt la perfidie de ces derniers se dévoila.
Un jour, le capitaine Alonzo invita amicalement le cacique à venir déjeuner à son bord. Celui-ci, sans aucune défiance, s'y rendit avec sa femme et dix-sept autres Indiens des meilleures familles. A peine eurent- ils mis les pieds sur le pont du navire, que les matelots se précipitèrent sur eux et les enchaînèrent pour les empêcher de rejoindre le rivage à la nage. Ce crime accompli , le capitaine appareilla, et il fît voile pour Saint-Domingue, enlevant ainsi par la plus noire des perfidies dix -neuf personnes à leur patrie pour les condamner à un affreux esclavage.
A la vue de cette infamie , les Indiens restés sur le rivage poussèrent leur cri de guerre; et, tout frémissants de rage, ils se portèrent à la maison des missionnaires, pour venger dans leur sang le crime dont leiir cacique et leurs concitoyens venaient d'être les innocentes victimes. Sans doute ils connaissaient assez les deux religieux pour être persuadés qu'ils n'étaient pour rien dans cette noire perfidie; mais ces deux dominicains étaient espagnols , aussi bien que les coupables, et il ne fallait pas moins aux Indiens que du sang espagnol pour venger Toutrage fait à leur cacique et à ses compagnons.
Cependant les missionnaires obtinrent des Indiens un sursis, sur la promesse solennelle que, si dans quatre mois le cacique et ses compagnons n'étaient point rendus à leur patrie, ils se soumettraient à leur sort, et accepteraient sans se plaindre la mort et les supplices qu'on voudrait leur infliger.
Sur ces entrefaites arriva un autre navire espagnol. Les missionnaires eussent pu facilement en profiter pour échap-
per ; mais , comme Thonneur et la gloire de la religion leur étaient plus chers que leur propre vie , ils se contentèrent de prier le capitaine espagnol de retourner promptement à Saint-Domingue, d'exposer à Tamiral et au P. Pierre de Cordoue les faits tels qu'ils s'étaient passés , de les rensei* gner sur leur triste position et la promesse qu'ils avaient faite , et de les supplier, au nom de Dieu et de la justice , de renvoyer les Indiens en leur pays, comme Tunique moyen de réparer le scandale et le tort que cette perfidie avait fait à la religion au milieu de ce peuple.
Le capitaine fit exactement sa commission , mais il était trop tard. Déjà le cacique, sa femme et ses infortunés compagnons avaient été vendus et achetés même, disent quelques auteurs, par ceux mômes qui, en vertu de leur position , auraient pu et dû les protéger.
L'amiral et le P. Pierre de Cordoue firent tous leurs efforts pour retrouver ces malheureux et les arracher à l'esclavage ; mais ni leur influence, ni l'intérêt de la religion, ni la tache d'infamie dont allait être souillé le nom espagnol, ni le danger des pauvres missionnaires : rien , en un mot, ne fut assez puissant pour amener les détenteurs de ces Indiens volés à réparer leur injustice en leur rendant la liberté.
Le roi, ayant entendu parler de cette infamie, ordonna qu'on instruisit un procès; mais il était trop tard pour sauver les innocents, et trop tard aussi pour punir les coupables.
Le capitaine , auteur de cette odieuse trahison , échappa à la peine, dit Herrera, en se réfugiant dans un couvent de Mereedaires,
Le délai de quatre mois, accordé par les Indiens aux missionnaires , ayant expiré sans qu'on eût reçu aucune nouvelle, ces barbares s'empressèrent de satisfaire leur soif de vengeance. Ayant attaché le P. François de Cordoue
à un poteau , ils égorgèrent le frère Jean Garces sous ses yeux, et après ils lui firent éprouver le même sort.
Ainsi moururent ces deux missionnaires, victimes encore plus de rinfamie de leurs compatriotes que de la barbarie des Indiens.
Tels furent les premiers Dominicains dont le sang eut rbonneur de rougir le sol du nouveau monde (1514).
Â peine la nouvelle de la mort du P. François de Cordoue et du frère Jean Garces fut -elle arrivée au couvent de Sainte- Croix, que d'autres missionnaires commencèrent à tourner leurs regards vers cette même côte de Cumana, où leurs frères venaient de recevoir la couronne du martyre. La même mort pouvait les y attendre; mais qu'importe? Le danger a pour certaines Ames des attraits encore plus irrésistibles que ceux du plaisir; d'ailleurs ils savaient les bonnes dispositions de ce peuple pour le christianisme. Quel plus bel emploi peut-on faire de sa vie que de la sacrifier à la gloire de ce Dieu de qui nous l'avons reçue, et au service des âmes que ce même Dieu a rachetées au prix de son sang.
Six autres Dominicains reçurent donc du P. Pierre de Cordoue la permission de se rendre sur cette terre encore toute fumante du sang de leurs frères ; et avant la fin de Tannée ils mirent pied à terre dans un petit port, que Herrera nomme Chiribichi , un peu à l'est du lieu où les premiers missionnaires avaient débarqué.
Là ils bâtirent une petite mission, à laquelle ils donnèrent le titre pompeux de couvent de Sainte- Foi ; et telle fut leur manière de vivre et de se conduire avec les Indiens, qu'en peu de temps ils gagnèrent leur confiance, et purent sans obstacle exercer leur ministère dans toute rétendue du pays.
Jamais mission peut-être ne produisit des résultats aussi rapides et aussi excellents. Les Indiens se couvetlv^m<^wt
en foule , et ils étaient heureux de voir leurs enfants apprendre à lire et à écrire sous la direction des missionnaires. Les fils des caciques se faisaient un honneur de servir la messe , et leurs pères n'étaient pas moins fiers de pouvoir la chanter. Aussi, nous dit un vieil auteur *, les Dominicains étaient si universellement aimés et respectés, qu'ils pouvaient se rendre seuls d'une extrémité du pays à Tautre , sans crainte d'être inquiétés par les Indiens , étant autant en sûreté au milieu de ces barbares que dans leur propre patrie.
Cependant cinq années n'étaient point encore écoulées, quand un événement semblable à celui dont nous avons parlé plus haut, vint détruire entièrement cette mission, et rougir une seconde fois le sol avec le sang des Dominicains.
Un jour, un navire portant en poupe le pavillon espagnol vint jeter Tancre dans le petit port de Chiribidii. Le capitaine de ce navire, que les chroniqueurs nomment aussi Alonzo , et qui était un riche propriétaire de Tile de Cubagua, où il s'occupait de la pèche des perles, descendit à terre avec quelques-uns de ses hommes, et se rendit à la maison des missionnaires , où il rencontra par hasard le cacique du pays, nommé Maraguay.
La conversation fut très -amicale et rien ne semblait devoir la troubler, lorsque tout à coup le capitaine se retournant brusquement du côté du cacique, lui demanda avec insolence s'il n'était pas un mangeur de chair humaine.
Maraguay, aussi étonné qu'irrité de cette question , car il en comprenait toute la portée, sachant que les Espagnols avaient T habitude de faire esclaves tous les cannibales qui leur tombaient sous la main, répondit que non, et que
^ Femandez , lib. I , chap. nr.
jamais ses dents n'avaient touché à la chair humaine, et aussitôt il sortit plein de rage contre les aventuriers et même contre les missionnaires.
Après cet incident, Alonzo leva Tancre pour se diriger à Maracapana, petite bourgade peu éloignée dont il connaissait le cacique.
Ce dernier reçut le capitaine avec bienveillance, et se mit à sa disposition pour tout ce dont il pourrait avoir besoin. Alonzo lui dit alors qu'il désirerait se pourvoir d'une espèce de maïs qu'on cultivait dans les montagnes voisines, et il le pria de lui en faire venir à dos d'hommes une cinquantaine de charges jusqu'à Maracapana , et que là il paierait la marchandise et le transport.
Gela fut fidèlement exécuté; mais tandis que les porteurs se reposaient, attendant leur salaire, les aventuriers se précipitèrent sur eux, et en prirent trente -six, qu'ils conduisirent enchaînés à leur bord.
Le cacique et son peuple, témoins de cette infâme perfidie, résolurent, pour venger ces malheureux, de tuer tous les Espagnols ; et en conséquence , ils envoyèrent un exprès à Maraguay, pour l'inviter au^si à se défaire des missionnaires, disant qu'ils étaient tous de connivence avec les aventuriers de leur pays.
Le jour suivant, Alonzo, comme s'il n'avait pas conscience de son crime, ou bien par excès d'audace, ne craignit point de descendre à terre avec quelques-uns de ses hommes. Le cacique vint le recevoir avec des démonstrations d'amitié, et l'invita à visiter sa maison; mais à peine en avait- il franchi le seuil, que les Indiens se précipitèrent sur lui et le massacrèrent avec six des siens.
Maraguay, de son côté, attendit jusqu'au dimanche pour exécuter son sinistre projet ; il savait que les missionnaires ne pourraient lui échapper.
Ce jour donc, au moment où les religieux étaient réunis dans Téglise, Maraguay se présenta, et d'un coup de hache fendît la tête de Tun d'eux, et aussitôt ses compagnons massacrèrent les autres ^
Non contents de cette boucherie, les Indiens brisèrent les cloches et tout ce que renfermait Téglise, et ensuite ils y mirent le feu ainsi qu'au couvent. Leur rage insensée s'étendit môme jusque sur les animaux et les plantes* Ils tuèrent à coups de flèches le cheval de la maison , et coupèrent les orangers et autres arbres fruitiers que les missionnaires avaient transportés avec beaucoup de peine en ces pays. En sorte qu'il ne resta bientôt pas un seul vestige de la mission (1519).
Les chroniqueurs ont oublié les noms de ces généreux martyrs ; mais Dieu , heureusement , les aura inscrits au livre de vie.
Toutes ces tristes catastrophes, loin de décourager l'âme intrépide de notre "P. Pierre de Cordoue, ne firent au contraire qu'enflammer davantage son zèle; et malgré tout le besoin qu'on pouvait avoir de sa présence à Saint-Domingue, il résolut de ne plus laisser à d'autres, dans l'avenir, la gloire périlleuse de fonder une nouvelle mission.
En ce moment l'Espagne se proposait de faire pacifiquement la conquête de l'île Sainte -Marguerite, située à dix lieues environ au nord deCumana, en y envoyant simplement des colons et point de soldats.
Notre saint religieux s'offrit pour cette expédition , dans l'espérance que, tout en s'occupantdes intérêts spirituels de
1 Deux religieux cependant échappèrent au massacre. En ce moment ils se trouvaient dans Tlle voisine de Gubagua, travaillant à la conversion des infidèles. L'un de ces religieox était le P. Thomas Ortez , qui plus tard conduisit au Mexique la première colonie dominicaine et devint évoque de Sainte -Marthe.
la colonie^ il pourrait aussi facilement travailler à Tévangélisation des insulaires.
Il s*embarqua donc avec un compagnon , sur Tun des deux navires chargés de transporter les émigrants.
La traversée fîit heureuse , et la descente dans Tîle se fit sans la moindre résistance de la part des insulaires. Ceuxci, au contraire, accueillirent les nouveaux venus avec bienveillance; ils montrèrent même un certain empressement à se faire instruire dans la vraie religion, et plusieurs d'entre eux demandèrent le baptême. Les choses donc marchaient si bien dès le commencement, et Ta venir se présentait à tous les yeux sous un jour si riant, que les Espagnols, enchantés, s'empressèrent de renvoyer à Saint-Domingue les deux navires pour annoncer la bonne nouvelle, et demander et amener d'autres colons.
Mais, hélas! les choses changèrent bien vite. A peine les deux navires avaient- ils disparu à Thorizon , que les Indiens, avec cette mobilité qui les caractérise, considérant le petit nombre des Espagnols, et Timpossibilité où ils étaient de fuir ou de résister, résolurent de s'en débarrasser. L'exécution suivit de près la résolution , et, au jour marqué, ils les massacrèrent tous impitoyablement, à Texception du P. Pierre de Cordoue et de son compagnon , qui furent sauvés par une faveur spéciale de la divine Providence.
Au moment du massacre, ces deux religieux, sans être aperçus des insulaires , se dirigèrent en courant vers le rivage. Arrivés là, ils trouvèrent une petite embarcation sans équipage, dans laquelle ils s'empressèrent de se réfugier. A peine en eurent -ils pris possession, que, semblable à un coursier dont l'impétuosité n'attend que le signal de son maître pour s'élancer dans l'espace, cette embarcation, d'elle-même se mit en mouvement, emportant à travers les flots nos deux fugitifs, avec une
telle rapidité, qu'en moins de vingt-quatre heures iU franchirent les deux cents lieues qui les séparaient de Saint- Domingue.
Quelle ne dut pas être la sainte allégresse de nos deux religieux , lorsque , revenus de leur première surprise , ils aperçurent Notre -Seigneur lui-même à la proue de Tembarcation , tandis qu'à la poupe se tenait leur Père saint Dominique. Heureux ceux qui naviguent sous une telle égide, et méritent d'avoir de tels pilotes I
Ce fut en souvenir de cet insigne miracle, et comme un témoignage de reconnaissance , que la province de Sainte- Croix adopta pour ses armes : une embarcation avec un crucifix à la proue, saint Dominique à la poupe, et deux religieux agenouillés près du mât ^
Le 28 juillet 1525, dans la quarante-troisième année de son âge, mourut à Saint-Dqmingue le vénérable Pierre de Cordoue.
Né à Cordoue, d'une famille illustre, il se distingua dès son enfance par la pureté de ses mœurs et la pénétration de son intelligence, et telle fut la confiance que ses vertus inspirèrent à ses supérieurs, qu'il fut choisi, à l'âge de vingt-huit ans, pour chef de la première mission envoyée par l'ordre sur les plages américaines.
En cette qualité, il déploya pour la conversion des Indiens un zèle non moins grand que son ardeur à défendre leurs droits et leur liberté; et, chose remarquable, c'est que la grande lutte dans laquelle s'engagea le vaillant missionnaire en cette occasion, ne lui fit jamais perdre l'es- Urne de ses adversaires, ni la confiance de ceux dont les vues étaient différentes des siennes.
Les rois d'Espagne ne cessèrent de lui prodiguer des marques de haute bienveillance, et ce fut à ses instances
^ llelendez, tome I, chap. m.
que Charles-Qaint fonda Tuniversîté royale d'HispanioIa ^ Les papes se plurent à lui conférer les pouvoirs les plus extraordinaires, et, en dernier lieu, le titre de grand Inquisiteur de toutes les Amériques.
Enfin sa mort fut une perte et une douleur pour tous , principalement pour cette province naissante de Sainte- Croix , dont il avait été le fondateur, et que pendant quinze ans, c'est-à-dire jusqu'à sa mort, il avait gouvernée avec tant de succès comme vicaire général.
La mission de Saint-Domingue ne devint, proprement dit, une province indépendante qu'en l'année 1530.
En 1515^ les missionnaires de Saint-Domingue, voyant leur nombre s'accroître et leurs maisons se multiplier, eurent la pensée de s'ériger en province particulière. A cet effet, ils chargèrent le P. Dominique de Mendoza, dont nous avons déjà parlé, de négocier cette affaire auprès de son propre frère, alors général de Tordre, le R""® P. Garcia de Loaysa.
Celui-ci n'accéda pas entièrement à la pétition. Il consentit à ce que les couvents et maisons du nouveau monde pussent former une congrégation distincte; mais il voulut que , pour le moment, cette congrégation fût placée sous la juridiction et dépendance du provincial d'Andalousie, et que le chef de cette congrégation ne portât pas d'autre titre que celui de Vicaire provincial.
En 1528, le P. Thomas de Berlanga, successeur immédiat du P. Pierre de Cordoue, étant allé à Rome, obtint du T.-R. P. Butigela, alors vicaire général de l'ordre entier, parla mort du R™^ P. général François Ferrara, l'indépendance de la congrégation et son érection en province, sous le titre de Sainte-Croix. Le Chapitre général de 1530, dans lequel le T.-R. P. Butigela fut nommé général , con
^ Melendez.
finna cette érection et assigna pour territoire à la province de Sainte -Croix tous les couvents fondés ou à fonder en Amérique , dans les îles ou la terre ferme , sans limites déterminées, et il lui donna pour premier provincial le P. Thomas de Berlanga.
Tels furent les commencements et origines de la femeuse province de Sainte -Croix, mère et nourrice de toutes les autres provinces qui , avec le temps , se formèrent sur les terres situées dans le golfe du Mexique et sur les rivages de Tocéan Pacifique.
Son premier provincial, le P. Thomas de Berlanga , devint plus tard évéque de Panama, et nous le retrouverons un jour au Pérou, occupé, par ordre de la couronne d'Espagne, à arranger les différends survenus entre Pizarre et Almagro au sujet de la délimitation de leurs Etats re&* pectifs.
CHAPITRE IV
PROYINOE DE SAINT -JAOQTJSS DU MEXIQUE
Sa fondation ; ses épreuves. — Vie du P. de Betanzas ; mouvement généreux qu'il imprime à cette province.
A peine Femand Cortez eut-il achevé par les armes la conquête de Tempire du Mexique, que les rois d'Espagne s*empressèrent d'y envoyer de zélés missionnaires pour en conquérir par la prédication les peuples à la foi de Notre- Seigneur Jésus-Christ.
Le P. Thomas Ortiz >, un des deux religieux échappés au massacre de Chiribichi dont nous avons parlé plus haut , et que les affaires de sa province avaient amené en Espagne, fut chargé de conduire à Mexico une petite colonie de douze Dominicains. Aussitôt , avec sept religieux seulenient, il fit voile pour Saint-Domingue, où, selon Tordre du R™® P. Général Sylvestre de Ferrara, il devait prendre
^ Les deux religieux, au moment du massacre^ se trouvaient dans rile de Gubagua. Le P. Thomas Ortiz était le supérieur de la mission de Chiribichi.
les sujets nécessaires pour compléter sa petite troupe d*ouvriers apostoliques.
Après une heureuse traversée, le navire jeta Tancre dans le port de Saint-Domingue, où les huit Dominicains trouvèrent le couvent de Sainte -Croix encore tout désolé par suite de la mort récente du vénérable P. Pierre de Cordoue (1525).
Le désir de se perfectionner dans la pratique des vertus apostoliques, comme aussi la nécessité d'apprendre les langues indigènes, les retinrent pendant quelques mois dans Tîle, et ce ne fut que dans le mois d'avril de Tannée suivante (1526) qu'ils purent s'embarquer pour le Mexique, emmenant avec eux quatre religieux du couvent de Sainte- Croix, parmi lesquels le P. Dominique de Betanzas, un diacre, et un novice, neveu du grand Barthélémy de Las Casas.
Le sympathique accu^l que nos nûssiQnnaires reçurent des Indiens à leur arrivée à Vera-Cruz remplit leur cœur d'une sainte allégresse. C'était pour eux la révélation de la riche mission qui les attendait.
(c Les Indiens, nous dit l'historien Fernandez, sachant parfaitement que ces hommes de Dieu ne pouvaient être pour eux que des amis et protecteurs , mirent à les recevoir autant d'activité et d'empressement qu'ils en avaient déployé autrefois pour repousser de leurs côtes les conquérants espagnols.
Ils accoururent en foule pour leur offrir de riches présents et les supplier de passer quelque temps au milieu d'eux. Mais si l'amour de la pauvreté et le désintéressement apostolique furent assez puissants dans l'âme des missionnaires pour leur faire refuser tous les présents, l'obéissance et l'amour du devoir ne le furent pas moins pour les faire résister à toutes les supplications; et, sans retard, quoiqu'il leur en coûtât beaucoup de s'éloigner, ils se dirigèrent sur Mexico.
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Camme autrefois les douze apôtres ,. nos douze Frères Prêcheurs se mirent en marche à pied , sans autre bagage que leurs bréviaires, et sans autres provisions que leur grande confiance en la divine Providence.
En chemin, comme s'ils eussent été au couvent, ils faisaient la méditation aux heures ordinaires, gardai(iHne silence, et ils ne Tinterrompaient que pour réeiîer le rosaire ou chanter les litanies de la Vierge Marie.
Ce fut ainsi qu'ils arrivèrent aux portes de la capitale du Mexique.
Fernand Cortez aussitôt se rendît à leur rencontre, et descendant de cheval, il demanda à genoux, leur béné^ diction „ à. k. grande édification, des Espagnols et des indigènes (23 juin 1526).
Le3> douze religieux ensuite se rendirent chez tes Franciscains*
EtiubU» déjà: en cette ville depuis un. an, les fils de saint François avaient brigué Thonneur de donner Thospitalité fraterAolle aaix. fils de sai>ni Dominique;, en attendant que la maiseai qu'on leur préparait fût en état de les recevoir *.
DèS: les, premiers jou^s de leur arrivée , les Dominicains mirent la main à Toeuvre. Ceux à qui la langue mexicaine n'était point inconnue commencèrent à prêcher, catéchiser, coAfesses; et bientôt, par leur zèle, ils donnèrent encore une nouvelle vigueur à cette mission , déjà si bien com« mencée par les PP. Franciscains.
Um& Notre-Seigneur, qui se plaît à entourer d'épines le berceau des institutions qu'il destine à jouer un grand rôle dans le monde, ne devait pas oublier la petite colonie dominiiGaine.
i Cette première maison devint plus tard rofffîce de rinquisilien. Ce fut seulement en 1580, que les Domiaicains jetèrent les fondements du grand couvent et de l'église qui portent leur nom. Aujourd'hui ce couvent est one caserne.
En vérité, à peine une année s'était-elle écoulée, que la plupa#des religieux furent atteints d'une grave maladie, et arrêtés ainsi au début de leur carrière. Cinq d^entre eux moururent promptement; et quatre autres, parmi lesquels se trouvait le P. Thomas Ortiz, le supérieur de la mtÉdon , après avoir lutté un certain temps , durent enfin céder à la violence du mal et reprendre la route d'Espagne; en sorte que le P. Dominique de Betanzas resta seul avec le diacre F. Gonzalez Lucero et le jeune novice Vincent de Las Casas.
Un cœur moins généreux ou moins accoutumé à dépendre de la divine providence eût perdu courage et abandonné peut-être la mission; mais ce grand ami de Dieu, loin de se laisser abattre par un événement aussi terrible , sentit croître, au contraire, sa confiance ; et , avec ses deux enfants spirituels , il entreprit la fondation d'une province destinée à être bientôt une pépinière de saints personnages et d'hommes apostoliques.
Le P. Dominique de Betanzas >, à qui Dieu réserva ainsi l'honneur d'implanter l'Ordre de Saint-Dominique au Mexique, naquit à Léon, cité d'Espagne, de parents nobles et riches autant que pieux , desquels il reçut la meilleure éducation.
Pendant qu'il étudiait à l'université de Salamanque, il se lia d'amitié avec un de ses compatriotes, nommé Pierre d'Arconada. Ils suivaient les mêmes cours, et tous deux étaient animés des sentiments de la plus profonde piété.
Aussitôt que nos deux jeunes gens eurent le temps de s'apprécier l'un l'autre, ils résolurent de se loger dans la même maison , afin de pouvoir plus facilement se livrer à la pratique des œuvres de charité. Ensemble, ils se
1 Davila, Histoire de ta province du Mexique»
plaisaient à visiter les hôpitaux et à soulager les malheureux. Souvent même il leur arriva de mener dans leur maison les pauvres les plus nécessiteux ou les plus abandonnés qu'ils rencontraient dans la rue. Après leur avoir lavé les pieds, ils leur servaient à table ce qu'on avait préparé pour eux-mêmes; et si Tétat de ces pauvres le demandait, ils les faisaient coucher dans leur propre lit, se contentant -eux-mêmes de dormir sur le plancher. Ensuite ils renvoyaient ces pauvres , munis de bonnes aumônes , en les priant de garder le plus profond silence.
Quelles que fussent les précautions prises par les deux amis pour dérober au public la connaissance de leurs bienfaits, cependant il en transpira assez pour que leur modestie en fût alarmée. Déjà en ville on ne les connaissait plus que sous le nom des saints étudiants ; aussi le jeune de Betanzas, craignant pour lui-même les dangers de Tamour- propre, résolut d'y échapper par la fuite, et un jour il dit à son ami :
a Les louanges qu'on nous prodigue ne peuvent être que nuisibles à nos âmes, et cependant ce qui importe avant tout, c'est de les sauver. Pour moi, ma résolution est prise; je veux quitter ce monde dangereux et me retirer dans les déserts , afin de vivre pour Dieu , et uniquement pour lui. »
Son ami, dont les sentiments et les craintes étaient les mêmes, ne put naturellement que l'encourager dans sa résolution ; et avant de s'en séparer, il lui fit promettre de revenir le chercher aussitôt qu'il aurait trouvé un lieu convenable, où tous deux pussent vivre dans la solitude, sous le regard de Dieu seul.
Le jeune de Betanzas, ayant donc distribué tout ce qu'il possédait aux pauvres, vêtu en mendiant et le bâton du pèlerin à la main, se mit en route, à la recherche d'un désert où son ami et lui pussent vivre tout à fait eu ermites «
Les premiers jours de son pèlerinage le conduisirent dans les montagnes de Catalogne, à Montserrat, où il trouva un couvent de Bénédictins dont les religieux vivaient pour la plupart dans des grottes isolées , creusées dans les flancs de la montagne. A la vue de ces divers ermitages, notre jeune pèlerin crut avoir trouvé ce qu'il cherchait, et il était sur le point de demander Thabit de TOrdre, lorsque tout à coup , par une inspiration soudaine , il résolut de se rendre à Rome pour consulter le vicaire du Christ, et lui demander les grâces et privilèges nécessaires à quiconque veut vivre loin du commerce des autres hommes.
De Rome il prit la direction de Naples, où il s'embarqua pour la petite île de Ponzo, qu'on lui av«iit indiquée comme un sanctuaire béni , habité depuis un temps immémorial par de pieux et saints solitaires.
Ses premiers pas dans Tîle le conduisirent à une cavenie où il rencontra un vieillard dont le corps exténué manifestait les preuves de la plus rude pénitence. Celui-ci le reçut avec la plus grande affabilité et lui demanda ce qui ramenait dans Tile. Betanzas lui ayant dit qui il était et ce qu'ildésirait, alors le vieillard lui indiqua de l'autre côté de Tîle une grotte où aussitôt notre jeune ermite établit son domicile.
Qui pourra jamais raconter les prodiges de pénitence et de mortification dont furent seuls témoins les pierres ensanglantées de cette grotte ?
Quelle plume serait assez téméraire pour vouloir peindre les joies ineffables, les consolations célestes qu'un commerce et une conversation continus avec le divin Maître devaient faire descendre d'en haut dans le cœur de notre jeune extatique? Ce sont là des jouissances que le monde ne soupçonne pas , et que ceux-là seuls connaissent qui vivent tout pour Dieu et en Dieu.
Betanzas vécut ainsi cinq années dans sa grotte sans
voir d'autres êtreâ humains que les quelques pauvres pécheurs qui, de temps en temps, venaient par compassion lui apporter les quelques légumes secs dont il faisait sa nourriture ordinaire.
Son ami, Pierre d'Arconada, se fiant à sa promesse, l'attendit longtemps; mais, au bout de trois années, voyant qu'il ne revenait point et n'envoyait pas de ses nouvelles , il se décida à prendre l'habit des Frères Prêcheurs dans le couvent de Saint-Etienne de Salamanque.
Cependant notre jeune ermite n'avait jamais oublié ni son ami ni sa promesse. Au contraire, chaque jour il avait employé quelques heures à'creuser de ses propres mains une petite grotte non loin de la sienne, pour le recevoir.
Aussitôt que ce nouvel ermitage fut en état de recevoir son hôte , Betanzas , malgré toute la peine qu'il éprouvait à s'éloigner de cette île où il avait goûté un si parfait bonbeur, songea alors , selon sa promesse , à réjoindre son attli , pour le ramener avec lui dans sa chère solitude.
Il reprit donc le chemin de l'Espagne, mendiant sur sa route son pain de chaque jour.
Lors de son passage en sa ville natale , à l'exemple de saint Alexis, il eut l'humilité de se mêler à la foule des pauvres qui stationnaient à la porte de la maison paternelle, en attendant qu'on leur ofiTrît le pain de la charité.
Tout à coup la porte s'ouvre , et un cavalier monté sur un magnifique cheval s'élaticé dans la rue. Betanzas le reconnaît, c'est son père. Il s'approche humblement et lui demande l'aumône. « Allez travailler, lui fut-il répondu ; quand on est jeune et fort, il vaut mieux travailler que mendier. »
Après cette cruelle épreuve , notre mendiant prit la route de Salamanque.
Sur son chemin, il eut à tt^verser un village dont l'alcade, par hasard, était en quête de quelqu'uti ^vxt ^toA-
nistrer cent coups de fouet à un malfaiteur. Personne dans le village ne voulait remplir cette triste corvée. L'alcade, en voyant le mendiant, pensa qu'il pourrait être son homme et l'arrêta d'office. Ce ne fut que par ruse que Betanzas put échapper à cette disgracieuse aventure.
A son arrivée à Salamanque, il apprit que son ami avait pris Thabit des Frères Prêcheurs dans le couvent de Saint- Etienne de cette ville. Il s'y rendit donc à Theure où, selon la coutume , on faisait à la porte la distribution ordinaire de vivres aux pauvres. Le frère chargé de cette distribution, en apercevant le nouveau venu, comprit aussitôt qu'il ne pouvait être un mendiant ordinaire; et, s'approchant pour le mieux examiner, il reconnut en lui le jeune Betanzas. Vite il rentra au couvent en s'écriant : « Betanzas est à la porte avec les pauvres I »
Aussitôt accoururent Pierre d'Arconada et tous les religieux, qui, profondément émus à la vue des haillons dont était couvert ce pauvre volontaire , le reçurent avec autant d'allégresse et de respect que s'il eût été un ange du àel ou un Père du désert.
Betanzas, à leur prière, leur raconta ses voyages et le bonheur dont il avait joui dans son île solitaire. Il leur parla de la grotte qu'il avait préparée pour son ami , et ne leur cacha point la peine qu'il éprouvait à la pensée que celui-ci n'avait plus la liberté de venir l'occuper. Les religieux, alors, lui dirent gracieusement que si son ami n'avait plus la liberté de le suivre, lui du moins avait toujours celle de rester près de son ami; ensuite ils lui représentèrent tout le bien qu'avec ses talents et la connaissance qu'il avait des choses de Dieu , il pourrait faire dans un Ordre dont la vocation était la conduite des âmes et l'apostolat.
Betanzas hésita quelque temps ; mais enfin , la voix de Dieu s'étant fait entendre au fond de son cœur, il prit
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l'habit au couvent de Saint- Etienne, et reçut le nom de Dominique.
A peine eut-il reçu Fonction sacerdotale, que son provincial, prévenu de la trempe vigoureuse de son âme, l'envoya à Saint-Domingue, au couvent de Sainte-Croix, dont le P. Pierre de Cordoue était le supérieur.
.Ce dernier ne tarda pas à apprécier la valeur du trésor dont on venait d'enrichir sa communauté en la personne de ce nouveau missionnaire , et dès les premiers jours il lui voua la plus vive et la plus profonde affection.
Le premier soin du P. Dominique de Betanzas en arrivant à Saint-Domingue, fut d'étudier la langue indigène; et aussitôt qu'il put Tentendre et la parler, il se livra à toute Tardeur de son zèle apostolique.
Ses prédications rendirent bien vite son nom populaire dans toute Tîle; mais cependant ses vertus et sa modération encore plus que sa science et son éloquence lui attirèrent tous les cœurs.
Les Indiens, sur le sort malheureux desquels il ne cessait de gémir avec son grand ami , Barthélémy de Las Casas, furent surtout les fils de sa prédilection, et toujours il se montra un de leurs plus énergiques défenseurs. Sa charité pour ces pauvres insulaires dépouillés et opprimés n'avait point de bornes ; il se privait de tout afin de pouvoir les soulager. La sainte ambition de les convertir lui fit entreprendre à travers Tîle les voyages les plus rudes et les plus périlleux. Plusieurs fois sa vie fut en danger sous ce ciel meurtrier; et, s'il put résister à toutes les fatigues et à toutes les privations , ce ne fut sans doute que par une gr&ce spéciale de la divine Providence. Elle l'avait destiné, en effet, à être le maître et le guide de toute une génération d'hommes apostoliques disposés, à son exemple, à tout entreprendre et à ne jamais reculer devant aucun obstacle quand il s'agissait de la gloire de Dieu.
Il y avait douze années qu'il travaillait sans relâche dans cette île, lorsque arriva le P. Thomas Ortiz, à la tête d'une petite colonie dominicaine en destination pour le Mexique. Le P. Ortiz avait reçu Tordre du R°^« P. Général de prendre quelques religieux du couvent de Sainte-Croix, et en particulier le P. Dominique de Betanzas, dont les lumières et l'expérience ne pouvaient être que d'une grande utilité dans la nouvelle mission qu'on allait entreprendre.
En religieux obéissant, le P. de Betanzas se mit immédiatement sous la conduite du P. Thomas Ortiz, et bientêt tous ensemble s'embarquèrent pour le Mexique.
Nous avons déjà dit plus haut la cruelle épreuve dont fut assaillie la nouvelle colonie dominicaine dès la première année de son établissement à Mexico. Par suite de la mort de cinq missionnaires et le départ de quatre autres , il ne restait plus de douze que le P. Dominique de Betanzas , le diacre Lucero et le novice Vincent de Las Casas.
Ce fut en cette triste circonstance que notre saint religieux déploya cette énergie suprême et cette confiance illimitée en Dieu qui étaient les grands traits de sa physionomie. A lui seul il résolut de satisfaire à tous les besoins et de foire face à toutes les difficultés.
Aussitôt donc, il ouvrit un noviciat; et telle était déjà l'influence dont il jouissait à Mexico, que son appel eut les plus heureux résultats.
Plusieurs jeunes Espagnols venus au Mexique dans l'espérance d'y faire fortune, renoncèrent tout à coup à leurs humaines ambitions, et vinrent demander au P. Dominique Thabit de son Ordre. Tous plus tard devinrent de dignes disciples d'un tel maître, et la province de Saint- Jacques du Mexique les a toujours honorés et regardés comme les premiers coopérateurs de son saint fondateur.
Comme le P. Dominique de Betanzas se trouvait le seul prêtre de son Ordre à Mexico, il pria le gardien des
PP. Franciscains, en cas où il viendrait à mourir, de vouloir bien lui envoyer un de ses religieux pour remplir Toffice de père maître des novices dans son nouveau noviciat , en attendant Tarrivée de quelques Dominicains d'Espagne.
Le P. Dominique de Betanzas était trop éclairé pour ne pas comprendre toute Timportance d'une première impulsion pour le succès de son œuvre. Il savait que du noviciat, par conséquent, devait dépendre tout l'avenir de la province. Aussi résolut- il de fonder son édifice spirituel sur l'observance littérale des institutions de TOrdre, telle qu'elle avait dû être pratiquée par les premiers disciples du saint Patriarche , afin de tenir toujours éveillé dans les âmes cet esprit de générosité et de sacrifice sans lequel il n'y a point de vrais apôtres.
Il eut la consolation de voir tous les religieux ou novices partager ses vues. Bientôt ce nouveau couvent de Mexico devînt un sanctuaire où fleurirent dans toute leur beauté et perfection les vertus monastiques et apostoliques. L'obéis- ,sance était parfaite, le silence observé, la nourriture austère , la péttitence et la mortification en honneur, la pauvreté si aimée que les religieux refusèrent les rentes qu'on voulait afiecter à l'entretien de leur communauté, et la confiance en Dieu si grande, qu'ils se firent une loi de ne voyager qu'à pied , sans argent et sans provision auc^une , comme les oiseaux du ciel.
Et telle fut la puissance de cette première impulsion imprimée à la province Saint-Jacques du Mexique par le P. de Betanzas, que même plus tard, dans les temps où elle perdit de sa ferveur ou de sa régularité , jamais cette province cependant ne cessa de produire de dignes religieux , dont la vie héroïque rappela toujours à un degré plus ou moins parfait celle du saint fondateur.
CHAPITRE V
Développement de la province du Mexique; son érection.
Mort du P. de Betanzas.
Sous la pieuse direction du P. Dominique de Betanzas, la nouvelle province prit donc, comme nous Tavons dit, de merveilleux développements ; chaque jour elle croissait en vertu et en nombre. De même qu*un habile horticulteur élague dans une plante les branches qu'il ne juge pas nécessaires à son existence, afin de donner plus de force à ses racines, de même, semble-t-il, la divine Providence ne s*était plu à dépouiller la nouvelle colonie dominicaine de la plupart de ses membres que pour donner plus d*unité et de solidité à ses fondements.
Les novices non -seulement étaient nombreux, mais encore chaque navire touchant à la côte, y débarquait des renforts de religieux, déjà tout formés et prêts à se jeter avec ardeur dans tous les périls de la vie apostolique , en sorte que le P. Dominique se trouva bientôt à la tête d'un corps considérable d'ouvriers évangéliques.
Avec ces recrues, il commença à établir dans les lieux qu'il jugea les plus convenables de petites missiops pour travailler à la conversion des Indiens, et ensuite il fonda dans les villes de Tlascala, Puebla, Oaxaca et autres encore, de vastes couvents destinés à former à la vie apostolique non-seulement les Espagnols, mais encore les
nouveaux chrétiens du pays en qui la grâce de la vocation opérait plus visiblement. Ainsi, pendant que ses frères se dévouaient uniquement au ministère de la prédication, le P. de Betanzas, en supérieur sage et éclairé, s'occupait surtout à élever des sujets qui pussent les aider dans le présent et les remplacer dans l'avenir.
Mais, quelque vaste que fût le champ offert à son zèle dans le grand empire du Mexique, le P. Dominique de Betanzas n'en était pas moins désireux de l'agrandir. Dans ce but il résolut de passer à Guatemala et de fonder des couvents dans ce pays , dont les habitants n'avaient point encore ouvert les yeux à la lumière de TÉvangile.
Ayant donc désigné pour le remplacer dans le gouvernement de la province le P. Vincent de Sainte-Marie, il se mit en marche avec deux religieux , à pied , sans argent et sans provisions, pour cette nouvelle destination. C'était un trajet de près de trois cents lieues.
Le P. Dominique de Betanzas ne dut pas rester longtemps à Guatemala, car en 1530 nous le retrouvons à Mexico; mais, quelque court que fût son séjour en ce pays, il n'en laissa pas moins de magnifiques traces de son passage. Il y fonda un couvent et une église, et il y acquit par ses vertus une telle réputation de sainteté, que son nom seul devint une protection puissante pour les missionnaires qui vinrent plus tard s'y établir après lui; en sorte qu'il fut toujours considéré comme le vrai fondateur de la province de Guatemala K
Le P. franciscain Torquemada , dans son beau livre de la Monarchia Indiana ', s'exprime ainsi : « La province reli-
i Monarchia Indiana, tome III ^ liv. XV^ chap. xvii.
* En 1540, lorsque le P. Pierre de Angulo, plus tard évèque de Vera-Pax, et les PP. Jean de Torrez et Matthieu de la Paix , envoyés par le P. Pierre Delgado , second provincial de la province de Saint- Jacqnes du Mexique , arrivèrent à Guatemala pour reprendre la mis-
gîeuse que Tillustre P. de Betanzas fonda dans le pays de Guatemala fut telle que , par sa piété , son zèle , sa régularité et son amour des saintes observances, elle rappelait parfaitement les temps primitifs de TOrdre, où Tesprit de saint Dominique était en vigueur. L^exemple de son saint fondateur servait comme d'aiguillon et de modèle à tous ceux qui travaillaient avec lui ou vivaient sous sa direction. »
La nouvelle province du Mexique, dès sa fondation, était restée soumise par la force des choses à celle de Sainte^ Croix de Saint-Domingue; et c'était au provincial de celle-d que les religieux du Mexique devaient toujours s'adrMier pour les choses d'administration et dans les cas de certaine gravité.
Rien n'était plus logique. La province de Sainte- Croix était la mère de celle du Mexique. C'était elle qui lui avait fourni son premier fondateur, et ensuite elle l'avait toujours soutenue et alimentée par des religieux tirés pour la plupart de son propre sein.
Mais Mexico est assez loin de Saint-Domingue; et, en ce temps-là, les communications du couvent avec l'île étaient assez difBciles ; en sorte que les communications des PP. du Mexique avec leur provincial , résidant à Saint-Domingue, ne pouvaient point être aussi fréquentes que l'état des
sion qn^avait fondée le P. de Betanzas , et qu*il avait dû abandoimer, ils furent tout étonnés de voir combien son nom était en vénération dans ce pays ; chacun ne parlait que de ses vertus et des bienfaits qu'il en avait reçus. Cette heureuse circonstance ne favorisa pas peu le succès de leur entreprise.
Cette mission prospéra parfaitement; et, en 1551, elle possédait assez d'hommes et de couvents pour que le chapitre général de Salamanque crût devoir en faire une pro^ce distincte, et en la séparant de celle de Saint- Jacques du Mexique, il lui donna le nom de Saint- Vincent.
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choses pouvait rexig«r. Par suHe, beaucoup d'affaires importantes restaient pendantes, et généralement toutes étaient en souffrance.
Les religieux donc, voyant que d'un côté les inconvénients produits par Téloignement du provincial se multipliaient à mesure que leur province prenait plus de développements, et, d'un autre côté, qu'ils possédaient en couvents et en hommes plus que le nombre nécessaire exigé par les constitutions pour l'érection d'une province , résolurent, après avoir consulté quelques canonistes, de s^affiranchir de la tutelle de celle de Sainte-Croix et de se constituer en province distincte et indépendante.
Hais c'était une question qui ne pouvait être traitée et décidée qu'à Rome. Ce fut alors que les religieux crurent nécessaire de rappeler de Guatemala le P. Dominique de Betanzas, malgré le bien qu'il y faisait, pour l'envoyer plaider leur cause dans la Ville éternelle.
Le P. Dominique, en compagnie d'un frère nommé Jacques Marin, s'embarqua aussitôt pour l'Espagne, où il arriva heureusement (1531).
D'Espagne, il se dirigea sur l'Italie, voyageant toujours à pied , et demandant son pain quotidien de porte en porte, selon la coutume de toute sa vie.
Il traversa ainsi tout le midi de la France; et à peine se fut-il reposé quelques heures à Marseille, qu'il voulut se rendre à la Sainte-Baume , pour visiter la grotte où sainte Madeleine passa la plus grande partie de sa vie dans une sublime pénitence. Telle était sa dévotion pour cette grande sainte, qu'il eut le courage de faire à genoux les deux dernières lieues de son pèlerinage. « Mode très-rare de voyager, dit Melendez, et qui jusqu'alors n'avait point été encore adopté par aucun des nombreux pèlerins qui ont visité ce sanctuaire ou tout autre dans l'Eglise. Modo rarissimo de caminar, y» que no se lec, ni ha vUto en otro pe-
regrino de los muchos que msitan aquel santuario ni otro de Im de la Iglesia ^ »
Le P. Dominique resta trois jours et trois ouits en contemplation dans la grotte; puis après il se rendit au couvent de Saint-Maximin pour y révérer les reliques insignes de cette grande sainte, dont les Dominicains étaient les gardiens.
Poursuivant son voyage à travers l'Italie et laissant partout sur son passage la bonne odeur de ses vertus, il arriva enfin à Naples, où se trouvait alors, par suite d'une grave maladie, le R"*® P. Général de TOrdre, P. Paul Bur tigela.
Celui-ci, sur le bord de la tombe, n'était plus en état de traiter avec le P. de Betanzas la grande question qui Tarait amené; mais néanmoins, après avoir complimenté notre saint religieux sur ses grandes vertus et sa haute mortification, « il eut encore la force, dit le P. Augustin Davila, de lui faire un précepte formel de ne plus voyager à genoux, ni déchaussé , et de se contenter d'aller à pied ', » comme tout le monde.
Le R*"^ P. Paul Butigela étant mort, le chapitre général lui donna pour successeur le P. maître Jean Fenario, homme distingué par sa haute science et sa grande vertu.
Ce fut devant ce chapitre général tenu à Rome le jour de la Pentecôte de Tannée 1532, que le P. Dominique de Betanzas fut appelé à défendre la cause de la province du Mexique, et il eut la gloire de la gagner.
Le chapitre général , après avoir entendu les raisons du P. de Betanzas et le récit qu'il fit des pénibles travaux de nos pères au Mexique, décréta : Que la nouvelle province du Mexique était à jamais détachée et indépendante de celle
i Melendez^ chap. m.
2 Augustin Davila y Histoire du Mexique, chap. i.
de Sainte-Croix ; que cette nouvelle province , sous le nom de Saint-Jacques, serait gratifiée des mêmes grâces, privilèges et immunités dont jouissent toutes les autres provinces canoniquement érigées. Ensuite le chapitre général assigna pour territoire à cette nouvelle province de Saint- Jacques tous les pays situés entre le golfe de Mexique et Tocéan Pacifique, depuis Vera-Cruz jusqu'à Guatemala inclusivement.
Cette érection de la province de Saint-Jacques du Mexique fut confirmée quelques jours après par une bulle du pape Clément VII (1532).
Quant à la province de Sainte-Croix , elle resta toujours sans limites assignées ; car, à part ce qui avait été détaché pour former la province de Saint -Jacques, son domaine comprenait toutes les terres découvertes déjà et celles à découvrir dans les deux Amériques.
Le P. Dominique de Betanzas, ayant ainsi terminé heureusement ses affaires à Rome, reprit la route d'Espagne et ensuite celle du Mexique, emmenant avec lui plusieurs religieux, entre autres les PP. Pierre Delgado et Louis Saavadra, qui tous deux lui succédèrent immédiatement dans le gouvernement de la province de Saint-Jacques.
Â son arrivée à Mexico , en vertu des lettres dont il était porteur, il convoqua un chapitre pour Télection d'un provincial , car le R""® P. Général avait voulu laisser à la nouvelle province le soin de se nommer son premier prélat. En ce chapitre, toutes les voix à Tunanimité tombèrent sur le P. Dominique de Betanzas, et, malgré son refus, alléguant sa vieillesse et ses infirmités, il fut cependant obligé de se rendre aux vœux de ses frères. Ainsi, il eut rhonneur d'être le premier provincial de la province Saint- Jacques du Mexique , dont il avait été le fondateur.
En cette circonstance , il proposa de donner à la province le nom de Sainte-Marie-Madeleine, pour laquelle, comme
nous Tavons dit plus haut, il avait la plus tendre dévotion. Mais les PP. capitulaires crurent devoir conserver le premier nom , imposé par le chapitre général de Rome. En compensation , le nouveau provincial ordonna que tous les lundis , après le chant du Salve Regina, il serait fait mémoire de la sainte, par une Antienne, un Verset et TOraîson propre. Cette coutume fut longtemps suivie dan^toute la province.
Comme les idiomes indigènes variaient non -seulement de province à province, mais encore que la plupart des peuplades de ces diverses provinces avaient chacune un dialecte différent, les missionnaires se trouvaient à chaque pas en face de nouveaux obstacles , qui rendaient le ministère extrêmement difficile. Pour remédier à cet inconvénient, le nouveau provincial établit des maisons spéciales pour Tétude des langues, et cette institution obtint bientôt les plus heureux résultats.
Mais quelque absorbants que fussent ces travaux du P. de Betanzas, ils ne l'empêchèrent point cependant de donner un soin spécial à l'observance religieuse, qu'il désirait rapprocher autant que possible de celle des temps primitifs de TOrdre.
« Les vertus apostoliques dans notre Ordre, disait-il, ne sont jamais plus puissantes que lorsqu'elles ont leurs racines dans les vertus monastiques ; négliger les unes , ce serait vouloir tuer les autres. »
En vertu donc de ce principe , et dans le but de former de vrais apôtres, il ne négligea rien de ce qui pouvait conduire les âmes à la perfection de la vie religieuse. Ses efforts furent couronnés par les plus heureux succès ; car, sous ce rapport, la province du Mexique ne le céda en rien à sa mère la province de Sainte-Croix de Saint-Domingue. Ces succès, après la grftce de Dieu, furent dus surtout à la puissante influence de ses saints exemples.
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Le p. de Betanzas n'était pas de ces supérieurs qui croient avoir fait assez quand ils ont commandé; avant tout il s'efforçait de mettre lui-même en pratique ce qu'il exigeait des autres. Toujours il était le premier au chœur, de jour et de nuit, et à tous les exercices de la communauté. Son habit était le plus pauvre, sa nourriture la plus austère, et sa mortification telle, que pendant les vingt-quatre années qu'il passa dans la mission , nous dit le P. Augustin Davita, historien de sa vie, jamais il ne goûta ni viande ni vin. Loin donc de profiter de sa haute position pour se donner les petits adoucissements que, d'ailleurs, son âge et ses infirmités pouvaient réclamer, il se montra au contraire, une fois nommé provincial, plus sévère pour lui-même et plus mortifié que jamais.
Quand ses amis l'exhortaient à modérer son genre de vie, il était accoututiié à répondre qu'avant tout il devait, comme supérieur, ie bon exemple à sa communauté, et que, d'ailleurs, l'amour de la santé était la mine qui faisait sauter le mur de la pénitence , comme la considération des fatigues du corps était Ta vant- coureur de Toisiveté*.
Aussi, la divine Providence bénit-elle l'œuvre du P. Dominique de Betanzas d'une manière particulière. Jamais , peut-être, province de l'Ordre ne se développa avec tant de rapidité, et ne produisit dès son berceau autant d'hommes illustres que cette nouvelle province de Saint- Jacques du Mexique.
A la mort du P. de Betanzas , cette province possédait déjà trois grands couvents dans les villes de Mexico, Puebla, Oaxaca; deux moins vastes, l'un à Vera-Cruz, et l'autre dans Tile de Saint-Jean-de^Ulloa, et un collège sous le nom de Saint-Louis-des- Prédicateurs, dans la nouvelle
1 Augustin Davila, Histoire du Mexique, chap. i.
ville de Los Angeles, près de Tlascala^ En outre, elle comptait vingt-deux maisons dans la province de Mexico, dix -sept dans celle de Misteca, et vingt et une dans celle de Zapoteca.
Quant aux hommes illustres, la liste en serait trop longue. Nous nous contenterons donc, un peu plus bas, de citer les noms de ceux qui, avec le P. de Betanzas, ont pris une part principale dans la fondation de la province.
La quatrième année du provincialat du P. de Betanzas venait à peine d'expirer, quand il apprit sa nomination au siège épiscopal de Guatemala. Â la pensée de cette haute dignité, l'humilité du saint homme fut tellement effarouchée, que non -seulement il refusa, mais encore il résolut de fuir aux îles Philippines, et même en Chine, pour Hnir plus facilement ses jours dans Toubli et Tobscurité.
Le R. P. Zumaraga , évêque de Mexico , son vieil ami , vint alors le féliciter, et le pria au nom de Tamitié de ne point refuser cette dignité. Mais le P. de Betanzas ne voulut jamais y consentir, et telle fut la force des arguments dont il se servit pour se défendre d'accepter, que non -seulement il parvint à justifier sa répugnance aux yeux de son ami , mais encore il finit par le persuader lui-même à renoncer à son propre siège , et à partir avec lui sous d'autres cieux, où il leur serait plus facile de travailler à leur sanctification; en sorte que tous deux prirent la résolution de quitter ensemble le Mexique , pour les îles Philippines ou la Chine.
Le vieil évêque, à la suite de cette conversation, écrivit à Rome pour envoyer sa renonciation et demander un successeur, mais il ne put y réussir. De leur côté , les religieux firent comprendre au P. de Betanzas les avantages immenses résultant pour tous de son séjour au milieu
i Fernandez , chap. xx , p. 76.
d'eux, dans cette province dont il avait été le fondateur, et dont il était toujours le modèle. Le bon vieillard dut aussi se résigner.
Quelques années plus tard , malgré sa vieillesse et ses infirmités, le P. de Betanzas dut pour la troisième fois repasser rOcéan, pour aller à Rome traiter des affaires de la province.
Sa mission terminée , il résolut de se rendre à Jérusalem, et de finir ses jours dans ces lieux témoins de la vie et de la mort du divin Maître, et sanctifiés par sa présence. Mais Notre-Seigneur l'appela à lui avant qu'il pût mettre son projet à exécution. Il mourut saititement, comme il avait vécu, plein de jours et de mérites, le 14 septembre 1549, à Valladolid. Son corps repose dans Téglise de cette ville.
CHAPITRE VI
Le P. Gonzalès Lucero. — Le P. Vincent de Las Casas. — Le P. Pierre de Angulo. — Le P. Pierre Delgado. — Le P. de Saa¥adn. — L'évèque de Valdivieso. — Le frère Marcos de Mena.
Sur les douze Frères Prêcheurs entrés à Mexico le 23 juin 1526 , Tannée suivante il ne restait plus que le P. Dominique de Betanzas, le diacre Gonzalès Lucero et le novice Vincent de Las Casas.
Ces deux derniers furent donc les premiers disciples et en même temps les premiers coopérateurs du P. de Betanzas ; il est juste que leurs noms soient mentionnés les premiers à la suite de celui du chef de la province.
Le diacre Gonzalès Lucero, né en Andalousie, mais venu jeune à Saint-Domingue, prit Thabit des Frères Prêcheurs dans le couvent de Sainte-Croix. Son éducation religieuse, commencée sous les yeux du P. Pierre de Cordoue , se termina à Mexico, sous ceux non moins vigilants du P. de Betanzas.
C^était une de ces âmes droites et simples dont les aspirations, les mouvements se dirigent vers Dieu, aussi naturellement que Taiguille aimantée se tourne vers le Nord.
Devenu prêtre, il se consacra entièrement et avec le plus grand succès à la conversion des Indiens, principalement dans la province de Misteca , dont il fut le premier apôtre.
Une guérison miraculeuse, que Dieu se plut un jour à
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opérer publiquement par les mains de son saint serviteur, lui donna un tel ascendant sur les Indiens, tant fidèles qu'infidèles , que , en plusieurs circonstances , sa seule présence fut suffisante pour arrêter des dissensions qui s^étaient élevées entre les diverses peuplades du pays.
Il était jeune encore, quand Dieu, le voyant mûr pour le ciel , le rappela à lui.
Les larmes et les sanglots dont on accompagna ses funérailles, montrent mieux qu'un panégyrique Tamour et le respect que ses vertus avaient su créer dans le cœur d u peuple. Deux ans après sa mort, on retrouva son corps sans aucune marque de corruption , quoiqu'il eût été enterré dans un endroit très-humide, et on le transporta dans un lieu plus convenable, à côté du grand autel , dans l'église de Mistepec.
Sur sa tombe on grava cette épitaphe :
HJC JACET FBATEa GUNDISiXVUS LUCEEO,
OMNIUM VIBTUTUM, REtIGIONISQUE SPLENDORE EGREGIB PRiEDITUS,
QJJÎ OB EXIMIAM SANCTITATEM HUJUS HONORIFiCiE
SEPULTURE PARTICEPS EST
Le P. Vincent de Las Casas, né à Séville en 1500, reçut rhabit de l'Ordre dans le couvent de Sainte-Croix, à Saint- D^iXiingue, et il n'était encore que novice lorsqu'il fut envoyé à Mexico , où il fit profession entre les mains du P. Dominique de Betanzas , dont il devint le disciple chéri.
Aussitôt après avoir reçu l'onction sacerdotale , il partit avec ce saint homme pour Guatemala, et il l'accompagna dans toutes ses courses apostoliques à travers le pays. Sous un tel maître, le jeune religieux se perfectionna promptement dans toutes les vertus qu'exige la vie de mission, et devint bientôt un missionnaire parfait. Dès lors, sa vie tout entière sejpassa au milieu des peuplades
indiennes, dont il eut le bonheur d'amener un grand nombre au christianisme.
Cependant Tobéissance l'arracha trois fois à ses travaux, pour l'envoyer à Rome et à Madrid traiter des affaires de TOrdre ; mais à peine de retour, il s'empressa de retourner au milieu de ses Indiens , qu'il regardait et aimait comme ses propres enfants.
Ce ne fut que lorsqu'il fut arrêté par le poids des années, et dans l'impossibilité de travailler, qu'il songea à revenir à Mexico, pour se préparer à mourir, dans les lieux où il avait consacré sa vie à Dieu, par les vœux d'obéissance , de pauvreté et de chasteté.
Il mourut en sa quatre-vingt-sixième année, dans ce même couvent de Mexico, dont il avait été le premier profès.
Parmi les religieux auxquels le P. Dominique de Betanzas donna l'habit dans le couvent de Mexico, nous pourrions en citer un grand nombre, tels que les PP. François Marin , François Mayorga et autres , dont les travaux apostoliques contribuèrent à planter le christianisme dans ce pays; mais pour éviter la monotonie qu'engendre le récit de faits presque identiques, nous nous contenterons de parler du P. Pierre de Angulo , et ab uno disce omnes.
Le P. Pierre de Ângulo, né à Burgos, capitale de la Vieille-Castille, avait déjà terminé ses études lorsqu'il se joignit en 1524 à quelques autres jeunes gens de bonne maison comme lui , que l'amour de la gloire et le désir des richesses conduisaient en Amérique. Il acquit vite l'une et l'autre, dit l'historien de sa vie; mais la vue des injustices et des violences auxquelles les indigènes étaient en proie de la part des Espagnols , émut tellement son cœur généreux , qu'il renonça à toutes ses espérances mondaines, afin de se consacrer entièrement au service de ces malheureux.
Pour mieux être en état de remplir cette noble mission , il frappa à la porte des Dominicains, dont il connaissait la sympathie pour les Indiens , et bientôt après il prit Thabit de l'Ordre, en 1528, au couvent de Mexico.
Après une année de probation, et quelques autres passées dans les exercices de piété et d'étude, il fut jugé capable de recevoir les ordres sacrés, et aussitôt il fut lancé dans le ministère apostolique, sous la direction de quelques Pères plus anciens et plus expérimentés. Ainsi, il fut longtemps le compagnon de Barthélémy de Las Casas dans ses courses apostoliques, et il le suivit aussi au Pérou et en autres lieux, où ce grand homme jugeait que sa présence pouvait être nécessaire à la protection des Indiens.
En 1541 , il fut envoyé avec les PP. Jean de Torrez et Matthieu de la Paix, tous deux fils comme lui du couvent de Mexico, à Guatemala, pour y continuer la mission dont, dix ans auparavant, le P. Dominique de Betanzas avait jeté les premiers fondements. Sous la direction du P. Angulo , cette mission prospéra si bien , que dix ans plus tard elle possédait assez d'hommes et de couvents pour former une province indépendante sous le nom de Saint -Vincent de Guatemala.
Mais le zèle de nos missionnaires ne s'en tint pas là.
Au nord de Guatemala vivait un peuple farouche et belliqueux, qui toujours avait repoussé avec succès les armes des conquérants, et ainsi avait su, par sa bravoure, conserver la plus complète indépendance.
Les Espagnols avaient donné au pays habité par cette race indomptable le nom de Terre-de-Guerre. Ce fut donc ce même peuple , que les Espagnols n'avaient pu soumettre par Jes armes, que les PP. Piedro de Angulo, Louis Cancer et Roderic de Ladrada résolurent de conquérir à l'Église et de soumettre à la loi du Christ.
Nos troiis missionnaires se mirent donc en route, sans
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autre arme que la douceur éyaugélîque et une pttieBce à toute épreuve.
A leur arrivée , ils furent reçus avec une certarine hieÊr veillance, sous laquelle se cachait une grande méfiancff. Pendant quelque temps, toutes leurs actions furent sarveillées , toutes leurs démarches suivies par les yenx atteiH tifs des soupçonneux Indiens. Mais la simplicité de lear vie , la pureté de leurs mœurs , et le désintéressement donf ils donnaient des preuves quotidiennes, firent bientôt évah nouir tous les soupçons, et une année ne s*était pi§ écoulée, que déjà les nouveaux venus avaient conquivhr respect et Taflection des farouches indigènes.
Le cacique fut le premier à demander le baptême , et bientôt , à son exemple , le reste de la nation renonça à superstitions et à ses idoles, pour faire professioA delà ligion chrétienne.
Mais là ne s'arrêta pas Tambition des mîssiomiaireB. Après avoir converti ces pauvres Indiens, ils*ne songèrent rien moins qu*à les arracher aux bois et aux monts^nes, où ils erraient perpétuellement, pour les réunir en corps, les distribuer en petites bourgades, et ainsi les faire participer à tous les bienfaits d'une plus haute civilisation. C'était là une entreprise difficile, car la vie errante a nn tel charme pour les Indiens, que toute autre vie, qu'elle qu'elle soit, ne leur paraît qu'une espèce d'esdavage. Néanmoins les missionnaires ne se découragèrent point; ils s'appliquèrent à leur rendre sensibles les grands avan* tages de la vie commune et sédentaire, et telle fut Finfluence dont ils jouissaient sur ces pauvres Indiens, qu'ils les amenèrent à donner leur consentement , les uns plus tôt, les autres plus tard, mais tous enfin se réunirent.
Aussitôt l'organisation commença. Les missionnairas choisirent les endroits les plus convenables pour y étaUir les bourgades, et en tracèrent le plan. Ils en régièrcHit le
g(Mi¥eni6ment, tant pour le civil que pour le spirituel , sur ce qui se pratiquait déjà dans plusieurs autres lieux. Ils eurent soin de nommer pour chefs de chaque hourgade les Indiens qui y tenaient les premiers rangs parmi eux , soit par la naissance ou les capacités, et enfin ils leur donnèrent des lois tout à fait conformes à leur caractère et à leurs besoins.
Les Indiens, de leur côté, offrirent d'eux-mêmes de se mettre sous la protection de la couronne de Castille, et promirent de payer on tribut annuel, pourvu qu'on n'entreprît rien contre leiur liberté. On leur donna toutes les assurances qu'ils pouvaient souhaiter, et on ne tarda pas à foire ratifier le tout par la cour d'Espagne.
Ainsi, ce pays que les armes des conquérants n'avaient pu soumettre, fut conquis à la foi, à la civilisation et à TËspagne^ sans dépense aucune, sans «ffusion de sang, par rinfluence unique de trois pauvres religieux dominicains. Il est vrai que Dieu était avec eux.
Tant que les ordonnances furent observées, le christianisme continua à faire des progrès dans ce pays. Le roi voulut qu'on l'appelât désormais la Ynm-FaiXy confirmant le nom que les missionnaires li\| avaient justement donné, puisqu'il n'avait été conquis que par la parole de paix, et c'est ainsi qu'on le nomme encore aujourd'hui*.
Quelques années après, on y bâtit une ville, qui fut décorée du même nom.
Le Pape, à la demande de l'Empereur, Térigea en ville
1 A esta Provincia le dieron los soldados castellanof^finombre de tierra de Guerra, por que no la pudieron sujetar tnfM industria de las armas. Los Religiosos Dominicos le dieron /en odio de la gaerra, el nombre de Vera-Pax, por que no vino a la obediencia real con la fnerza de la espada, sino con la eficacla de la palabra evangeliea. (Giles Goozales, p. 169.)
épiscopale, et le P. Pierre de Angulo fut choisi pour occa« per le premier ce nouveau siège.
On jugea , avec raison , que personne ne pouvait plus utilement remplir ce poste , parmi des peuples nouvellement convertis , que celui qui en avait été le premier apôtre.
Mais, ayant que les bulles arrivassent de Rome, le P. Pierre de Angulo, épuisé de fatigue et déjà chargé d'années, s'endormit dans le Seigneur. C'était le !•' avril
Cinq religieux dominicains occupèrent ce même siège de Vera-Pax, après Pierre de Angulo, jusqu'au jour où il fut réuni à celui de Guatemala.
Le premier successeur du P. Dominique de Betanzas, dans la charge de provincial , fut le P. Pierre Delgado.
Ce religieux, né à Salamanque, pritThabit de l'Ordre dans le couvent de Saint- Etienne, et aussitôt après son noviciat il fut envoyé à Valladolid, pour faire ses études dans le célèbre collège de Saint-Grégoire de cette ville.
Dès son entrée en religion, il se distingua non moins par son amour pour les études sérieuses que par sa haute piété et la pureté virginale de ses mœurs. Ses vertus lui méritèrent l'amour et Testime de tous ses frères, ainsi que la confiance de ses supérieurs. Aussi , à peine eut-il reçu le caractère sacerdotal , qu'il fut chargé de fonder un couvent de stricte observance dans la petite ville d'Ocagna.
Ce fut là que le P. Dominique de Betanzas, à son retour de Rome en 1532, le rencontra, ainsi que le P. Louis de Saavadra, destiné, lui aussi, à être un jour provincial du Mexique.
Il ne fallut pas longtemps au P. de Betanzas pour décider nos deux jeunes religieux à raccompagner dans un pays où leur zèle apostolique devait trouver un si vaste champ. Les permissions obtenues , ils partirent donc tous
trois ensemble , en compagnie de quelques autres Dominicains séduits, comme eux, par la perspective de pouvoir faire un plus grand bien sur cette terre lointaine. Parmi ces religieux, nous nous contenterons de citer les noms des PP. Pierre de Penna, Pierre de Feria, Bernard d'Alburquerque, qui depuis devinrent évoques, le premier de Quito, le second de Chiapa, et le troisième de Guaxaca.
La réputation de prudence et de modération dont jouissait le P. Delgado en Espagne, Tavait précédé au Mexique. Â peine arrivé, il fut, contre son inclination, chargé d'abord du gouvernement du couvent de Mexico, et bientôt après, à l'expiration du terme du P. de Betanzas, de celui de toute la province.
Pendant son provincialat, il parcourut plusieurs fois sa province, toujours marchant à pied à la manière des apôtres et sans aucune provision. Il donna un grand développement aux missions et en augmenta le nombre.
Ce fut lui qui envoya à Guatemala le P. Pierre de Angulo et ses compagnons, et jeta les fondements d'une nouvelle province dominicaine dans le Nicaragua.
Son grand soin, pendant tout le temps de son administration , fut de maintenir la discipline religieuse dans les maisons, et d'appliquer chacun au travail, selon ses talents et les grâces particulières dont le Ciel s'était plu à Tenrichir. Il ne laissait aucun religieux dans l'oisiveté ; car il considérait la paresse comme un des défauts les plus dangereux et la cause de toutes les misères dans les communautés.
Son successeur dans le provincialat fut le P. Louis de Saavadra, son ami, et prieur du couvent de Mexico.
Le P. Louis de Saavadra , né à Belalcazar, dans l'Ëstramadure , était non moins distingué par sa haute naissance que par sa grande science et sa vertu. Avant de prendre l'habit de l'Ordre, il avait déjà deux fois exercé le poste important de recteur dans la célèbre université d'Âlcala.
Il se trouvait, comme nous Tavons dit, au oouTent d'Ocagna lors du passage du P. de Betanzas, et croyant reconnaître la volonté de Dieu dans l'invitation que lui fit ce religieux de venir au secours de TÉglise naissante du Mexique, il partit avec lui, ainsi que le P. Delgado et les autres religieux que nous avons nommés plus haut.
Élu prieur du couvent de Mexico, à la place du P. Delgado, devenu provincial, il sut soutenir par ses soins et l'autorité de ses exemples la ferveur et la régularité que le P. de Betanzas avait établies dès les premiers jours dans cette communauté. A l'expiration des quatre années du provincialat du P. Delgado , il fut élu à l'unanimité par le chapitre provincial, et, malgré sa résistance, il dut à son tour accepter le gouvernement de la province.
Une telle charge ne pouvait être que très -pénible pour un homme déjà âgé, et de plus épuisé par les htigues et les austérités ; mais néanmoins il s'en acquitta avec autant de zèle que de succès. 11 s'occupa surtout de l'amélioration des études, et d'en inspirer le goût aux jeunes religieux; disant que l'étude n'était pas moins nécessaire à un dominicain que l'air qu'il respire.
L'empereur Charles -Quint, bien instruit du mérite de notre provincial, le présenta successivement à tous les divers évôchés du Mexique , mais le P. de Saavadra refusa toujours avec une fermeté que rien ne put vaincre.
Il ne voulut pas même accepter la qualité de protecteur général des Indiens; mais il faut dire que, s'il refusa le titre, il n'en remplit pas moins les fonctions avec le plus grand dévouement.
Il y avait trois ans qu'il était provincial, brsqu'il lut envoyé en Espagne avec les deux provinciaux de l'Ordre de Saint-François et de Saint-Âugustin , pour demander à l'Empereur le changement ou la modification de certaines
ordonnances nouvelles que l'on considérait comme nuisibles aux intérêts du pays.
Cette ambassade eut tout le succès désirable , et le P. de Saayadra songeait déjà à retourner au Mexique, lorsqu'il fut arrêté par Tordre, que, sur Ta demande des religieux espagnols, le R^P. Générai lui envoya de prendre du repos en E8pagne,'et,de se contenter du bien qu'il pourrait y faire.
Ce ne fut que plus tard qu'il put retourner à Mexico , où il mourut en odeur de sainteté, en 1555, pleuré par tous ceax qui ravëlmat connu.
Au P. Louis de Saavadra succéda le P. Pierre Dëlgado, nommé ainsi provincial pour la seconde fois.
Pendant ee second provincialat, il confirma tout le bien qu'avait déjà produit le premier, et telles furent la prudence et la modération de son administration, qu'à l'expiration de son terme il fut encore réélu provincial à l'unanimité par les membres du cbapitre tenu à Mexico en 1550. Mais cette fois il ne fut pas possible d'obtenir son consentement. Lorsque les définiteurs le pressaient à rester dans une place où on aimait à le voir et à lui obéir, il leur répondit : « Vous savez que pendant mes deux premiers provincialats, l'obligation de visiter la province m'a obligé de faire plusieurs milliers de lieues; je les ai toujours faites à pied pour suivre Texemple de mes prédécesseurs , et le laisser à ceux qui viendront après moi. Mes forces, maintenant, ne me permettent plus de continuer ce. travail , et il est important de ne pas introduire dans la province des usages contraires ; du moins , je ne veux pas en être l'auteur. )>
En ce même temps et pour des raisons analogues , il refusa le siège épiscopal de la Plata , auquel Charles-Quint l'avait désigné. Si on fut édifié de son humilité en ces circonstances , on ne le fut pas moins de sa soumission à accepter la charge de maître des novices, qu'il remplit jusqu'à sa mort.
Ce fut le 23 avril 1560, qu'il s'endormît dans le repos du Seigneur.
Tout le monde pleura également sur la tombe de ce grand homme ; mais les Dominicains surtout sentirent cette perte si vivement, que Tun d'eux, écrivant à un de ses amis pour lui annoncer la mort du P. Delgado, se servit de ces paroles de Jérémie : Cecidit corona capitis nostri, vœ nobii quia peccavimvts.
L'honneur d*être lepremier martyr delà provincedeSaint- Jacques du Mexique fut réservé au P. Antoine de Valdivieso.
Ce religieux, fils du couvent de Salamanque, passa d'abord quelques années comme missionnaire dans Tile de Saint-Domingue , puis il fut envoyé à Mexico , où le P. de Betanzas lui assigna pour théâtre de ses travaux la province de Nicaragua.
Ce pays, un des plus beaux et des plus pittoresques du nouveau monde, était habité alors par des Indiens beaiicoup moins sauvages et superstitieux que leurs frères idolâtres de r Amérique. Leur caractère était naturellement doux et docile ; ils écoutaient volontiers les vérités qu'on leur annonçait et montraient un vrai désir de s'instruire.
De telles dispositions redoublèrent si bien le zèle de notre missionnaire , qu'il se trouva en état, en très-peu de temps , de leur expliquer en leur propre langue les maximes de TEvangile et les mystères de la religion chrétienne. Il s'y dévoua complètement ; tout le jour était employé à les instruire, et une partie de la nuit consacrée à l'oraison, pour attirer sur lui-même et ses néophytes ces grâces d'en Haut, qui seules peuvent éclairer l'esprit et changer le cœur.
La mission marchait donc à merveille , et tout semblait lui présager un avenir splendide, lorsque tout à coup un événement imprévu vint en arrêter le progrès et jeter tout le pays dans la consternation.
Deux jeunes officiers, nommés Contreras, furieux de ce que le roi avait enlevé à leur père le gouvernement de la province de Nicaragua, levèrent Tétendard de la révolte, et en peu de temps se rendirent maîtres du pays. Aussitôt, ne regardant les Indiens que comme des esclaves , ils commencèrent à les écraser sous de pénibles travaux , et à se faire un jeu de leur enlever leurs biens , leurs femmes et même la vie. Le sort de ces malheureux était insupportable et il menaçait encore de s'aggraver de jour en jour, car il n'y avait plus dans le pays d'autorité supérieure à laquelle il fût possible de s'adresser pour la suppression de si terribles abus.
Le saint missionnaire, témoin de tous ces excès, ne se contenta pas de prier et de gémir, mais il se crut obligé pour faire cesser ces désordres de parler et d'agir avec énergie. Il eut donc le courage d'aller trouver les tyrans, et de les menacer de la colère de Dieu , puisqu'ils ne craignaient point celle des hommes , s'ils continuaient à fouler ainsi aux pieds les lois divines et humaines.
Mais ces hommes sanguinaires , n'écoutant que leur avarice et leur ambition , fermèrent l'oreille aux menaces de l'homme de Dieu, et ils crurent même lui faire une grâce en ne le sacrifiant pas immédiatement à leur vengeance.
Alors le saint missionnaire résolut de passer en Espagne, pour dévoiler à l'Empereur les atrocités des deux tyrans , et la triste et lamentable position des pauvres indigènes. Charles-Quint reçut très-bien le missionnaire , et l'assura qu'il prendrait toutes les mesures nécessaires pour faire cesser un tel état de choses ; mais , ajouta-t-il , il est nécessaire que vous retourniez et nous aidiez. Et alors il lui dit qu'il l'avait choisi pour occuper le siège épiscopal de Nicaragua, devenu vacant par la mort de Dom Diego Osario, son premier évêque.
Les prières et les excuses du serviteur de Dieu, pour re-
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fuser cet honneur, fureut d'aujtant oioins éooutéeui que TEmpereur Tavait déjà proposé tu pape Paul III, et qu'on n'attendait plus que les bulles. Cellesncî arrivèr^t dans le mois de février 1544, et aussitôt le P. de Valdivieso fut consacré; quelques jours après il s'embarqua à Séville pour prendre possession de son siège épiscopal de Nîearagua.
La première pensée des deux tyrans fut d*abord d'empêcher la descente du nouvel évêque dans son diocèse. Mais, cependant, la crainte de révolter contre eux les catholiques du pays, ou tout autre motif politique, leur fit abandonner ce dessein. Ils reçurent, au contraire, le digne prélat avec honneur et le conduisirent avec pompe à sa cathédrale.
Pendant quelque temps il vécut en paix, aimé des Indiens et respecté des Espagnols, mais néanmoins toujours de plus en plus centriste à la vue des veiatîoo» dont on continuait à accabler les pauvres indigènes.
Charles-Quint avait bien promis au digne Evèque de prendre toutes les mesures nécessaires pour remédier aux maux du pays ; mais les guerres continuelles de son règne, ainsi que la distance des lieux, Tempêchèrent d'agir avec son énergie habituelle, en sorte que Valdivieso se trouva encore seul à lutter contre les tyrans toujours prêts à opprimer et même à détruire les pauvres Indiens. Malgré son isolement, le saint prélat ne recula point; au contraire, s*armant d'un plus grand courage à mesure que les abus devenaient plus violents , il résolut d'arracher les Indiens à l'oppression ou de mourir en les défendant.
Nous devons dire qu'avant de prendre des mesures énergiques, l'homme de Dieu employa d'abord tous les moyens que lui suggérèrent la prudence et la charité. Humbles prières , exhortations pathétiques , renu)ntrances secrètes et publiques, menaces d'excommunication , rien ne
fut oublié. Mais tout cela Ait inutile; car les tyrans, \oitt de se rendre auï pressantes solticitations de Tévêque, ne pensèrent plus qu'^à s*en débarrasser, et ils complotèrent sa mort.
Cet îni(pie complot ne put être longtemps caché au pieux Evoque , mais il ne s'en troubla nullement. Il fît à Dieu le sacrifice de sa vie, et s'empressa d'en employer les derniers moments à Tinstmction et à la consolation de son petit troupeau. Chaque jour ou le voyait prêchant, catéchisant dans sa cathédrale, et remplissant tout à la fois l'office de pasieur et celui de missionnaire.
Enfin , voyctet que tous les moyens âef douceur et de pacification ewptey^ depuis cinqf ans avaient été nuls, fl- résolut, apiè» avoir pris conseil dtes membres de son clergé , d'user deë hauts et terribles pouvoirs que l'Église donne à se^reptésmiBikis. U pensait ainsi inspirer une terreur salutaire? à des cœur» oè, peut-^Ôtre, il y avait encore quelque crainte de Dieu. Un dimanche donc , il se rendit à sa caf hé^ drale, et, du haut de la chaire, lança contris^ les tyrans et leurs; aéhéi^nts une buHe d'excommunitatron , les déclarant séparés de rassemblée des fidèles.
Mais eette énergique mesure ne produisit pas les effets qu'on en espérait ; au contraire, elle ne fit qu'irriter davantage les deux tyrans.
Aussitôt , accompagnés de quelques soldats , ils se nendirentf chez l'Évêque, qu'ils rencontrèrent conversant tranquillement avec quelques religieux de son Ordre. Faible seeeun^ eontre tant de gens armés. Aussi personne ne pensa à résister ; d'ailleurs , on n'en eut pas le temps , car les assassins ne furent pas plutôt en présence du prélat , que leuir chef, courant sur lui l'épée à la main, la hii enfonça deux fois jusqu'à la garde dans la poitrine.
Le saint martyr, victime de son zèle et de son amour pour la justice et l'humanilé, vécut encore quelques mo-
ments, pendant lesquels il pria pour ses meurtriers. Un religieux lui ayant demandé à qui il voulait laisser le soin de son Église , il répondit: a A Jésus-Christ; car il en est le premier et le véritable époux. »
En finissant ces mots , il rendit sa belle &me à Dieu , le 26 février 1549.
Comme un ..second exemple des souffrances et périls auxquels furent exposés les premiers missionnaires qm^ généreusement s'expatrièrent de Tancien monde pour venir dans le nouveau, nous allons citer un épisode de la vie du frère Marcos de Mena, tel que nous le rencontrons dans le P. Augustin Bavila, le grand historien du Mexique.
Le F. Alarcosde Mena, fils du couvent de Mexico, où il prit rhabit de frère convers, de la main du P. Pierre Delgado , fut envoyé en Floride vers l'an 1550, avec quelques autres religieux dont le P. Davila a oublié de nous donner les noms.
Sur leur route , le F. Marcos et ces autres religieux, pour plus grande sécurité, se joignirent à un parti d'Espagnols marchant dans la même direction. Pendant les premiers jours, rien ne troubla la petite caravane, mais un beau matin ils se trouvèrent en présence d'un corps considérable d'Indiens qui les attaqua avec acharnement. Presque tous les Espagnols tombèrent sous les coups des Indiens, et le F. Marcos reçut pour sa part plusieurs flèches à travers le corps. Néanmoins il n'était pas mort, et quand les Indiens se furent retirés, il se leva, et, malgré la grande faiblesse occasionnée par la perte de son sang, il arracha lui-même avec un courage héroïque les flèches dont son corps était tout hérissé. Moitié marchant, moitié se traînant, il parvint à rejoindre à demi mort les quelques Espagnols qui avaient échappé au massacre.
. Ceux- ci le soignèrent le mieux qu'ils purent, et ils
essayèrent même de remporter avec eux. Cependant, voyant que ce poids les embarrassait trop , et nuisait à la rapidité de leur fuite, et, de plus, considérant que le pauvre frère ne pouvait vivre bien longtemps encore, ils eurent le courage de lui creuser une fosse dans le sable, et, après l'y avoir déposé, ils continuèrent leur route , l'abandonnant ainsi à son malheureux sort. Mais ils furent cruellement punis de leur inhumanité, car tout à coup les ladiens se précipitèrent de nouveau sur eux, et pas un n'échappa, si ce n est encore le F. Marcos, qui, du fond de sa fosse, avait. été le témoin de ce massacre.
La chaleur du sable dans lequel on l'avait enfoui cicatrisa ses blessures, et le ranima au point qu après quelques heures il put sortir de sa fosse et se mettre en mouvement. Il se dirigea alors du côté de la mer, dont il entendait le bruit non loin de lui; à peine arrivé là, il tomba épuisé sur un tronc d'arbre que les vagues avaient jeté sur le rivage, et il s'y endormit. Mais, au bout d'un certain temps , il se réveilla en sursaut sous le coup de cruelles douleurs. Des crabes, domiciliés dans ce tronc d'arbre, attirés par l'odeur de ses blessures , s'étaient jetés sur lui et commençaient à le manger vivant. Le pauvre frère se débarrassa comme il le put de ses hôtes faméliques, et, poursuivant son chemin, il arriva près d'une rivière, tout heureux de pouvoir calmer la soif ardente dont il était dévoré. Mais , hélas 1 c'était de l'eau salée. Le pauvre frère fut désespéré ; dans sa douleur il appela la mort , il accusa la Providence , et même il fut tenté de douter de la bonté de Dieu. Cependant, bientôt la foi reprenant le dessus, il tomba à genoux , invoqua la Reine des cieux , la consolatrice des affligés , et il lui promit de réciter en son honneur, chaque jour de sa vie, un rosaire tout entier, si elle daignait le sauver et mettre fin à ses souffrances.
A peine avait- il fini de formuler cette promesse, qu'il
vit s'approcher un canot monté par deux Indiens ; cette vue le consola. Que ces Indiens fussent amis ou ennemis, cda lui importait peu : car, si amis , ils le sauveraient ; si ennemis , ils mettraient toujours fin à ses souffrances par la mort. Il les appela donc de la main, car la voix lui manquait , et aussitôt ces deux Indiens Faccostèrent. Ils étaient bien v^tus et sans armes. Bientôt, sans dire on seul mot, ils prirent une couverture de coton, en enveloppèrent le pauvre martyr , et ils le transportèrent aveq^jpin dans leur canot, où ils lui offrirent un pain blanc coJÉlAe de la neige et de Teau claire et limpide comme celle d'une source.
Ensuite ils se mirent à ramer; et, quoiqu'ils allassent contre le courant, ils marchèrent avec une telle rapidité, qu'en moins de trois heures ils atteignirent Tampico, ville située à treize lieues de l'endroit où ils avaient rencontré lé pauvre frère. Arrivés en face de cette petite ville, ils descendirent à terre avec la même précaution , et ils lui indiquèrent la route en se contentant de dire : Tampico.
Le frère se rendit en cette petite ville, où il fut bien accueilli par un Espagnol à qui il raconta ses aventures. Celui-ci lui fit observer qu'il était impossible à un canot d'Indiens luttant contre le courant de franchir une telle distance en trois heures; que, d'ailleurs, les Indiens ne se servaient point de couverture de coton , et que celle abandonnée par ses sauveurs était d'un tissu inconnu dans le pays; d'où le frère en conclut qu'il avait été sauvé par des anges envoyés du ciel par Marie pour le protéger. Dès ce jour, le frère, fidèle à sa promesse, ne manqua jamais de réciter quotidiennement son rosaire en l'honneur de la très-sainte Vierge.
Quelques jours après, notre frère Marcos retourna à Mexico, où il eut encore à souffrir un second martyre. Les
médecins crureDt nécessaire de réouvrir toutes ses blessures , afin d'en arracher les petits débris de flèches restés ensevelis dans les chairs, et il supporta cette opération avec la plus grande patience.
Il fut envoyé ensuite au Pérou avec l#P. Barthélémy Ladesma, et il mourut à- Lima, en 1584, dans un Age très-avancé, aimé et vénéré de tous.
Tels furent les commencements de Tillustre province de Saint- Jacques du Mexique, laquelle a donné à ce pays tant de grands hommes et de saints personnages , à rÉglise tant d'Évêques , et à Tordre de Saint- Dominique un Général , le R™« P. Antoine de Monroy .
Dans les quelques pages qui précèdent, nous avons essayé de tracer à grands traits Thistoire de la fondation de cette province. Nous avons décrit sa naissance, les épreuves dont elle fut assaillie dès son berceau , son rapide développement, sa séparation de la province de Sainte- Croix, dont elle fut la fille aînée, son observance rigide et les vertus héroïques dont elle fut l'inspiratrice , etc.
Si nous n'avons cité que peu de noms propres, si nous avons oublié de nommer même le P. Julien Garces, premier évêque de Tlascala, et les PP. André Monguer, Diego de la Croix , François d'Aiguillar, qui tous ont joué un grand rôle à cette époque et ont contribué à rétablissement du christianisme en ce pays, c'est que, comme la physionomie d'une province religieuse et l'histoire de ses commencements peuvent parfaitement se résumer dans la physionomie et l'histoire de son fondateur, nous nous sommes efforcés surtout de mettre en relief la grande figure du P. Dominique de Betanzas et celles aussi des religieux qui principalement, avec lui et sous lui, ont pris une part plus directe à cette fondation.
Maintenant, nous allons examiner les commencements
de la province du Pérou , sœur puînée de celle du Mexique, et son émule en science, vertu et fécondité*.
1 LaproYÎace de Saint -Jacques du Mexique, avec le temps, dut se diviser, et elle forma plusieurs provinces, à savoir : la province
iapa et Guatemala , la province^de Saint - Hippolyte de Oaxaca ,
' ince des Saints -Auges de Puebla, la dernière fondée.
lurd'hui TOrdre de Saint- Dominique est supprimé au Mexique.
couvents sont devenus des casernes ou autres établissements de ce genre, et les religieux ont perdu le droit de porter leur saint habit.
CHAPITRE VII
DécouYerte du Pérou. — Le P. Reginald Pedrazza. — Le P. de Valverde. — Le P. Jean de Oliaz.
Le 26 septembre 1513, quelques soldats espagnols, ayant osé s'aventurer à travers Tisthme de Panama, furent récompensés de leur courage par la gloire d'être les premiers Européens dont les regards contemplèrent l'océan Pacifique. A cette vue, leur chef héroïque, Vasco Nunez de Balboa, s'avançant jusqu'à mi-corps au milieu des flots, Tépée nue à la main , prit chevaleresquement possession , pour son maître le roi d'Espagne, de cette mer et de toutes les terres qui baignent ses eaux, déclarant félon quiconque, chrétien ou infidèle, oserait le contredire.
Quelques années plus tard, en 1519, sur cette même plage , fut fondée la nouvelle ville de Panama. Cette cité devint bientôt le rendez-vous de tous les aventuriers qu'attirait dans ce nouveau monde l'amour de la gloire et des richesses.
Vers la même époque, une colonie de Frères Prêcheurs
envoyés par le célèbre Pierre de Cordoue , vicaire général de la province de Sainte-Croix, à Saint-Domingue, vint s'y établir sous la conduite du P. Reginald de Pedrazza.
De Panama , Nunez de Balboa entreprit lui-même quelques expéditions du côté du sud. D'autres après lui suivirent la même direction; mais toutes ces expéditions n'aboutirent à aucun grand résultat, si ce n'est à la connaissance d'un vaste empire au midi , où Tor abondait.
En 1524, vivaient à Panama deux aventuriers d'un génie des plus entreprenants. Le premier, François Pizarre, compagnon inséparable de Nunez dç Balboa en plusieurs expéditions , était d'un courage et d'une énergie à toute épreuve. Le second, Diego de Almagro, avait aussi passé sa vie au milieu des aventures les plus périlleuses ; il ne savait pas ce que c'était que reculer devant un danger ou un obstacle. Ces deux hommes, si bien doués pour une telle entreprise , résolurent de faire la conquête de ce riche empire dont on parlait tant.
Dans ce but, ils s'adressèrent à un ecclésiastique nommé Fernand de Luque, homme très-influent dans le pays; ik lui exposèrent leur projet et lui promirent de l'admettre en tiers dans tous les bénéfices de la conquête s'il pouvait feur avancer les fonds nécessaires pour exécuter leur aventureuse entreprise.
Fernand de Luque, ayant accepté , leur procura par luimême ou par d'autres les fonds nectaires. Un contrat fut signé alors, et les deux aventuriers équipèrent sans retard un petit navire avec cent quatorze hommes dont François Pizarre reçut le commandement. Bientôt après il mit à la voile, se dirigeant vers le Sud.
Diego de Almagro le suivit de près avec un autre navire et des troupes de renfort.
Cette expédition, dans laquelle les deux capitaines se bornèrent à reconnaître les côtes et à étudier le pays jusqu'à
une centaine de lieues au midi de Panama , fut loin d'être heureuse. Les aventuriers eurent à souffrir de la faim et de la soif; plusieurs moururent de la fièvre ou succombèrent sous les coups des Indiens, de sorte que les deux navires se virent dans la nécessité de rentrer à Panama.
Cependant Pizarre et Almagro n'étaient point découragés. A peine de retour, ils s'occupèrent d'équiper d'autres navires , et bientôt ils reprirent la même direction , avec l'intention de pousser beaucoup plus loin.
Cette nouvelle expédition fut, comme la première, pleine de privations et de dangers. Cependant l'or qu'on rencontra çà et là réveilla les espérances un peu endormies des aventuriers; et, d'un commun accord, ils résolurent de conti- ^Mbr et de poursuivre jusqu'au bout l'aventure commencée. i|pus, comme les hommes et les vivres faisaient défaut, il fut décidé qu'Almagro retournerait à Panama avec les deux jviwes pour prendre des renforts, et qu'en attendant, Piît le reste des soldats s'installeraient sur la petite île llo, non loin de la côte *.
Mais quelle plume pourra jamais décrire tout ce que ces malheureux eurent à souffrir sur cette roche aride, sans abri, presc[ue sans eau , et sans autre nourriture que les rares coquillages qu'ils pouvaient ramasser sur les bords de la mer!
A son arrivée à Panama , Almagro trouva le gouverneur indisposé contre lui par suite des plaintes que lui avaient envoyées les aventuriers , sur les dangers et privations auxquels ils avaient été soumis pendant l'expédition. Celui-ci, loin donc de vouloir donner de nouveaux renforts à Al-
* L'ile de Gallo est située à environ deux degrés de latitude nord, et à quelques lieues des côtes de la Nouvelle -Grenade. Le voyageur qui aujourd'hui se rend de Panama à Guayaquil par le bateau côtier, peut -parfaitement l'apercevoir. Son aspect, triste et pauvre, natunijp^tent n'attire pas les regards ; mais, néanmoins, ceux qui savent l^ait héroïque dont elle fut témoin, la saluent avec respect et enthottsiasme.
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magro, envoya, au contraire, un navire pour ramener les malheureux restés dans Tîle de Gallo.
A Tarrivée de ce navire, ThéroïquePizarre» se tournant vers ses compagnons de souffrance, traça avec son épée une ligne sur le sable du rivage, en s*écriant: « Au sud de cette ligne, c'est le Pérou, c'est-à-dire la gloire et la richesse; au nord, c'est Panama, avec la honte et la pauvreté. Que ceux donc qui préfèrent la gloire à la honte, la richesse à la pauvreté, passent avec moi. » En disant ce mots, il franchit la ligne dans la direction du Midi.
Quatorze seulement eurent le courage de suivre leur intrépide capitaine! L'histoire a conservé leurs noms; et leurs descendants, plus tard, furent tous anoblis par un décret dé la cour d'Espagne. ''*'
Ses autres compagnons partis , Pizarre avec ses quatoni^ fidèles se transporta dans l'île de Gorgone, à quelques lieues au nord de celle de Gallo. Cette île, beaucoup moins stérilêi pouvait lui offrir des avantages plus grands et des T6frp sources plus abondantes.
Ce fut de ce lieu qu'après six mois de séjour il s'embarqua avoc ses quatorze fidèles sur un petit navire pour découvrir le Pérou.
Cette fois, le succès le plus complet couronna son entreprise. Il arriva à Tumbez, où il fut bien accueilli. Il reconnut ensuite une grande partie des côtes du Pérou, et enfin il retourna à Panama chargé d'or, de richesses et de produits de tout genre comme échantillons du pays dont, à force de persévérance et d'intrépidité, il avait réussi à faire la découverte (1528).
Bientôt après, François Pizarre se rendit en Espagne afin de solliciter du roi la permission et les moyens nécessaires pour entreprendre la conquête du vaste et riche pays qu'il avait découvert, et réclamer pour ses associés et lui les récompenses que tous avaient si noblement méritées.
Si nous Racontons ces faits, dont le récit ne paraît pas appartenir à notre histoire, c'est pour revendiquer une gloire dont il semble que le temps ait voulu frustrer notre Ordre.
Le P. Melendez *, dans son bel ouvrage Tesoros verdadevos de las Indias^ nous assure, bien qu'aucun historien n'en fasse mention, qu'il est de tradition dans l'Ordre (et il y en a des preuves dans les archives) que le P. Reginald Pedrazza fut le compagnon inséparable de Pizarre dans tous ses voyages (1524 à 1528) , et partagea avec lui toutes les misères et privations de Tile de Gallo.
La même affirmation se trouve dans le mémorial sur l'état du Pérou, envoyé au R™« P. général Jean de Marinis par le P. Antonio de Aouna , évéque de Caracas. D'ailleurs cela est croyable a priori quand on pense à l'esprit de foi de ces temps. Jamais ces aventuriers espagnols n'auraient consenti à s'embarquer pour une telle expédition , regardée par les plus hardis comme une folie et une témérité , sans avoir avec eux un prêtre pour les assister à leurs derniers moments et leur donner l'absolution dans les dangers certains auxquels ils allaient s'exposer.
Le P. Reginald Pedrazza, après avoir été le compagnon de Pizarre dans tous ses travaux et misères , le fut aussi dans son voyage d'Espagne. Tous deux furent parfaitement reçus à la cour; et l'Empereur, après avoir réglé avec François Pizarre toutes les questions concernant la future conquête, manda au P. Reginald de retourner avec le grand capitaine et d'emmener six autres Dominicains pour travailler avec lui à la conversion du pays à mesure qu'on le soumettrait par les armes. En outre, il ordonna qu'on fournît à ces missionnaires toutes les choses nécessaires tant pour leur entretien que pour le culte.
i Melendez, Tesoros verdaderos de las Jndias, chap. iv, p. 23, tome I.
Les religieux emmenés par le P. Pedrazza furent :
Le P. Thomas de Saint- Marti»;
Fils du couvent de Saint -Paul de Gordoue. Il avait été régent des études dans le couvent de Saint -Thomas de Séville, et se trouvait alors régent de la chancellerie royale dans Tiie de Saint-Domingue; il fut , plus tard^ le premier provincial du Pérou et évêque de Chuquizaca.
Le P. Vincent de Valverde;
Fils du couvent de Saint -Etienne de Salamanque, cousin de Pizarre ; premier évèque du Pérou , premier inquisiteur et second protecteur des Indiens, après le P. Reginald Pedrazza.
Le P. Martin de Esquibel ;
Fils du couvent de Saint -Paul de Se ville, et plus tard prendcr prieur du couvent du Saint -Rosaire, à Lima.
Le P. Pierre de Ulloa ;
Excellent prédicateur ; il fonda plusieurs couvents.
Le P. Alphonse de Monténégro ;
Fondateur du couvent de Quito.
Le P. Dominique de Saint- Thomas;
Fils du couvent de Se ville, second provincial, évèque de Chuquizaca. Le premier, il posa les règles de la langue péruvienne, qu'on nomme Qiàchua, et en écrivit la première grammaire.
Tous ces religieux furent placés sous la conduite du P. Reginald Pedrazza, par lettres du R°*® P. général Paul Butigela.
Au commencement de Tannée 1530, Pizarre et ses compagnons mirent à la voile pour retourner à Panama. A la fin de la même année, ou au commencement de 1532, tous ensemble ils partirent de cette ville pour ce fameux Pérou, dont la conquête a illustré à jamais les noms de François Pizarre et Diego Almagro.
Nous n'avons point à raconter les péripéties de cette fameuse expédition , dont le récit appartient à l'histoire générale du Pérou. Mais, sans nous écarter de notre but, nous
pouvons dire, eejiendant, qu'après bien des misères et des fatigues auxqfiielles les sept Frères Prêcheurs prirent naturellement leur part, Pizarre arriva devant Tumbez, ville péruvienne, où il avait touché déjà dans son dernier voyage de découverte.
Pizarre ne fut pas accueilli par les habitants avec la même bienveillance que la première fois. Les indigènes, soit qu'ils en eussent re^ Tordre de llnca Atahualpa, soit pour un autre motif, se montrèrent très -hostiles aux Espagnols , et massacrèrent même les trois premiers qui descendirent sur le rivage. Pizarre , pour les venger, incendia la ville, après l'avoir livrée au pillage. Les richesses recueillies en cette circonstance réveillèrent le courage des aventuriers , par l'espérance d'en ramasser encore de plus grandes par la suite.
La petite armée se porta ensuite en avant à la rencontre de l'Inca, dont la cour et les troupes se trouvaient alors à Cazamarca.
Rien de plus sublime que cette poignée d'hommes, s'a vançant sans hésitation au mlMefii; d'un pays ennemi et bien peuplé pour détrôner un souverain que défendaient des milliers de guerriers. Pizarre et ses compagnons seraient de vrais héros si les motifs de leur conduite eussent été plus purs.
Arrivé dans la vallée de Piura, Pizarre, par prudence, commençai construire un fort pour protéger sa retraite , en cas d'insuccès, et il en confia la garde à une vingtaine de vétérans; de plus, il jeta les fondements d'une ville, à laquelle on donna le nom de Saint -Michel -de -Piura. C'est en ce lieu que fut bâtie , par les Frères Prêcheurs , la première église qu'ait portée la terre du Pérou (1532).
Cette pré^ution prise , Pizarre continua sa route ; mais les Frères Prêcheurs s'installèrent à Saint-Michel pour commencer leur œuvre de civilisation , à l'exception cependant
du P. de Valverde. Ce dernier, nommé aumônier de rarmée, dut marcher naturellement à sa suite.
Le 3 mai 1533 eut lieu la première rencontre de Pizarre et de rinca Âtahualpa; et bientôt après , la terrible bataille dont le résultat fut la prise de ce prince et la conquôte assurée de tout le vaste empire du Pérou.
La plupart des historiens modernes font jouer en cette circonstance un rôle ignoble au P. de Valverde, et Taocusent d'avoir été , par son fanatisme , la cause de tout le sang versé en cette sanglante journée.
a A peine, disent-ils, Tlnca Atahualpa fut-il en vue des Espagnols, que le P. de Valverde vint à lui un bréviaire à la main et suivi de Tlndien Filipillo , pour lui senrir d'interprète *.
(( Aussitôt admis en sa présence , il commença à lui débiter un long sermon sur les grandes vérités du christianisme, le mystère d'un Dieu un et triple, le mystère de r incarnation du Verbe divin et celui de la rédemption du monde par la mort de THomme-Dieu. Puis il lui parla de l'institution divine de l'Eglise et de la puissance des papes. Enfin il conclut en lui disant que le seul moyen de sauver son âme était d'embrasser cette vraie foi , de se déclarer tributaire du roi d'Espagne, à qui le pape Alexandre VI
1 L'Indien Filipillo était un des deux jeunes Péruviens que Pizarre avait pris à Tumbez, lors de son premier vofage, et emmenés avec lui en Espagne , comme échaatillon du peuple du Pérou. Ce jeune homme ^ revenu avec Pizarre, reudit de grands services aux conquérants , en qualité d'interprète. Néanmoins il était exposé à commettre de grandes bévues dans Texplication des mystères de la religion. Garcilosa de la Yega dit qu'un jour, ayant été chargé d'exposer aux Indiens le mystère de la sainte Trinité, Filipillo s'exprima ainsi : « Les chrétiens croient à trois dieux , et un autre Dieu, qui sont quatre. » Filipillo prit une part infàifie dans le jagement de Tlnca, qu'il calomnia atrocement. Il mourut quelques années après , dans un supplice cruel , par Tordre d'Almagro , qu'il uraji IfâLi. Juste récompense de ses crimes.
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avait donné en partage toutes les terres d'Amérique ; et qu ainsi il serait assuré de Tamitié et de la protection de ce grand monarque.
« Si Atahualpa comprit ce discours , ajoutent-ils , c'est un peu douteux; mais cependant il ne lui échappa point que le missionnaire avait osé lui conseiller d. 'abdiquer sa souveraineté et de reconnaître la souveraineté d'un roi étranger. Cette déclaration blessa profondément le cœur du fier Inca.
ce Atahualpa donc, dans sa colère, répondit qu'il ne voulait être le tributaire de personne, et que, quelque grand que fût le roi d'Espagne, il ne pouvait cependant voir 01 lui autre chose qu'un égal ; que le Pape devait être un grand fou, puisqu'il prenait la liberté de donner aux autres ce qui ne lui appartenait point ; et enfin que , quant à changer de religion , il ne le ferait jamais , car il préférait un dieu qui vivait toujours (et en disant cela il montrait le soleil) à un Dieu aui était mort comme un coupable. %":
a Ensuite il demanda au P. de Valverde sur quelle autorité il s'appii|^it pour affirmer de telles choses. Le religieux alors lui montra son bréviaire qu'il tenait à la main. Atahualpa le p^t, et, après l'avoir porté à ses oreilks, il le jeta avec dédain à terre, disant que ce livre ne lui avait point parlé ; et tout d'un coup il se leva en s'écriant ' avec colère : « Allez dire à vos compagnons qu'avant toute autre chose ils doivent me rendre compte du mal qu'ils ont fait à mes Etats, et que je ne suis décidé à sortir d'ici que lorsqu'ils m'auront donné pleine satisfaction pour tous leurs méfaits.
« Le P. de Valverde, souverainement scandalisé de l'injure faite au livre sacré, le ramassa; puis, retournant en hâte vers les Espagnols, il leur dit avec la plus grande véhémence : « Ne voyez-vous pas que pendant que nous
parlementons avec ce chien d'infidèle, les Indiens remplissent toute la campagne. Allez donc, Theure est venue; marchez contre eux , et je vais vous donner à tous la sainte absolution. »
« A ces mots du fanatique religieux, les aventuriers, croyant que c'était la volonté de Dieu , se jetèrent sur les pauvres Indiens désarmés et en firent un massacre épouvantable. Plusieurs milliers de ces malheureux furent iooLmoles, tandis que les Espagnols ne perdirent pas un seul homme.
« Pizarre seul fut blessé , et encore ce ne fut que par la trop grande pf^cipitation d un de ses propres soldats. »
Telle est la scène dramatique que beaucoup d'azurs se sont plu à mettre à la place de la vérité historique.
Maintenant, si nous consultons les auteurs anciens, dont plusieurs, comme Pedro Pizarre et Xerez, furent les témoins oculaires de Tévénement et nous ont rapporté les faits simplement, tels qu'ils se sont passés, nous voyons, en effet, que le P. de Valverde se présenta devant Tlnca, mais que , fidèle à sa mission d'apôtre , il se contenta de lui dire qu'il n'était venu à lui que pour rînvitQ|^u nom de Dieu à abandonner ses idfles et sa fausse religion et à embrasser la seufe vraie, celle de Jésus-Christ crucifié.
L'Inca alors lui ayant demandé sur quelle autorité il s'appuyait pour dire que la religion du Pérou était fausse , le P. de Valverde lui montra son bréviaire. Le prince le prit, et après en avoir tourné quelques feuillets, il le jeta avec dédain à terre.
Le P. de Valverde aussitôt le ramassa, et, sans dire un mot, retourna au camp.
Pizarre , qui avait déjà fait tous ses préparatifs pour le coup qu'il méditait, et voyant l'occasion propice, ordonna à ses artilleurs d'ouvrir le feu , et bientôt le carnage commença.
Il résulte donc de ces témoignages véridiques :
1® Que le P. de Valverde ne fit point le long sermon qu'on lui prête; d'ailleurs, le simple bon sens indique que Toccasion dans laquelle on se trouvaif n'était ni favorable au religieux pour parler, ni favorable à Tlnca pour Tentendre;
2° Que la réponse de Tlnca n'est pas plus authentique que le discours lui-même, et que tous deux furent composés longtemps après par un auteur dont les sentiments étaient hostiles à TEglise , aux papes comme aux Espagnols : cela est visible par les paroles mêmes qu'il met dans la bouche du prince indien ;
3® Que le P. de Valverde ne donna ni le signal du massacre, ni jamais n'excita les soldats en cette circonstance. Garcilaso de la Vega l'affirme parfaitement et soutient que jamais ce religieux n'eut l'intention ni la volonté d'exciter les passions de ses compatriotes.
Pizarre, en effet, avait tout préparé pour une action décisive, et les aventuriers qu'il commandait savaient trèsbien que de cette affaire devait dépendre leur salut. L'insuccès était pour eux une mort certaine ; aussi l'amour de leur propre vie , mieux que le fanatisme , explique l'ardeur inaplacable dont ils firent preuve en cette circonstance.
Les mêmes auteurs modernes ont essayé aussi de jeter sur le P. de Valverde tout l'odieux du jugement dérisoire et de la mort inique dont fut victime le malheureux Inca. Cependant il est parfaitement prouvé que le vénérable religieux ne négligea rien pour sauver ce prince. Voyant enfin qu'il ne pouvait réussir, il supplia Pizarre d'envoyer l'Inca en Espagne, où il savait bien que sa vie serait respectée.
La guerre entreprise sans doute au nom de la tolérance philosophique contre le soi-disant fanatisme du P. de Valverde, en vint même jusqu'à vouloir enlever à ce religieux la gloire d'avoir converti l'Inca Atahualpa, et on soutint
que ce malheureux prince n'avait consenti à recevoir le baptême de sa main que sur la proposition qu'il lui fit de faire substituer au supplice d'être brûlé vif, auquel il avait été condamné comme infidèle, la mort plus douce de la garrotte.
Le protestant Prescott, le célèbre auteur de V Histoire de la conquête du Pérou ^ rapporte tous ces bruits tels qu'il les a trouvés dans les écrivains dont il dut lire les ouvrages pour écrire le sien , et il fait ressortir la grande différence des témoignages entre les auteurs anciens et les modernes au sujet du P. de Valverde , mais sans se décider ni pour les uns ni pour les autres. Cependant, dans une^iote, i dit : <( L'histoire, pour être juste, ne doit pas oublier que le P. de Valverde fut d'un zèle infatigable, tant pour la conversion des Indiens que pour Tamélioration de leur sort, et que les premiers soldats de la conquête ne parlent de lui qu'avec le plus grand respect, comme on peut le voir dans une lettre envoyée au roi d'Espagne, où il est représenté comme un religieux dont la vertu et la science furent d'un grand secours aux Espagnols. Es persona di mucho exemplo i doctrina, i con quien los Espagnoles han traido mucho consuelo *. »
Au moment où se passaient les événements dont nous venons de parler, c'est-à-dire vers le milieu de Tannée 1533, arrivèrent une dizaine de Frères Prêcheurs, envoyés de l'ile Saint-Domingue par le P. Thomas de Berlanga, provincial de la province de Sainte-Croix.
Ces religieux, dont les noms suivent : PP. Rodrigue de Ladrada, Dominique de Truxiilo, François Martinez, Au-
i Lettre du district de Xanja au roi d'Espagne.
gustîn de Zuniga , Gaspard de Caravajal , Barthélémy de Ojeda, Biaise de Castille, Paul de Sainte- Marie, Diego Manzo et un frère convers, Pierre Martyr, étaient placés sous la conduite du R. P. Jean de Oliaz, nommé vicaire général du Pérou, en remplacement du P. Reginald Pedrazza, retourné en Espagne. L'histoire ne dit plus rien de ce d^ilËiiîer.
Aussitôt quelques-uns de ces religieux se lancèrent dans diverses directions pour travailler à la conversion des Indiens, et les autres se mirent à la suite des armées conquérantes alors en marche sur Guzco , la capitale de tout l'empire péruvien *.
Pizarre, après quelques combats avec les Indiens, arriva vers le 15 novembre 1533 sous les murs de cette ville, dont il s'empara facilement. Cette ville prise, il en distribua les immenses richesses à ses soldats et officiers , pour les récompenser de leurs travaux et de toutes les fatigues qu'ils avaient endurées pendant la campagne.
Dans la distribution qui se fit ensuite des monuments et principales habitations de la ville, le temple du Soleil échut en partage à Martin d'Alcantara, frère de Pizarre par sa mère, lequel, à son tour, l'offrit au P. Jean de Oliaz pour en faire un couvent.
a Bientôt, dit Prescott, s'éleva un grand monastère sur les raines mêmes du fameux temple du Soleil. Les matériaux anciens servirent pour la construction des nouvelles murailles. L'autel, dans l'église, fut placé au même lieu où brillait quelque temps auparavant la resplendissante image du Soleil, et les Dominicains se promenaient dans les cloîtres du temple indien. Pour que la transformation fût plus complète, on substitua un couvent de vierges
1 Le mo^ Cuzco, en langue péruvienne, signifie nombril, centre. (Voir, à Ifappendice, la note 2.)
chrétiennes à celui des vierges du Soleil. Peu à peu on vît s'élever des églises à la place des temples anciens, et le peu qui restèrent furent dépouillés des if^i^pies du paganisme pour être placés sous la i^Toieciiçé'^%Ê,0^^
Pendant que François PizarifÇ^§'jâ;cLMi8^iî^ le^
capitaine Belalcazar, un de ses meillé|^s ofiîciélV, prenait, par son ordre, la route de Quito â^W^ête de'dei||| cents aventuriers nouvellement arrivés à Saint-Michel de Piura. Dans cette expédition, il fut accompagné par le P. Alphonse de Monténégro, le fu^u^ fondateur da limier couvent de rOrdre dans cette c^p^alQ.
Une fois maître dw^ys, Pizarre en devint bientôt le fléau.
Bien différent de Fernand Cortez, le chevaleresque coii^uérant du Mexique, dont le but principal semble n'avoir été que de puriBer la terre des brutales abominations des Aztèques et de leur substituer la religion de Jésus, afin de i^e^ faire ainsi un nom grand devant Dieu et devant les hottj&ies, Pizarre, comme tous les aventuriers de sa troupe, nourrissait son imagination plutôt de visions dorées que de visions de ^ire , et surtout i$ gloire céleste.
Il semble que Pizarre n'eut jamais d'autre mobile, comi le dernier de ses soldats, que la soif de l'or, oui famés, ce qui donne un caractère bas et mercent entreprise ; et quand on compare la féroce avaricefle ses compagnons avec les mœurs si paisibles, si inoffensives des vaincus!, la sympathie se tourne naturellement vers les Indiens. Â
Pizarre; en effet, en arrivant au Pérou, trbiirvii un 'S peuple doux et à moitié civilisé , qu'il eût été facile d^élever à une plus haute civilisation, car nul autre petijple de l'Amérique ne semblait mieux préparé à la recevoir. Mais , au contraire, il livra les races conquises à la brutalité de v.
ses soldats, les vierges du Soleil à leur lasciveté, les cités à feu et à sang, et il fît de leurs habitants des esclaves qu^il envoya périr dans les mines.
Les Frères Prêcheurs , à la vue des atrocités commises par les conquérants, élevèrent la voix, comme toujours, avec le plus grand courage, et ils exhortèrent les vainqueurs à ne pas se déshonorer eux-mêmes en faisant blasphémer le nom de Jésus-Christ au milieu de ces nations barbares. Mais ils ne furent point écoutés ; et leur affliction en fut d'autant plus grande, qu'ils sentaient bien qu'en violant ainsi toutes les lois de Thumanité et de la justice on mettait le plus grand obstacle à la prédication de TE vangile et à la conversion des infidèles.
Voyant donc que leurs exhortations étaient sans fruit sur ces coeurs où dominaient seulement l'ambition et Tavarice, le P. Thomas de Saint- Martin quitta Cuzco pour aller évangéliser les Indiens de la province de Chucuytu, et le P. de Valverde prit le parti de revenir en Espagne pour instruire le roi de la conduite des conquérants et solliciter justice en faveur des Indiens.
Admis aussitôt son arrivée devant le grand conseil des Indes , dont le président était alors le cardinal de Loyasa , ex-général de TOrdre de Saint-Dominique, le P. de Valverde fit un rapport exact de la position du Pérou , et s'appliqua surtout à montrer le tort que la cruelle conduite des conquérants faisait à la gloire de la nation et de la religion. Tous les membres du conseil comprirent parfaitement la force de ses raisons et la nécessité de remédier aux désordres dont on se plaignait; mais malheureusement les conquérants avaient à la cour des protecteurs intéressés à les défendre; en sorte que l'examen de l'affaire traîna en longueur, et la décision des juges ne fut donnée que trois ans après.
Pendant que cette question se traitait , la ville de Cuzco
fut érigée en siège épiscopal, et le P. de Valverde choisi pour en être le premier titulaire.
Mais avant que les bulles fussent parvenues à Madrid , le P. de Valverde, à la prière du roi, reprit la route du Pérou , où la guerre civile venait d'éclater entre Pizarre et Âlmagro. Sa Majesté, qui avait pu apprécier la sagesse et la vertu de ce grand religieux , jugeait sa présence tout à fait indispensable en ces fâcheuses circonstances. Le P. de Valverde partit donc , emmenant avec lui vingt Frères Prêcheurs , dont les frais de voyage furent payés par la caisse royale (1537).
L'année suivante, il reçut ses bulles du pape et en même temps une patente du roi le nommant protecteur des Indiens*.
Traduction de la patente envoyée au P. de Valverde par
Charles -Quint :
« Juillet 1538.
« Don Carlos, etc.. A vous, Révérend Père Vincent de (( Valverde, évêque élu de la province du Pérou, salut :
« Comme notre plus grand désir est que les Indiens se « conservent et viennent à la connaissance de notre vraie « foi catholique, c'est pourquoi, plein de confiance en
1 Le premier évèqae da Péroa fut Fernand de Laque , l'associé de Pizarre et d' Almagro ; il fut nommé évéque de Tambez ; mais il mourut à Panama , avant d'avoir pris possession de son siège , et ainsi il ne mit jamais les pieds au Pérou.
Le premier protecteur des Indiens du Pérou fut aussi Fernand de Luque ; mais il n'exerça jamais cette fonction.
Le second fut le P. Reginald Pedrazza, nommé par le roi en 153S; mais il n'exerça cette charge que deux ans , car, en 1532 , il était retourné en Espagne.
Le P. de Valverde fut donc, en réalité, le premier évoque du Pérou , et le troisième protecteur des Indiens sur cette môme terre. Après lui , cette charge resta presque toujours entre les mains des Frères Prêcheurs.
* Votre fidélité et conscience, et persuadé que vous don-
* lierez à cette œuvre les soins et attentions nécessaires, ^ nous vous déclarons protecteur et défenseur des Indiens « au Pérou.
« En conséquence, nous ordonnons qu'en ladite province « vous visitiez les Indiens et veilliez avec soin qu'ils soient 8 élevés et instruits dans les choses de la foi et bien traités « par ceux qui les ont en charge.
« En outre, nous ordonnons que vous fassiez toutes les ce informations et perquisitions nécessaires pour vous as- « surer du bon traitement des Indiens ; et , si vous trou vez a ceux à la garde de qui ils sont confiés coupables sous « ce rapport, nous vous donnons le droit de les punir, « soit par la prison , soit par une amende pécuniaire , tout « en laissant cependant à ces derniers le droit de recours a au gouverneur contre votre sentence.
« En outre , selon les lois et ordonnances de nos ancêtres « et prédécesseurs, et selon celles promulguées par nousa même, au sujet du bon traitement des Indiens, nous a vous autorisons, lorsqu'il ne vous sera pas possible de <c visiter en personne les provinces soumises à votre pro- <c tection, à envoyer en votre lieu et place les personnes a que vous jugerez les plus convenables , pourvu qu'elles « soient approuvées par le gouverneur.
<( Moi, LE Roi. »
Ainsi , comme on le voit, par cet exemple et tant d'autres semblables, la politique du gouvernement espagnol fut toujours humaine; mais malheureusement, au Pérou comme ailleurs , toutes les mesures prises pour assurer la liberté et le bien-être des Indiens devinrent illusoires devant Tavarice des colons et la cruauté des conquérants.
CHAPITRE VIII
Fondation du couvent de Lima. — Description de ce coareat et de Sun église. — Érection de la province de Saint- Jean -Baptiste dn Pérou.
A peine une année s*était-elle écoulée depuis la conquête de Cuzco, que Pizarre, jugeant cette ville, pour son difficile accès et son trop grand éloignement de la mer, impropre à être la capitale d'un empire civilisé, résolut d'en bâtir une autre plus propice aux transactions commerciales.
Il choisit, à cet effet, un site magnifique à deux lieues de la mer, à l'entrée d'une profonde vallée, formée par les premières avances des Cordillères et arrosée par le Rimac, petit fleuve dont les eaux limpides courent en murmurant sur un lit de cailloux, et au milieu duquel's'élèvent de petites îles couvertes de verdure.
La première pierre de cette nouvelle cité fut posée, selon les uns, le 6 janvier 1535, fête de rÉpiphanie; selon les autres, le 18 du même mois, fête de la Chaire de saint Pierre. Pizarre lui donna le nom de Cité des Rois, en l'honneur de Charles V et de sa mère Jeanne. Mais ces souverains voulurent consacrer la nouvelle capitale aux saints rois mages, et lui donnèrent pour armes trois couronnes et une étoile.
Cependant prévalut hiontAt lo nom de f jima ; ce dernier
semble n^étre que la corruption de celui de Rimac% de la vallée dans laquelle la ville fut bâtie.
La construction de la nouvelle cité se fit avec une prodigieuse activité, et bientôt Lima devint une des plus belles et des plus riches villes du nouveau monde. EUe fut assise en forme de croissant sur la rive gauche du fleuve , et entourée d*un mur d'enceinte percé de huit portes.
Une belle route , garnie de peupliers , conduisit aux rivages de rOcéan , où Ton commença la constiniction d*un port, auquel on donna le nom de Gallao.
De nombreux et charmants jardins, riches en arbres magnifiques, en fruits variés et en fleurs admirables, furent plantés autour de la ville; enfin un climat enchanteur et une fraîcheur agréable, entretenue par le voisinage de la mer, complétèrent les charmes de la nouvelle capitale.
Mais, comme le fait remarquer un auteur, ces avantages furent contre-balancés par un inconvénient immense, dont on put se convaincre peu de temps après sa fondation. Lima est exposée aux tremblements de terre. Tous les ans des secousses terribles la menacmt de ruine , surtout au moment où les grandes chaleurs succèdent à la saison des brouillards.
Nous devons dire , à la louange de Pizarre , que son premier soin , alors qu*il jetait les fondements de sa capitale , fut Térection d'une église, qu'il consacra à l'Assomption de la très-sainte Vierge. Cette église, devenue plus tard la métropole, fut dédiée par les souverains pontifes à saint Jean-Baptiste.
. 1 Rimac est un nom indien signifiant : Celui qui parle. C'était le nom d'une fameuse idole , dans le sanctuaire de laquelle les Indiens avaient la coutume de venir pour en consulter les oracles. Cette idole avait donné son nom, Rimac, au petit fleuve et à la vallée. Rimac s'est transformé en Lima.
Les Dominicains, venus les premiers, entre tous les religieux, sur la terre du Pérou, furent aussi les premiers à exercer le ministère sacerdotal dans la métropole, et ils en demeurèrent les desservants jusqu'au jour où il leur fut permis de prendre possession de Téglise qu'ils avaient bâtie pour eux-mêmes sous le vocable de Notre -Dame- du- Saint-Rosaire.
En quittant la métropole pour se rendre dans leur propre sanctuaire, les Dominicains emportèrent avec eux, comme une relique, les premiers fonts baptismaux dont ils s'étaient servis dès les premiers jours pour la régénération du peuple péruvien; et ce sont ces mêmes fonts baptismaux, creusés dans une pierre commune, que Ton voit aujourd'hui encore, enchâssés dans de l'argent, à la porte de l'église du Saint -Rosaire, où lis servent de bénitier pour les fidèles.
Les Dominicains, comme nons l'avons dit, avaient été dès les commencements les compagnons inséparables de Pizarre dans toutes ses campagnes , et ils en avaient partagé avec lui , sinon la gloire , du moins toutes les fatigues et privations. Le grand capitaine ne les oublia pas au jour du succès, et il les récompensa dignement du zèle et du dévouement qu'ils avaient montrés en toutes circonstances depuis leur arrivée au Pérou. Dans la distribution du terrain de la nouvelle capitale, il choisit lui-même, dans le site le plus convenable, un vaste emplacement de quatre quadrats, c'est-à-dire un carré de six cents pas de côté, et il le leur offrit pour y bâtir une église et un couvent *.
De plus, pour l'entretien des religieux, il leur donna en 1539, sur le chemin de Pachamac, la belle hacienda d&
1 La villo de Lima est divisée en quadrats ; chaque quadrat est nn carré de 150 pas de coté. C'est ce que, dans les États-Unis^ on appelle uu block.
Limatumba, et, plus tard , en la vallée de Chancay, sur la route royale d'Atabillos^ une grande terre connue sous le nom de Sainte-Catherine de Palpa ; en outre, il leur fournit tout ce qui pouvait être nécessaire tant pour cultiver ces terres que pour construire les maisons.
Les religieux se mirent tout de suite à l'œuvre, et commencèrent à bâtir. Mais leur plan était si vaste, que lorsqu'ils eurent jeté les fondements de Téglise, des cloîtres, des dortoirs, du Chapitre, etc., il ne resta plus de terrain pour y placer l'infirmerie et les servitudes indispensables pour une si grande habitation. Le P. Martin d'Ësquibel fut donc obligé de recourir encore à la générosité de Pizarre pour obtenir deux quadrats en plus ; ce qui lui fut immédiatement accordé.
Pendant tout le temps que le couvent fut en construction, c'est-à-dire Jusqu'en Tan 1541 , les Dominicains vécurent dans de pauvres petites masures à côté de la métropole, dont ils étaient les desservants, sur un terrrain que leur avait cédé le capitaine Diego d'Aguero *.
Quand les religieux entrèrent dans leur couvent , ils rendirent, comme il était juste, au capitaine d'Aguero les maisons que celui-ci leuï avait cédées. Mais ce généreux capitaine leur répondit qu'il n'était pas convenable que des maisons sanctifiées par leur présence lui revinssent; et alors il les leur donna en même temps que d'autres terrains encore plus considérables.
En reconnaissance, les Dominicains lui assignèrent, ainsi
m^^k ses descendants , la chapelle de la Croix , du côté de
'évangile, dans leur église de Notre-Dame-du-Saint-Ro-
saire.
Le P. Thomas de Berlanga , ex-provincial de la province
1 C'est aujourd'hui la rue qui mène de la métropole à l'église de la C!onception. ^
de Sainte-Croix, et devenu évéque dé Panama, se trouvait alors à Lima, envoyé par le roi d'Espagne pour travailler à la réconciliation de Pizarre et d'Âimagro; il prit une grande part à la construction du couvent. Ce fut sur son conseil que le plan en fut tracé sur une si vaste échelle.
L'église , sous le vocable de Notre- Dame-du-Saint-Rosaire, est un grand vaisseau dé quatre-vingts mètres de long sur trente- quatre de large et dix-huit de hauteur. Elle est divisée en trois nefs, dont les deux latérales aboutissent à deux chapelles , sièges , toutes deux , de confrériei particulières. Â T-extrémité de la grande nef, au-dessus de la porte principale , se trouve le chœur avec des stalles pour trois cents religieux. Les stalles supérieures, où se posent les dignitaires de TOrdre et les plus anciens religieux, sont au nombre de cinquante- neuf, et toutes sont de bois de cèdre, ornées de sculptures de grand mérite. Près du chœur se trouve une chambre pour la garde des livres choraux , dont plusieurs sont d'une richesse extrême , par le fini de Texécution et la beauté des miniatures qui les décorent.
Dix-sept autels, dédiés aux saints de l'Ordre, et dus pour la plupart à la piété des fidèles , par la variété de leurs dessins et la richesse de leurs matériaux , forment un splendide ornement le long des murs du sanctuaire.
En ces temps de foi, les familles riches tenaient à honneur de consacrer une partie de leur fortune à la gloire d'un saint et à l'entretien d'un autel.
Â droite du sanctuaire fut placée la sacristie, qui ouvn sur le cloître et dans l'église. C'est un bel édifice, vaste et magnifiquement décoré par des peintures dont plusieurs sont Tœuvre de grands maîtres.
Du côté opposé à la sacristie se trouve la chapelle de la Vraie-Croix , grande comme une église ordinaire et ornée de quatre. autels. Sur le principal, on voit un grand reli-
quaire d'argent, renfermant du bois de la vraie Croix, et au-dessous, dans une châsse d'argent et de cristal, le corps de saint Faustîn , martyr, envoyé aux Dominicains de Lima par le pape Clément IX.
La voûte de l'église est décorée de peintures , dues au pinceau de Matheo Ferez Âlexio , Tun des meilleurs artistes de ce temps.
La tour, la plus belle de Lima et de tout le Pérou, est une pyramide de. forme octogonale, de treize mètres de diamètre à sa base. Elle est divisée en plusieurs étages, ~#DQt la largeur se rétrécit à mesure qu'ils s'élèvent. Le premier étage a seize mètres de hauteur, le second quatorze, et le troisième, dans lequel se trouvent les cloches, a douze mètres seulement.
Le tout est couronné par une lunette entourée d'une galerie, du haut de laquelle on jouit d'une vue magnifique. Au sommet de la petite coupole qui recoavre cette lunette, s'élève la statue de la Foi, de quatre mètres de hauteur.
L'église du Saint-Rosaire est le siège de plusieurs confréries, et chacune d'elles est chargée du soin de la cha- [ pelle dont elle a la jouissance.
1® La confrérie du Saint-Rosaire-des-Espagnols. Cette confrérie célèbre sa fête principale le premier dimanche d'octobria^Ule est d'une richesse extrême, et dépense des sommesSBnnes pour l'entretien de la chapelle et les frais du culte.
2® La confrérie du Rosaire-des-Indiens. Cette confrérie a sa fête principale le troisième dimanche d'octobre. Elle est riche aussi, et rivalise autant que possible avec la première pour tout ce qui regarde le culte de Marie. - 3** La confrérie du Saint-Rosaire-des-Nègres , faisant sa Tête le quatrième dimanche d'octobre.
4<> La confrérie du Rosaire -rjdis- Mulâtres, dont la fête
principale est fixée au deuxième dimanche d'octobre. Elle ne le cède en rien aux deux précédentes pour 1^ pompe et le luxe de ses cérémonies.
En outre , l'église des Frères Prêcheurs est le si^e de trois autres confréries: celle delà Vraie -Croix, celle du Saint-Nom -de -Jésus et celle de Sainte -Catherine -de- Sienne , appartenant chacune à des classes diverses de la société péruvienne.
En 1540, les PP. de Lima obtinrent du Saint-Si^e, sur leur demande, Tautorisation d'ériger en cette ville une confrérie du très-saint Sacrement , sur le modèle de cell^ récemment fondée à Rome dans Téglise de Sainte -Mariesur-Minerve, et à laquelle le pape Paul III, dans sa bulle Dominus noster, etc., du 30 novembre 1539, avait daigné concéder des grâces et des indulgences considérables. D'abord, ils érigèrent cette confrérie dans la métropole dont ils étaient les desservants alors; maison 1S41, quand ils prirent possession de leur nouveau couvent , ils la transportèrent naturellement avec eux et ils l'établirent dans leur propre église du Saint-Rosaire.
Pendant dix ans ils la conservèrent sans que personne fît la moindre réclamation. Mais au bout de ce temps, l'archevêque de Lima, Gerome de Loyasa, quoique dominicain, jugeant qu'il était plus convenable et plus honorable pour cette auguste confrérie d'avoir son 9iége dans une cathédrale que dans l'église de pauvres Frères , s'avisa de la réclamer pour sa métropole.
« Quoi! s'écrie le P. Melendez, l'illustre église de Saint- Jean-de-Latran, cathédrale de Rome et du monde entier, n'a pas cru que ce fût contre 6a dignité et son autorité de laisser ériger cette confrérie dans une église de Frati, comme est celle de la Minerve ; et cependant le métropo- .^ litain de la ville des Rois croit son honneur intéressé à enlever cette même confrérie des mains des pauvres reli-
gîeux, à la demande et par le zèle desquels elle a été érigée*. »
La question fut portée à Rome et à Madrid , et longtemps débattue ; mais enfin la victoire resta aux pauvres fils de saint Dominique.
Le couvent du Saint -Rosaire de Lima, comme nous Tavons dit, est immense. Quand on entre par la porterie principale , monument grandiose, quoique simple , avec un plafond de 'bois de cèdre, orné de ravissantes sculptures, on ^houcbe dans le cloître principal, dont les murs, à un^muteùr de six pieds , sont tapissés de petites briques émaillées, venues à grands frais des fabriques de Séville, et représentant des fleurs, des animaux, des êtres fanatiques aux couleurs les plus vives et les plus brillantes. Aiâ^dessus de cette tapisserie originale, Tœil rencontre avec bonheur une série de bons tableaux rappelant la vie de saint Dominique, depuis sa naissance jusqu'à sa mort, et l'élection de son successeur comme général des Frères Prêcheurs.
, Ce cloître est un carré parfait , de cinquante mètres environ de diamètre , au milieu duquel se trouve une belle fontaine , dont les eaux jaillissantes tombent en pluie fine sur la bordure de fleurs qui encadre son bassin de marbre blanc. Aux quatre coins s'élèvent des autels , sur le retable desquels on a sculpté en bon style les quatre principaux mystères de notre divine religion: V Incarnation , la Naissance du Sauveur, V Adoration des Mages et la Présentation au Temple.
Sous ce même cloître s'ouvrent les portes conduisant à la salle du de Frofundis, au réfectoire et au Chapitre. Toutes ces salles sont en proportion du couvent, c'est-à-dire immenses. Le Chapitre surtout attire les regards par son ar-
1 Melendez, Tesoros verdaderos, chap. xii, p. 82,
chitecture élégante ; mais sa plus grande gloire est d^avoir donné un asile momentané au corps virginal de. sainte Rose , et de servir de dernière demeure à tous les hommes illustres et les saints personnages qu'a produits la province du Pérou.
En ce lieu se fait Taccusation des coulpes ; là se tiennent les réunions pour la nomination des prieurs et des provinciaux , afin que la vue et le souvenir de ceux qui les ont précédés dans la carrière , rappelle mieux aux élus , comme aux électeurs, les obligations qui incombent à d^nn d'eux. Là , aussi en ce Chapitre , ont lieu les cours dflatture sainte et de théologie , dans le but d'inviter les professeurs à traiter avec plus d'onction , et les élevai à écouter avec plus de respect ces vérités éternelles , que déjà templent sans voile dans le ciel ceux de leurs frères les restes mortels reposent sous leurs pieds en attendaiflle grand jour de la résurrection.
Du grand cloître on passe par un couloir à un second, construit sur le même modèle, quoique avec de moins vastes dimensions. En ce second cloître , où le silence est plus rigoureux, on n'entend guère que le bruit des eaux jaillissantes de la fontaine, retombant sur elles-mêmes, et le léger clapotement de leurs petites vagues sur les parois du bassin de marbre où elles viennent se briser. De ce second cloître on entre par une porte latérale au noviciat, qui , à lui seul , avec ses cours , ses jardins , sa chapelle , ses dortoirs , pourrait déjà être un grand couvent. Ce fut là que, pendant de longues années, une jeunesse docile et pieuse fut élevée sous les yeux paternels et vigilants d'hommes d'élite, dont les noms brillent avec éclat dans l'histoire de la province.
Enfm, trois autres cloîtres, ornés de luxuriants jardins, où croissaient le palmier et le bananier, complétaient la partie régulière de ce couvent, et fournissaient largement
le local nécessaire pour abriter les deux à trois cents ligieux dont se coopMh la communauté en ùfê temps de prospérité.
Pendant que le P. prieur Martin d'Esquibel travaillait à la construction de son couvent du Saint -Rosaire à Lima, d'autres religieux s'occupaient de nouvelles fondations diips les diverses provinces du Pérou.
Le cardinal Garcia de Loyasa, président du grand conseil des Indes, et ex-général des Frères Prêcheurs, avait écrit au gouverneur du Pérou pour Tinviter au nom du roi à aîdit' |B8 Dominicains dans la construction des couvents déjà ISmmencés , comme aussi à leur en bâtir d'autres dans les lieux qu'ils jugeraient les plus convenables pour Féyangélisation des indigènes.
De cette manière, les Dominicains, outre les couvents de Lima et de Cuzco, possédèrent bientôt à Quito, Ârequipa, Truxillo, Huamanga, Huanuco, Xauja et Chucuytu, des maisons formées ou en train de se former. C'est pourquoi, voyant que leur nombre s'accroissait de jour en jour, et que, de plus, ils possédaient un nombre suffisant de maisons, ils résolurent de se constituer en province particulière aussi in^pendante de celle de Sainte -Croix que Tétait la no^lppi province de Saint -Jacques du Mexique.
A cet effet, ils envoyèrent donc en Europe les PP. François Martinez et Augustin de Zuniga porter leur demande devant le Chapitre général, qu'avait convoqué à Lyon, pour la Pentecôte de l'année 1536 , le R™® P. général de l'Ordre, F. Jean Fenario.
Les deux envoyés se présentèrent au moment donné devant le Chapitre, et exposèrent librement les raisons sur lesquelles s'appuyait la pétition dont ils étaient porteurs ; ces raisons étaient :
lo Que les Dominicains du Pérou possédaient déjà plus de maisons que n'en exigeaient les constitutions pour l'érection d'une nouvelle province, et qu'il ne serait point juste de leur refuser une faveur qui avait été souvent accordée à des provinces possédant cependant moins de couvents ;
2^ Que la distance du Pérou à Hispaniola , où demeurait le provincial de la province de Sainte-Croix, était trop co*sidérable pour que Vinfluxus de la tête sur Im membres pût être ofiicace ; que, de plus , le recours au provincial ^ait impossible dans les cas subits exigeant un prompt remède , et que, par conséquent, cet éloignement était nuisj^ls au bien de la communauté ;
30 Que les couvents du Pérou ne pouvaient non plus être placés sous la juridiction du provincial du Mexique, pour les mêmes motifs ;
4^ Que la province du Mexique , moins éloignée d'Hispaniola, pour des raisons analogues, avait demandé et obtenu sans peine son érection en province indépendante;
5° Que les voyages et fatigues endurés par les missionnaires du Pérou leur méritaient bien une faveur que, d'ailleurs, ils ambitionnaient moins pour leur propre satisfaction que pour le bien de la religion.
Les PP. du Chapitre entendirent ensuite avec joie le récit de tout le bien fait par les missionnaires au Pérou; ils acceptèrent la pétition , décrétèrent Térection d'une nouvelle province dominicaine en ce pays, qu'ils placèrent dans le catalogue après celle de Saint- Jacques du Mexique; et ils lui imposèrent une taxe de seize écus pour les frais d'administration du R'"° P. Général.
Néanmoins, quelques difficultés étant survenues, ce ne fut que trois ans après que Sa Sainteté le pape Paul III , par la bulle Cum sicut accepimus, donnée à Saint-Pierre de Rome le 23 décembre 153^, accorda au R™<^ P. général
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Augustin Recuperato le plein pouvoir pour Térection de cette province *.
Voici, en substance, la lettre qu'à cette occasion le R™® P. Général envoya aux PP. de la nouvelle province. Cette lettre , pendant longtemps , fut lue chaque semaine devant la communauté, comme la règle de Saint- Augustin.
a A ses bien-aimés fils, les vénérables Pères et Frères « de rOrdre des Frères Prêcheurs, qui travaillent à la gloire c de Dieu et à Textension de la religion dans cette partie « des Indes nommée le Pérou , à savoir : au R. P. maître a F. Thomas de Saint- Martin et autres religieux, de « quelque grade qu'ils soient ; F. Augustin Recuperato de a Fayença, professeur de sacrée théologie et humble maître a général de tout TOrdre; salut et bénédiction.
« Nous avons appris , chers Frères , . les travaux que a TOUS avez entrepris et toutes les fatigues et privations a que vous souSifest chaque jour pour la gloire de Dieu , a et Textension de la religion en ces terres éloignées où a vous demeurez loin de toute consolation et de tout sea cours humain ; et Dieu est témoin de toute la part que a nous y prenons , comme il Test aussi de notre ardent « désir de vous secourir et de vous aider; et nous avons a la ferme confiance qu'il nous accordera et accomplira « ce que nous lui demandons en votre faveur.
« Nous avons vu et entendu vos deux anges {angelos)^ « les PP. Francisco Martinez et Augustin Zuniga , et avons a examiné avec scrupuleuse attention ce qu'ils nous ont a demandé en votre nom, et ensuite nous en avons fait a une exacte relation à Sa Sainteté le pape Paul III , qui , « en réponse, nous a envoyé en forme de bref la lettre « suivante :
1 Voir le Bullaire, p. 685.
a Â mon bien -aimé fils maître général de l'Ordre te « Frères Prêcheurs , Paul III , salut et bépédiction apoi» a tolique.
a Comme nous avons appris , fils bien - aimé , que dans (( les parties des Indes sujettes à notre cher fils Don a Carlos, empereur des Romains et roi d'Espagne, l'Ordre a des Frères Prêcheurs a commencé, par la bénédiction a de Dieu , à croître et à se dilater, et que , pour la conser- « vation du susdit Ordre en ces provinces lointaines où il « est difficile d'observer certains points des constitutions, ^( il conviendrait de prendre des mesures en rapport avec a la situation ; que , pareillement , pour la bonne direction « de rOrdre en ces mêmes pays, il conviendrait de se- « parer les couvents du Pérou de la province à laquelle « jusque-là ils ont appartenu; de former une nouvelle « province selon les coutumes de TOrdre; de nommer an (( provincial et établir des règles pour la conservation de « Tobservance en ces contrées. C'est pourquoi , Nous, en « vertu de notre autorité, désirant pourvoir à ces besoins, « nous te concédons , à toi , ou à tout autre que tu nous u signaleras , le pouvoir de séparer les couvents du Pérou 0 de la province de Sainte -Croix; de les réunir et les u ériger en province distincte, sous le vocable qu'il te « plaira , selon la coutume de l'Ordre ; de nommer un prête vincial , pour cette fois seulement , de ton choix pour la a gouverner, avec les facultés et pouvoirs que tiennent les « autres provinciaux, et pour tout le temps que tu jugeras « nécessaire ; et si ce dernier renonce ou meurt , de nommer « un autre à sa place pour le temps susdit; et, enfin, le « droit d'ordonner ce qui te paraîtra le plus convenable « pour la réception à l'habit, l'observance et l'accroisse- « ment de ladite province ; ainsi que tout ce qui a rapport a à l'institution des professeurs et à la direction des études.
« Lesquelles concessions nous t'octroyons , par celle
« présente lettre , en vertu de notre autorité apostolique ,
<^ pleinement et librement, nonobstant les ordonnances
« apostoliques et les coutumes de TOrdre, et même les
« privilèges, induits ou lettres apostoliques, concédées,
« confirmées ou renouvelées par nos prédécesseurs, etc. etc.
« Donné à Rome, sous Tanneau du Pêcheur, le 23 dé- ^ cambre 1539 , en la sixième année de notre pontificat.
« Paul III. »
« Ayant donc examiné avec attention et considéré devant « Dieu (continue le R™® P. Général) Tétat des affaires; en « vertu de Tautorité apostolique à nous concédée par le « bref précédent , nous portons les décrets suivants :
« 1<* Tous les couvents déjà édifiés ou à édifier dans « cette partie des Indes nommée Pérou, appartenant au- « paravant à la province de Sainte-Croix , sont, à partir de « ce jour, détachés de Tautorité et de la juridiction de « cette province , pour en former une nouvelle à laquelle « nous donnons le nom de Saint-Jean-Baptiste du Pérou ;
« 2^ A la susdite province nous assignons pour limites, « au nord , toutes les terres situées entre le port du Nom- « de-Dieu et celui de Panama , remontant la côte jusqu'au « port de Guatemala inclusivement , de sorte que la pro- « vince de Nicaragua soit incluse en celle de Saint- Jean - « Baptiste. Au sud , nous assignons toutes les terres bai- « gnées par Tocéan Pacifique jusqu'à la rivière de la « Plata inclusivement, ainsi que toutes les Iles découvertes <( ou à découvrir dans ces parages.
« Tout le reste des Amériques reste toujours, à Tex- « ception de la province de Saint- Jacques du Mexique^ le « domaine de fa province de Sainte-Croix.
(t 3<* En vertu de l'autorité apostolique à nous concédée ,
« nous déclarons et voulons que cette nouvelle province de a Saint- Jean-Baptiste jouisse de tous les privilèges, ima munités, autorité, dont ont coutume de jouir les antres « provinces de notre Ordre.
a 4^ Â la susdite province, ainsi séparée et constituée, a nous nommons pour prieur provincial le P. Martin de « Saint-Thomas, et lui donnons toute Tautorité dont ont a coutume de jouir les prieurs provinciaux ainsi constitués ; « c'est-à-dire le pouvoir de fonder des maisons, d'insti* « tuer des couvents, de confirmer les nouveaux prieurs et (( de les absoudre. En outre, nous déclarons et vouloos « que le susdit provincial (pour une fois seulement) exerce « son pouvoir pendant huit années consécutives, à partir « de la notification de cette lettre.
« Et en cas que le susdit provincial vienne à s'éloigner « ou à mourir avant que cette lettre lui soit présentée , ou u avant d'avoir accompli les huit années de sa charge; en « vertu de la même autorité apostolique, nous lui nom- « mons pour successeur (et cette fois seulement) le P. Jean « de Oliaz, avec toute Tautorité de son prédécesseur jusqu*à (( Texpiration du terme des huit années.
a Et, en cas que le P. Jean de Oliaz vienne à s'éloigner « ou à mourir, nous déclarons que la nomination du prieur « provincial reviendra aux prieurs conventuels et leurs « sodi, selon ce qui est réglé par les constitutions.
a 5^ De même, en vertu de Tautorité apostolique à (( nous concédée, nous déclarons que les couvents, quand « même ils ne posséderaient pas le nombre de douze relia gieux , auront le droit de nommer leur prieur, et d'élire « son socius pour le chapitre provincial, pourvu qu'ils « possèdent quatre Pères, ayant, selon les constitutions, « le droit de voter.
a (j^ En vertu de la même autorité, nous déclarons et « concédons libéralement que tout prieur provincial légi-
c timement élu, mais non encore confirmé, pourra de a suite exercer sa charge avec toute la pleine autorité et le « même droit que les autres provinciaux élus et confirmés ; (c 7^ Nous établissons et fixons la durée des charges, « selon la coutume des provinces d'Espagne , à quatre mois « pour le provincialat et trois pour le priorat ;
a 8® Nous accordons aux provinciaux de ladite province « le pouvoir de dispenser avec les illégitimes , afin qu'ils « puissent parvenir aux prélatures et autres charges , « lorsque cela paraîtra convenable ;
c 9° Nous voulons et ordonnons que la maison de Lima a soit érigée en couvent formel, sous le titre de Sainte* « Marie-du-Rosaire ;
a 10> Nous invitons ledit provincial, ou les provin- « ciaux futurs , à éi^ablir aussitôt que possible dans le cou- « vent de Lima ou tout autre , qui , d'après le conseil des « Pères, paraîtra plus convenable, des cours de philosophie « et de théologie , et à accorder aux lecteurs ou professeurs « les dispenses qu'il croira propres à faciliter l'exercice de « leurs fonctions.
a Cependant nous ne voulons pas que l'on confère les a grades et que l'on créé des maîtres en théologie , tant que « la province n'aura pas le nombre de religieux et de a couvents suffisants pour rendre convenables de telles « promotions;
« 11® Pour de graves motifs, nous déclarons et voulons a qu'aucun sujet de race indienue ne puisse être reçu à « l'habit en cette province; si par erreur l'un d'eux revêt a le saint habit, qu'il ne soit point admis à la profession tt si, par ignorance, il a fait profession, qu'il ne puisse « d'aucune manière être élevé à la prélature , à moins, cea pendant, que le provincial ou le chapitre provincial ne « donne la dispense en raison des mérites et des vertus a du sujet ;
iiO LES DOMIMCàINS ex AMÉRIQUE
« V2^ Nous déclarons absous de lear oflBee tous les « prélats, quelle que soit Tautorité qui les ait institués, « et ordonnons à tous les religieux présents ou à venir, et « sous précepte formel , d'obéir au R. P. maître Thomas « de Saint- Martin et à ses successeurs, comme aux vrais « et légitimes prélats de la province ;
c 13^ Enfin, ordonnons et voulons, en vertu de Tauto- « rite apostolique à nous concédée, que toutes les choses « établies déjà ou à établir, qu'elles le soient ou non par « l'autorité apostolique, ne pourront être changées, altéc rées ou abrogées que parTautorité du R"'" P. Général, c ou celle d*un chapitre général . selon qu'avec la marche « du temps il leur paraîtra convenable pour Textension c de la religion et le salut des âmes.
c Telles sont donc les choses, fils bien-aimés, que pour c la consolation de vos Ames , l'accroissement de la reli-
< gion et la perfection de Tobservance régulière, nous c avons cru devoir ordonner et établir, tout en priant c Dieu de répandre sur vous toutes ses grâces, lumières et « bénédictions ; car ce serait en vain que nous veillerions , a parlerions et commanderions, si Dieu lui-même ne a gardait la cité.
a Efforcez-vous donc de faire en toutes choses et toujours a la volonté divine, et de former en vous Thomme intéa rieur, afin de devenir semblables à ces hommes illustres, a ces vrais disciples du Christ, dont les travaux et les « sueurs ont conquis le monde à la vérité et à la vertu.
c Sans doute, vous rencontrerez bien des difficultés a dans votre carrière, car vous avez à lutter, non-seule-
< ment contre la chair et le sang , mais encore contre le a démon, prince du monde et des ténèbres; mais n'oubliez c point que votre œuvre est apostolique, digne de saint
< Pierre, saint Paul et saint Dominique, et que si ces a grands ap6tres vivaient encore, ils aimeraient à tra-
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▼ailler avec yons, à mêler leurs sueurs aux vôtres, afin qa*il n'y ait plus sur la terre qu^un seul troupeau et un seul pasteur.
« Cependant, quoique morts, croyez>le bien, ces grands Apôtres ne cessent point du haut du ciel de vous regarder, de vous favoriser et de vous aider dans tout ce que vous entreprenez pour la gloire de Dieu et le salut des âmes.
t Certains donc que ces grands Apôtres sont avec vous , continuez donc avec le même zèle les œuvres commencées, et le succès couronnera vos efforts; car la vertu est plus forte que le vice, et Dieu plus puissant que Satan.
t Ainsi, il en résultera pour la religion une plus grande diflusion; pour Dieu, plus de gloire et d*amour; pour l'Ordre une plus grande extension, et pour vous une récompense et un mérite infinis.
c Hais chassez avec soin de vos cœurs l'ambition , ce désir désordonné des charges honorifiques; et que Thumilité et le mépris de vous-mêmes soient votre unique consolation et vos plus beaux titres de gloire, c Croyez-le bien, fils aimés en Jésus-Christ, Tambition est le grand moyen sur lequel s'appuie Satan pour troubler nos flmes et rendre nos travaux aussi vains qu'infructueux. Fuyez comme le feu l'amour des richesses, dans ce pays où l'or et l'argent abondent, parce que la cupidité, cet amour désordonné des biens de la terre, chasse l'esprit de Dieu de nos cœurs, détruit la dévotion et toutes les vertus, fait d'un religieux un trafiquant, et finalement d'un ange un vrai démon. Puis aussi, fuyez l'avarice, n'amassez point de trésors sous prétexte de vouloir subvenir aux besoins de vos parents tombés dans la nécessité, parce que ce sont là des ruses de Satan pour vous tromper... Que les morts ensevelissent
« leurs morts , et que les religieux ne subviennent aux be-
c soins de leurs parents que par des moyens en rapport
« avec leur vocation, c*est-à-dire par leurs prières, leurs
« oraisons, leurs gémissements, leursL pénitences, choses
ce plus efficaces que Tor et la topaze.
(( Que les provinciaux donc poursuivent et chfttieot
« ceux qui se laissent aller à Tambition , la cupidité, l'ava-
« rice; mais qu'ils se montrent de bons pères, de vrtis
« serviteurs, comme nous le serons nous-mêmes pour oeni
ce qui sont humbles de cœur et pauvres en esprit;
« lesquels nous nous ferons toujours un devoir d'aider et
« de favoriser en toutes circonstances , par la grâce de
a Notr&-Seigneur Jésus-Christ. Amen.
a Donné à Rome, en notre couvent de Sainte-Mariea sur- Minerve, la première année de notre élévation sa « généralat de l'Ordre , le 4 janvier 1540.
a F. AUGUSTIN ReGUPERATO DE FaTENÇà. i
Telles sont les lettres patentes et le bref ponti6caI par lesquels fut érigée la province de Saint-Jean-Baptiste da Pérou.
CHAPITRE IX
Vîc du R. P. maître Thomas de Saint -Martin, premier provincial de la province de Saint -Jean -Baptiste du Pérou, et événements politiques auxquels il prit part.
Le P. Thomas de Saint-Martin, tout jeune encore, revêtit l'habit de TOrdre des Frères Prêcheurs dans le couvent de Saint-Paul de Cordoue, où il se distingua par les qualités et les talents les plus remarquables. Après avoir professé pendant quelques années, avec beaucoup de succès, la philosophie et la théologie en ce même couvent, il reçut en récompense la barrette de maître en sacrée théologie, et fut envoyé en qualité de régent des études dans le grand collège de Saint-Thomas de Séville. Mais bientôt, au grand regret de ses disciples , se sentant appelé à la vie des missions, il demanda à se rendre à Hispaniola, pour se dévouer entièrement au service des Indiens. Arrivé en cette île , vers Tan 1525 , il se signala non moins par son zèle pour la conversion des indigènes que par Tardeur apostolique avec laquelle il sut défendre leurs droits , de concert avec Barthélémy de Las Casas.
La prudence néanmoins dont il fit preuve en ces difficiles et délicates circonstances, lui concilia la confiance des Espagnols et Testime de la Cour à un tel point, que le roi lui envoya le titre de président de la royale audience de Saint-Domingue.
Le P. Thomas de Saint-Martin remplit cet honorable office pendant quelque temps ; mais les affaires de la religion autant que celles de la colonie Tayant obligé à faire un voyage en Espagne, il s'y trouvait encore (1529) au moment où le P. Regînald Pedrazza, avec quelques autres Dominicains, se préparait à se rendre au Pérou à la suite de Pizarre et de ses aventuriers. La pensée de se dévouer à Dieu d'une manière plus complète et plus obscure sur cette nouvelle terre séduisit le cœur généreux de ce grand missionnaire. Aussitôt il envoya au roi sa démission de président de la royale audience de Saint-Domingue, et il suivit le P. Reginald Pedrazza dans cette mémorable expédition.
Le P. Thomas de Saint-Martin fut un de ceux qui restèrent à Saint-Michel de Piura , pendant que Pizarre marchait à la rencontre d'Âtahualpa à Caxamarca. Après la prise de Cuzco, il y vint cependant, mais il quitta bientôt pour se rendre dans la province de Chucuytu et ensuite dans celle de Charcas , dont il fut le premier apôtre.
Le 6 mai 1540 , il se trouvait être le vicaire provincial des Dominicains du Pérou à la place du P. Jean do Oliaz, et il s'occupait de la construction du couvent du Saint -Rosaire à Lima, lorsqu'il reçut, avec le bref de Térection de la pro* vincc de Saint-Jean-Baptiste, sa nomination de provincial pour huit années.
Le P. Thomas de Saint- Martin prit à cœur de réaliser les hautes espérances que le R™° P. général, Augustin Recuperato, en l'appelant au gouvernement de la nouvelle province avait conçues de sa prudence et de son zèle pour l'introduction de l'observance régulière parmi les religieux et l'évangélisation di;s indigènes.
D'abord, il confirma le P. Martin de Esquibel comme prieur du couvent de Lima et lui indiqua les mesures à prendre pour le bon ordre et l'épanouissement de l'esprit
PROVINCE DE âAINT- JEAN -BAPTISTE 115
religieux dans cette communauté naissante. Ensuite il envoya le P. Jean de Oliaz travailler à la conversion des peuples des Charcas; et le P. Pierre de Ulloa, déjà fondateur d'un couvent à Ârequipa (153S), fut chargé avec d^autres religieux de répandre TEvangile dans les provinces de Ganta , Bombon , Tarama , Conchucas , Humalies et autres terres voisines. Ce religieux pénétra même jusqu'à Huanuco, où il jeta les fondements d'un nouveau couvent.
Cependant les temps étaient loin d'être propices pour la diffusion de l'Evangile. La guerre civile régnait dans le nouvel empire, et les conquérants tombaient successivement sous les coups les uns des autres.
François Pizarre et Diego Âlmagro, dès les premiers jours de la conquête, avaient toujours été en discussion au sujet des limites de leurs États respectifs , et tous deux prétendaient à la possession de la ville de Cuzco.
En vérité , la ligne de démarcation des deux gouvernements tombait si près du terrain disputé, qu'il était difficile de déterminer lequel des deux gouverneurs avait le droit pour lui. Le P. Thomas de Berlanga, ex-provincial de la province de Sainte-Croix , et récemment nommé évêque de Panama, avait été envoyé par le roi d'Espagne avec plein pouvoir pour régler cette question , mais il ne put y réussir. Que pouvait- il faire, en effet, avec ces deux hommes passionnés, qui tous deux étaient décidés d'avance à ne pas céder? Il revint donc dans son diocèse mécontent, mais surtout de Pizarre.
Diego Âlmagro se croyait le réel souverain de Cuzco. Irrité de la mauvaise foi de Pizarre , il résolut de prendre par la force ce qu'il ne pouvait obtenir de la justice. Il s'empara donc un jour par surprise de la ville de Cuzco *,
1 8 avril 1337.
et il fit même prisonniers les deux frères de Pixam, Fernand et Gonzalve; mais il les relâcha bientôt, sousU condition qu'ils ne porteraient plus les armes contre lai. Pizarre, de son côté, quand il apprit ces événements, résolut aussi de revendiquer ses droits faux ou réels, et il commença aussitôt à lever une armée dont il confia le commandement à son frère Fernand, lequel n^eut pis honte d'accepter, malgré la promesse qu*il avait faite quelque temps auparavant à Almagro. Il y eut d^abord entre les deux anciens amis une conférence, mais elle ne fit que les exciter davantage Tun contre Tautre. La solution de la question fut donc laissée aux armes. Les troupes de Pizarre et d'ÂImagro se rencontrèrent dans les plaines de Salinas; et Almagro fut défait et fait prisonnier.
Almagro pensait que Pizarre lui épargnerait au moins la vie, comme lui-même Tavait épargnée à ses frères; mais Pizarre confia le soin de juger son vieil associé à nm frère Fernand, qu'il savait être son plus cruel ennemi. Fernand berça d'abord Almagro dans de trompeuses espérances, puis un jour il vint brusquement lui annoncer sa condamnation à mort. Le vieil Almagro supplia, rappela les liens qui avaient toujours existé entre Pizarre et lui; mais l'inflexible Fernand lui répondit que son sort était inévitable et qu'il devait s'y conformer. Que su suerte era inévitable et que debia prepararse para sufrir la.
L'évêque Valverde se rendit à Lima pour réclamer contre le mauvais traitement fait à Almagro , et il supplia Pizarre de se rendre en personne à Cuzco et de mettre immédiatement son vieil ami en liberté. Era un asunto demasiado grave, para confiar lo à terceras personas. Mais l'ambitieux Pizarre ne voulut rien entendre.
Almagro fut étranglé dans sa prison, puis décapité sur la place publique de Cuzco, le 8 juin 1538. Il était alors âgé de soixante-quinze ans.
L'heure du châtiment ne tarda pas non plus à sonner pour François Pizarre.
Diego Âlmagro avait laissé un fils qu'il avait eu d'une Indienne de Panama. Ce jeune homme (dix-huit ans) résolut de venger son père et de reconquérir son héritage. Il ne lui fut pas difficile de se faire des partisans. Tous les vieux amis d 'Âlmagro , écartés des emplois et réduits à la misère, ne désiraient plus, eux aussi, que la vengeance.
Le jeune Almagro groupa donc autour de lui tous ces hommes; et, d'un commun accord, il fut résolu d'assassiner Pizarre.
Un dimanche, 26 de Juin 1541, dix -huit des conjurés ayant à leur tête Jean de Herrada, homme déterminé, pénétrèrent dans le palais de Pizarre, au cri de : « Â bas le tyran; » et, avant que ce dernier eût eu le temps de se défendre, ils le massacrèrent sans pitié, ainsi que son frère Martin de Âlcantara, le meilleur de la famille.
Ainsi finit cet homme étonnant, étrange assemblage de grandes qualités et de vices odieux. Il joignait à un courage à toute épreuve , à une audace inouïe ■ à une persévérance que rien ne pouvait abattre , une cupidité insatiable , ime cruauté réfléchie et une duplicité sans égale.
Â la suite de cet assassinat, le jeune Diego Almagro se fit nommer gouverneur et capitaine général du Pérou.
Le grand dominicain Garcia Loyasa, cardinal de la sainte Eglise et président du conseil des Indes , avec cet instinct prophétique qui caractérise le génie, avait bien compris que tel devait être, tôt ou tard, le sort des audacieux aventuriers du Pérou. Aussi, prenant ses précautions , en prévision de telles émergences, dès Tannée 1540, il avait envoyé en Amérique Christophal Vaca de Castro, magistrat de la royale audience de ValladoUd, homme instruit, prudent et intègre, avec pleins pouvoirs pour aider Pizarre, s'il était encore vivant, dans le rétablissement de la
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paix, et s'il était mort, pour le remplacer comme gouverneur du Pérou.
Ghristophal Vaca de Castro apprît à Panama les événements dont nous venons de parler, c*est-à-dire la mort de Pizarre et la proclamation du fils d'Âlmagro comme gouverneur et capitaine général du Pérou. Mais, ne se trouvant pas en mesure de se rendre sur-le-champ à Lima , il envoya au P. Thomas de Saint-Martin et à Tévéque Vincent Valverde une copie des instructions qu'il avait reçues, en môme temps que pleins pouvoirs pour qu'ils gouvernassent en son nom.
L'évêque Vincent de Valverde était alors en ce moment à l'île de Puna, où il devait bientôt recevoir la couronne du martyre.
Les pouvoirs de Vaca de Castro arrivèrent au P. Thomas de Saint- Martin au moment même où la ville de Lima, pleine de confiance dans la prudence et Thabileté de ce saint religieux, venait aussi de lui conférer les siens, afin qu'il apaisât les révoltés et prît les mesures nécessaires pour le salut de la population. En sorte que ce modeste dofhinicain se trouva tout d'un coup revêtu , tant par le roi que par le suffrage du peuple, des pouvoirs les plus étendus.
Voici la copie de la lettre envoyée par Ghristophal Vaca de Castro au P. Thomas de Saint-Martin, surnommé le régent '.
« Moi, Ghristophal Vaca de Castro, licencié, chevalier a de l'ordre de Calatrava, membre du conseil de Sa Ma- « jesté, président de la chancellerie royale de la cité de « Panama, gouverneur et capitaine des provinces de Nou- « velle-Castille et Nouvelle-Tolède, nommées Pérou , pour « le roi , etc.
1 Meleudcz^ lib. 11^ chap. ii, p. 103.
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« Déclare donner, et donne en réalité par la présente, a en vertu de Tautorité que je tiens et ai reçue de Sa Ma- « jestéy à vous, le régent, P. Thomas de Saint-Martin, a au seigneur évêque de Cuzco, F. Vincent de Valverde, « et à Gomez de Âlvarado, Francisco de Barrionuevo et « Francisco Carreno , le pouvoir de présenter pour moi , « en mon nom , et comme moi-même , au chapitre et dia verses corporations de la cité des rois , la cédule par laa quelle Sa Majesté me nomme gouverneur et capitaine « général du Pérou, au lieu et place de François Pizarre c et Diego Âlmagro , tous deux décédés , de notifier ladite a cédule et d'en prendre les actes nécessaires. En outre , « au nom de Sa Majesté et en mon propre nom , je vous « autorise à administrer la justice par vous-même ou par a la personne ou les personnes que vous jugerez les plus a convenables pour le service de Sa Majesté (jusqu'à ce « que je puisse y pourvoir par moi-même) dans la ville des a rois et dans toute Tétendue de sa juridiction , etc. etc. «
Le P. Thomas de Saint- Martin , placé ainsi à la tête des affaires, commença par réunir au coiivent tous les membres du chapitre de la ville et les chefs des diverses corporations, et il leur fit sentir la nécessité de nommer un lieutenant général pour gouverner le pays, en attendant Christophal Vaca de Castro, désigné par le roi. Tous approuvèrent; et, sur son conseil, le choix tomba sur Francisco de Barrionuevo.
Ensuite notre provincial envoya quelques-uns de ses religieux les plus influents, les PP. Domingo de Saint- Thomas , Francisco Toscane , Jean de Oliaz et autres dans toutes les directions , pour apaiser les esprits et les prévenir en faveur du nouveau gouverneur.
Tout étant ainsi parfaitement préparé , le P. Thomas de Saint-Martin se rendit auprès de Vaca de Castro pour lui
expliquer Tétat des affaires et les mesures qui avuent été prises pour maintenir la tranquillité; et bientôt après, le nouveau gouverneur entra à Lima , où il fut reçu avec U plus vive allégresse.
Le premier soin de Vaca de Castro fut d'essayer de ramener pacifiquement par des promesses de pardon le jeune Diego Àlmagro et ses partisans à la soumission due au roi ; mais toutes ses démarches furent inutiles. U dut donc songer à étouffer la rébellion par des moyens plus énergiques.
Parmi tous les Espagnols peu disposés à favoriser le parti d'Àlmagro, se trouvaient plusieurs des meilleurs officiers de Pizarre. Ces derniers, à Tarrivée du nouveau gouverneur, s'empressèrent de lui prêter serment et de mettre leurs épées à sa disposition. Grâce à leur concours, Vaca de Castro réussit bien vite à se former une petite armée, à la tête de laquelle il marcha à la rencontre du jeune rebelle et de ses compagnons. La bataille s'engagea, le 16 septembre 1542, dans les plaines de Chupas, petit bourg à une soixantaine de lieues nord -ouest de Cuzco. Elle fut opiniâtre et sanglante. Des deux côtés on fit des prodiges de valeur, et un moment même, Almagro se crut vainqueur, mais finalement la victoire se décida en faveur de Vaca de Castro. Le jeune Almagro fut pris, et bientôt il pava de sa tête son crime de rébellion, ainsi que les principaux chefs de son parti faits prisonniers avec lui.
En cette bataille, le P. Thomas de Saint -Martin et le P. Martin de Esquibel, que le gouverneur avait voulu emmener avec lui, se distinguèrent par la charité et les soins ([u'ils prodiguèrent aux blessés, sans différence de vainqueurs ou vaincus.
Pendant tous ces événements, aux({uels il se trouvait forcément mêlé, notre provincial n'oubliait pas cependant les
' ^ira de sa charge. Au contraire, comprenant de plus en phis la nécessité de bons religieux dans un pays comme Ib Pérou , il veillait avec un soin extrême à Tobservance , trayaillait à augmenter le nombre des missions et prenait toafes les mesures nécessaires pour la conversion des Indiens.
La question des Indiens était toujours une des grandes préoccupations de la cour dTspagne. De toutes parts arrivaient des plaintes sur la manière cruelle avec laquelle les colons et les soldats traitaient ces pauvres créatures. On les réduisait en esclavage et on les condamnait sans pitié à les travaux pénibles et meurtriers; la justice et Thumanité ^mblaient avoir été complètement oubliées à leur égard.
En 1541, à son retour d'Allemagne, où il avait long- ;emps été retenu par la guerre , Charles-Quint prit la ré- K)lution d'examiner sérieusement Tétat des colonies.
De tous les mémoires écrits à sa demande sur cette question, aucun n^excita plus son attention que celui de Barthélémy de Las Casas, sur la destruction des Indiens. Le résultat de cette lecture fut Tordre d'assembler imméliatement à Valladolid un conseil spécial de jurisconsultes 3t théologiens , dans le but de former un nouveau code de lois à l'usage des colonies.
Dans cette assemblée, le grand dominicain Las Casas l^rit la parole, et, avec l'éloquence du cœur, il posa comme principe fondamental que les Indiens étaient nés libres yomme les Espagnols ; et que , comme vassaux de la couronne, ils avaient droit aussi bien qu'eux à sa protection. .1 montra ensuite, les preuves à la main, que si le gourernement, par des mesures énergiques, ne mettait pas in terme à ce hideux régime , la population indienne tout sntière ne tarderait pas à disparaître en Amérique sous ^oppression systématique des conquérants , et que ce serait me honte pour TEspagne.
Les arguments de Las Casas rencontrèrent naturellement une grande opposition de la part des personnes intéressées à continuer le système établi. Néanmoins il triompha, et il eut la douce satisfaction de voir publier de nouvelles lois destinées, si ce n'est à couper le mal dans sa racine, an moins à en atténuer les effets.
Par ces nouvelles lois, les indigènes furent prodamés libres et vassaux de la couronne. Cependant, par prudence, il fut permis aux possesseurs d'esclaves de les conserver jusqu'à la mort ; mais après eux ils devaient revenir à la couronne.
On déclara que tous les colons coupables de mauvais traitements envers leurs esclaves seraient condamnés à ieor rendre la liberté, et que les soldats ayant pris une part criminelle dans les luttes entre Âlmagro et Pizarre seraient punis de la même manière, par la perte de leurs esclaves.
De même , on décréta que tous les indigènes devenus esclaves des gouverneurs, lieutenants de la couronne, employés du gouvernement, ecclésiastiques et communautés religieuses, devaient être rendus immédiatement à la liberté , sans que personne pût se soustraire à cette injonction sous quelque prétexte que ce fût.
On interdit aussi de contraindre les indigènes aux travaux malsains des mines, de la fonte des métaux et de la pèche des perles; et on exigea que pour tous leurs travaux ils fussent payés avec un salaire modéré.
A l'occasion de ces nouvelles ordonnances, Charles- Quint, à la date du 1^^ mars 1543, écrivit au P. Thomas de Saint-Martin une lettre que nous transcrivons, comme preuve du zèle et du dévouement de nos Pères pour les Indiens *.
1 Mclendiz, tome I, iiv. Il, p. 107.
c Au Révérend père provincial de FOrdre des Frères « Prêcheurs au Pérou :
« Sa Paternité sera heureuse de savoir, que d'après les a informations dernièrement reçues, nous avons cru néa cessaire de promulguer de nouvelles ordonnances , cona cernant le gouvernement des Indes et le bon traitement « des indigènes. Ces ordonnances, nous vous les expédions a pour que vous les distribuiez aux couvents qu'il semt blera bon à Sa Paternité, afîn que les religieux n'ignorent a point notre volonté et s'efforcent d'en faire connaître les a dispositions aux indigènes en faveur de qui ces ordon- « nances ont été faites.
a Nous vous prions et vous chargeons, dès lors que ces « ordonnances ont pour but la gloire de Dieu et la conserva" a tion, liberté et bon traitement des Indiens [et que c'est
« LA CE QUE vous ET LES AUTRES RELIGIEUX DE l'ORDRE a DE SAINT - DOMINIQUE , SELON QUe NOUS EN SOMMES a INFORME, AVEZ TOUJOURS DÉSIRÉ ET CHERCHÉ A RÉALISER),
a que VOUS travailliez avec toute la diligence possible,
(c autant qu'il est en vous, à ce que ces ordonnances soient
a mises en exécution. Nous vous chargeons d'avertir le vice-
a roi, le président, les auditeurs et autres autorités qui
a vivent en ce pays , quand vous saurez que lesdites ordon-
a nances ne sont pas observées dans quelques provinces ,
a afin qu'ils prennent toutes les mesures nécessaires pour
a leur exécution. Et si vous voyez qu'on apporte de la né-
a glîgence dans cette importante affaire, vous aurez soin
a de nous en aviser immédiatement , afin que nous fassions
a et ordonnions ce qui sera jugé le plus convenable. En
« cela, vous ferez une chose digne de votre profession et
a habit, et conforme au zèle dont vous avez donné tant
c de preuves en ce pays.
« Moi, LE Roi. »
YalladoUd,!" mai 1543.
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La publication de ces noarelles ordonnaaoes'caim im grand bruit au Pérou. Tout le pays fut en commotion, ou il y avait peu de personnes qui ne fussent propritoim d'esclaves; et chacun voyait le moment où il serait mine.
Vaca de Castro vit avec inquiétude la tempête se former à Thorizon. Aidé du P. Thomas de Saint-Martin, ilcheitht à apaiser les troubles en conseillant au peuple d*envoyer u roi des pétitions respectueuses pour la modification oa la rejet de ces ordonnances; mais le peuple, excité, cherchiit un libérateur, et dès lors il commença à jeter les yeux sur Gonzal ve Pizarre , jeune frère de François , et le seul snrrîvant de cette famille au Pérou.
Ce n'était pas assez d'avoir fait ces nouveaux règlements, il fallait surtout les faire exécuter; et, dans ce but, le Râ jeta les yeux sur BiascoNunez Vêla, commissaire génénl des douanes de Castille. C'était un homme de grande bmille , énergique et droit, mais haut et intraitable, et manquant des qualités absolument nécessaires pour pacifier les esprits, tout en obéissant aux ordres de la cour.
Blasco Nuîlez Vêla, décoré du litre de vice-roi, s*embarqua à San-Lucar, le 3 novembre 1543, accompagné de quatre juges de l'audience royale et d'une suite considérable. Arrivé à Panama dans les commencements de janvier de 1544, il montra aussitôt ce que serait sa politique. Malgré les conseils des quatre auditeurs, il donna la liberté à trois cents esclaves que leurs propriétaires avaient transportés en ce pays. Cette mesure précipitée causa un grand bruit, et quand on le pria de ne point aller si vite, il répondit qu'il n'était point venu pour interpréter les lois et en discuter la convenance, mais pour les faire exécuter. ATumbes, il fit de môme, et partout enfm sur sa route il manifesta la détermination de se conformer strictement aux ordonnances nouvelles.
Tout le pays était dans la consternation. On parlait de lui
résister et de lui fermer les portes de Lima ; mais cepen- .dant , grâce aux conseOs de Vaca de Castro et du P. Thomas de Saint-Martin , il fut reçu avec politesse par les autorités tounicipalea et les diverses corporations de la ville.
Cependant, à la porte même de Lima, il trouva écrits ces mots de triste augure :
A qyien me vinîere a quitar mi hacienda, quitar le he la vida,
A celui qui viendra m'enlever mes biens, j*anrai à lui enlever la vie.
Le premier acte du vice-roi à son entrée à Lima fut de déclarer son intention de faire exécuter les ordonnances royales à la lettre, et avec une inflexible sévérité. Non content de cela, il en vint même jusqu'à faire jeter en prison quelques-uns des principaux citoyens qui avaient désapprouvé cette conduite comme peu politique , et entre autres Vaca de Castro, sous prétexte qu'il fomentait la rébellion contre lui.
Ces procédés arbitraires indignèrent la population et augmentèrent de plus en plus le nombre des mécontents.
Tous ceux que la publication des ordonnances et Tarrogance du vice-roi avaient irrités , se groupèrent autour de GonzaWe Pizarre , et lui déclarèrent qu'ils étaient prêts à le reconnaître pour chef. C'était à sa famille, disaient-ils, que l'Espagne devait le Pérou, et il n'était pas juste qu'il fût dépossédé d'un pouvoir auquel il avait droit à titre d'héritier. La flamme de l'ambition s'alluma alors dans le cœur de GoDzalve, et, se voyant sûr de l'appui de la plus grande majorité du peuple , il résolut de revendiquer ses droits les armes à la main.
Cette décision prise , il se rendit à Cuzco , où il fut reçu avec enthousiasme par les soldats et par les habitants. Ces derniers le nommèrent leur procureur général , et le char-
gèrent de porter à Lima, les armes à la main, kms plaintes et réclamations.
Ce fut alors que le P. Thomas de Saint-Martin , comimnant le danger de la situation , déploya tout son zèle pour empêcher la guerre civile , que chacun jugeait inévitable.
Accompagné de Tarchevêquc de Lima, F. Jérôme de Loyasa, dominicain, nouvellement arrivé en cette ville, fl vint trouver le vice-roi pour Tinviter à une conduite plus sage et plus prudente. Telle fut son influence en cette affaire, qu'il parvint à lui arracher un sursis de deux années, pendant lesquelles les ordonnances royales seraient suspendues en attendant de nouvelles instructions de la cour d'Espagne. Notre provincial s'offrit lui-même d*allw porter cette nouvelle à Cuzco , où se trouvait le centre de h rébellion. Le vice-roi lui fit observer les dangers inévitables auxquels il allait s'engager; mais le saint religieux lui répondit : Seigneur, je n'ai qu'une seule vie, tnais fm aurais mille que je les risquerais toutes quand il s*agit de la gloire de Dieu, du service du roi et du bien de mes oompa* triotes,
L'évêque s'offrît à l'accompagner, et tous deux partirent; mais les circonstances étaient telles , que bientôt ils durent retourner sur leurs pas.
Le vice -roi, à cette occasion, s'écria que le P. Thomas de Saint-Martin était plus un ange qu'un homme , et qu*il priait Dieu de le conserver sur la terre du Pérou , afin que les serviteurs loyaux lui dussent la vie ; le roi , ses principaux vassaux , et lui-même son autorité.
Mais, quoique le vice -roi eût accordé ce délai de deux ans, les troubles ne s'apaisèrent point, et alors il continua à agir comme auparavant, c'ost-à-dire avec une fermeté et une inflexibilité dignes d'un meilleur succès.
Cependant, la position devenant de plus en plus critique, le vice- roi résolut de quitter Lima. Mais les membres de
rsadience royale, qu'il s'était aliénés dès les commencements* par sa morgue excessive, refusèrent de le suivre, disant qu'ils ne pouvaient tenir leurs sessions en dehors de la capitale.
Nunez menaça d'employer la force si cela était nécessaire ; alors ceux-ci en appelèrent au peuple , et aussitôt eut lieu nne révolution à la suite de laquelle le vice-roi fut saisi dans son propre palais, sans que ses propres gardes prissent la peine de le défendre, et déposé dans une petite île près de Lima, pour attendre le moment où l'on jugerait à propos de. le renvoyer en Espagne.
Pendant ces fâcheuses circonstances, le P. Gaspard Canivajal, religieux du couvent du Saint -Rosaire, remplit plusieurs fois le rôle d'intermédiaire entre les membres de Taudience et le vice- roi, et sa conduite fut toujours noble et digne en ces tristes affaires ( selon les auteurs contemporains Zarate et Garcilaso de la Vega), mais il ne put point les amener à une réconciliation.
Aussitôt après le départ forcé du vice-roi , les membres de l'audience royale se réunirent en gouvernement provisoire, suspendirent les ordonnances, cause de tout le bruit, et intimèrent à Gonzalve Pizarre , alors campé aux portes de la ville, l'ordre de licencier son armée et de se soumettre.
Gonzalve répondit que la volonté du peuple était qu'il prit les rênes du gouvernement, et que si les membres de l'audience refusaient de lui donner l'investiture comme gouverneur, il mettrait la ville à feu et à sang ^.
1 Blasco Kunez avait caractérisé ainsi les quatre juges de l'audience que le roi lui avait donnés pour conseillers. 11 appelait Opada, un onfant; Alvarez, un fou; Zarato, un sot, et Tej'ada, un Imbécile. Mozo, hco, tonto, necio.
> Que la volmitad del pueblo cra que Gonzalvo se encargase dfl ^heniiodol païs y quo si la audicncia no le daba desdc luego U iiivostitadura do gubcruador, entregaria la ciudad al saqueo. (Zarate, lib. V,cap. xiu.)
Gela fut-il simplement une comédie concertée entre Pizarre et les membres de Taudience royale pour sauver let apparences et en même temps pour effrayer le peuple? plusieurs auteurs contemporains Taffîrment. Quoi qu'il en soit, après la réponse de Gonzalve, les membres de Tandience invitèrent les principaux citoyens à former une pétition pour demander Pizarre comme gouverneur général du pays. La pétition fut écrite et signée sur-le-champ. Aussitôt les membi*es de l'audience envoyèrent cette pétition à Tarchevêque de Lima, à Tévéque de Quito et an P. Thomas de Saint- Martin, afin qu'ils donnassent leur avis sur ce qu'il y avait de mieux à faire en cette droonstance pour le service du roi et le bien du pays.
Les prélats, aussi bien que notre provincial, savaient parfaitement que ni les uns ni les autres n*avaient le droit ni le pouvoir de nommer un gouverneur; mais, voyant les atrocités qui se commettaient déjà dans la ville contre les opposants de Pizarre , ils résolurent pour le plus grand bien de consentir à ce qui leur était demandé.
Gonzalve Pizarre entra aussitôt dans la ville en triomphateur.
L'audience, jugeant la révolution terminée, songea à renvoyer le vice-roi en Espagne, et chargea le licencié Alvarez de l'accompagner. A peine le navire qui les transportait eut- il mis à la voile, que Alvarez, se jetant aux pieds de son prisonnier, lui demanda pardon et lui jura iuléiité. Le vice-roi, profitant de ce retour inespéré de la fortune, se fit déposer à Tumbez, et là il releva la bannière royale. Bientôt il se vit à la tête de forces assez considérables pour entrer en campagne contre Gonzalve Pixarre. Celui-ci aussitôt marcha contre le vice-roi, et, après bien des marches et contre -marches, les deux adversaires se rencontrèrent sous les murs de Quito dans le mois de janvier 1545.
La bataille s'engagea et elle fut longtemps disputée; mais en6n le vice-roi ayant été tué d*un coup de hache, Gonzalve resta mutre du champ de bataille.
Gonzalve, débarrassé ainsi de tous ses rivaux, rentra en triomphe à Lima, et bientôt le Pérou tout entier reconnut son autorité.
Ce fut alors que son vieux lieutenant , François de Carvaja], lui tint ce langage: «Vous avez pris les armes contre le vice»roi, vous Tavez rejeté du pays, et ensuite vaincu et tué : comment pouvez-vous espérer miséricorde de la couronne? Vous avez été trop loin pour vous arrêter ou pour rétrograder; vous devez marcher en avant et vous faire proclamer roi; le peuple et Tarmée sont pour vous; prenez pour femme une fille des Incas , et ce mariage vous donnera aux yeux de tous et surtout des Indiens une sorte de légitimité ; ainsi vous doublerez votre puissance et assu* rerez à jamais à vos descendants la possession du plus riche trône du monde. »
Ce raisonnement était juste, et malgré Tattrait que le souverain pouvoir avait pour lui , Gonzalve eut peur ; il recula, et se contenta d'envoyer en ambassade en Espagne un de ses officiers, avec l'archevêque de Lima et le P. Thomas de Saint- Martin, pour justifier sa conduite, solliciter une amnistie pour le passé , et demander la confirmation de son autorité comme successeur de son frère dans le gouvernement du Pérou K
L'archevêque de Lima et notre provincial n'avaient accepté cette ambassade que pour mieux travailler au ser-
1 Si Gonzalve eût saifi le conseil de son viens lieutenant, qui peut prévoir ce que fût devenu le Pérou ! Naturellement^ pour mieux défendre son empire^ Gonzalve Teût ouvert à tous les peuples; et peut-être ce courant^ qui s*est porté plus tard vers rAmérique du Nord^ fût venu dans rAmérique du Sud, et ainsi ce dernier pays eût en une tout autre fortune.
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vice du roi, et délivrer le Pérou de Toppression dans laquelle il était tombé depuis Tusurpation de Gronaalve.
Nos ambassadeurs partirent de Callao dans le mois d'o^ tobre 1546.
Cependant la cour de Madrid avait eu connaissance de tous ces événements, et après avoir longtemps réfléchi sur les moyens d'y remédier, elle se décida à envoyer aa Pérou un négociateur habile, avec pleine autorité poar pardonner aux repentants, châtier les rebelles, récompenser les loyaux, et muni aussi de pouvoirs assez étendus pour être à même d'agir en toute occasion , selon les dr* constances , sans demander de nouvelles instructions.
Le choix du roi se fixa sur Pierre de la Gasca, prêtre et licencié en théologie. C'était un homme de haute verta, aussi ferme que doux, et joignant à un courage inébranlable une perspicacité extraordinaire.
Gasca s'embarqua au mois de mai 1546, accompagné seulement de deux Pères dominicains, les PP. Benoît de Xarondillo et Pierre d'Apuricio, et quelques domestiques. En même temps que Pierre de la Gasca, arrivait à Panama le P. François de Saint-Michel, ex-prieur du couvent de Mexico, homme d'une haute vertu que l'obéissance envoyait au Pérou. Il suffit au président de quelques entretiens pour reconnaître tout ce qu'il y avait de prudence, de zèle, de courage et de fermeté dans l'âme de ce digne religieux; aussi n'hésita-t-il pas à s'ouvrir à lui et aie consulter sur les moyens à prendre pour assurer la réussite de la difficile mission que le roi avait daigné lui confier.
Après une longue délibération, il fut résolu que le P. François de Saint-Michel partirait à l'avance et s'avancerait dans le Pérou autant que possible, tant pour annoncer aux évoques et aux principaux citoyens l'arrivée ù Panama du président, que pour répandre parmi les populations quelques copies des lettres royales, promettant l'a-
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bolition des ordonnances et Tamnistie pour ceux qui fieraient leur soumission. Ces lettres, en effet, pouvaient avoir une grande influence, soit en apaisant ceux que la publication des ordonnances avait irrités , soit en ébranlant l'esprit de rébellion par Tespérance d'une complète amnistie. La grande difiBculté était de ne point tomber entre les mains de Pizarre ou de ses officiers , tous aussi intéressés à dérober au peuple la connaissance des dépôcbes do la cour, que le président pouvait Tétre à les faire connaître.
Le courageux missionnaire se mit donc en route pour accomplir sa délicate mission. Déjà il avait visité toutes les villes du littoral sans éveiller les soupçons, lorsque arrivé à Piura , sur le point de s*embarquer pour Lima , il fut averti qu'on avait envoyé des soldats à sa poursuite. Pour éviter cette fAcheuse rencontre, il s'enfonça dans une forêt voisine; mais c'était fuir un danger pour tomber dans un autre, car il n*y avait pas moins à craindre de la barbarie des Indiens que de la vengeance des rebelles.
Outre ces deux dangers , la faim et la soif, ennemis plus intimes, mais non moins cruels, commençaient à lui dé* chirer les entrailles, et il se sentait à bout de forces. Cependant rhomme de Dieu ne perdit point courage, et, plein de confiance en la Providence , il tomba à genoux pour implorer son secours et sa protection. Il était encore en prière, quand tout à coup il aperçut à quelques pas de lui un Indien avec un arc et des flècbes à la main.
C'était un chasseur, que cette même Providence sans doute avait conduit dans le lieu où s'était retiré le missionnaire. La vue d'un Espagnol n'était guère faite, sembletril, pour exciter la compassion d'un Indien; mais néanmoins celui-ci fut ému de Tétat misérable dans lequel se trouvait l'inconnu, et il s'empressa de lui présenter le peu de pain et d'eau qu'il portait avec lui. Rassuré par ce bon accueil qu'il n'attendait pas, le P. François de Saint-Mi-
chel révéla toute la vérité à son sauveur, et le pria de vouloir bien Taider à échapper à la poursuite des soldats envoyés à sa recherche. Aussitôt l'Indien commença à lui bâtir avec des branches d'arbres une petite cabane pour le mettre à couvert des injures du temps , et il lui promit de lui apporter chaque jour, pendant le temps nécessaire, les vivres dont il pourrait avoir besoin.
Cette retraite dura une année entière, c'est-à-dire aussi longtemps que la rébellion elle-même; mais elle ne fut point perdue pour le missionnaire, car il eut la conscH lation de convertir à la vraie foi son sauveur et toute sa famille.
Après la pacification des troubles, le P. François de Saint-Michel obtint du président Gasca , pour cet Indien et ses descendants, Texemption de certains impôts auxquels étaient soumis les Péruviens *.
Le premier dominicain employé par le président Pierre de la Gasca, à la pacification du Pérou, fut, comme nous venons de le voir, le P. François de Saint- Michel, lequel, selon un auteur, remplit fidèlement sa mission, bien qu'au péril de sa propre vie. El Dominico complio fielmenie 8u promisa, aunque sin riesgo de su vida.
Pendant que le P. François de Saint- Michel remplissait sa périlleuse mission, arrivèrent à Panama les ambassadeurs envoyés par Pizarre à la cour d'Espagne. Ils furent reçus avec honneur par le président; mais le P. Thomas de Saint-Martin fut surtout l'objet de ses prévenances.
Le président Pierre de la Gasca savait parfaitement que
^ Le roi, pour récompenser le P. François de Saint -Michel dei fatigues et dangers qu'il avait essuyés à son service en cette circonstance, lui envoya le titre de Protecteur général des Indiens. Le P. François de Saint -Michel fut nommé provincial de la proviDCt" de Saint -Jean -Baptiste du Pérou, en 1361. Il fut le quatrième provincial de cette province. (Molondoz, 1. 1, p. 117.)
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le P. Thomas de Saint-Martin n^avaît accepté cette ambassade que pom* mieux travailler à la pacification du pays. Il n'eut donc pas de peine , en lui montrant les pouvoirs extraordinaires dont il était porteur, d'amener ce digne religieux à discontinuer son voyage et à lui prêter son concours pour TafTaire que tous deux avaient si fort à cœur.
Le P. Thomas de Saint-Martin se mit donc tout de suite à la disposition du président , qui le pria alors de vouloir bien retourner sans retard au Pérou , pour y faire connaître les dépêches royales concernant l'abolition des ordonnances et la promesse d'amnistie à quiconque se retirerait de la rébellion.
Notre provincial et son socius le P. Pierre de Ulloa s'embarquèrent alors sur le premier navire en partance pour le Pérou. Arrivés au port de Santa, à soixante lieues de Lima, le P. Pierre de DUoa , voulut descendre à terre pour acheter des vivres, mais il fut pris par un parti de Pizarristes, qui le conduisirent à Lima chargé de chaînes et le jetèrent dans une citerne infecte en attendant sa condamnation , comme agent de Pierre de la Gasca. S*ii ne fut point exécuté, ce fut grâce à l'intervention empressée du P. Dominique de Saint-Thomas, alors prieur du couvent du Saint-Rosaire en cette ville.
Le P. Thomas de Saint-Martin arriva un peu plus tard à Lima, où il s'efibrça de fortifier les esprits incertains qui vacillaient entre la crainte et l'obéissance. Ainsi , il rendit de grands services à la cause royale ; car, dit l'auteur Augustin Zarate, ce religieux était un homme de grand mérite, dont rautorité paraissait suffisante pour obliger ceux qui étaient encore dans l'incertitude à se déterminer pour le parti qu'ils lui voyaient prendre '.
1 Conquête du Pérou, t. II, chap. ix.
En outre , notre provincial envoya quelques-uns de ses religieux pour jouer le même rôle à Ârequipa et autres provinces du Pérou.
Les choses ainsi préparées par les fils de saint Dominique, le président Pierre de la Gasca quitta Panama et prit avec vingt-deux navires la direction du Pérou. A son arrivée il rencontra notre provincial, qui lui rendit compte de sa mission, et se mit, ainsi que ses religieux, à sa disposition. Aussitôt, sans vouloir entrer à Lima, il partit avec les évoques de Lima, Cuzco et Quito, ainsi que notre provincial , pour la vallée de Xauja , où il voulait organiser son armée et essayer encore une fois d'arriver à un dénoûment pacifique. Il écrivit donc de nouveau à son adversaire, lui proposant amnistie complète pour prix de sa soumission; mais Gonzalvc Pizarre , malgré les conseils de quelquesuns de ses amis, s'y refusa obstinément. Il comptait sur la supériorité de son armée , et il se croyait sûr de remporter sur son rival *.
Le président, voyant l'inutilité de ses démarches, se décida à recourir à la force. Il s'avança donc sur Cuzco, et il put traverser heureusement le fleuve Apurimac, grâce aux avis et renseignements qui lui furent fournis par un frère convers de l'Ordre de Saint- Dominique, le F. Pierre Martyr.
Enlin, le 9 avril 1548, les deux armées se trouvèrent en présence dans la vallée de Sacsahuana , à quatre lieues de Cuzco.
A peine eut-on besoin de tirer quelques coups de canon, car presque aussitôt la plupart des officiers et soldats de Pizarre désertèrent sa bannière pour passer au camp ennemi faire leur soumission au président ; en sorte que Pierre de
1 11 rofusa (le recevoir notre provincial et l'archovi^quo de Lima, qui, malgré tous les dangers d'une U'IIo ambassade, avaient eu le courage de pénétrer dans son camp pour rengager à se soumettre.
la Gasca resta maître du champ de bataille sans avoir môme dégainé son épée.
Jean d'Acosta , Tun des compagnons de Gonzalve , voyant cette désertion générale, se tourna vers lui en s'ocriant : « En avant 1 marchons à Tenncmi et mourons en Romains. — Non, répondit Gonzalve ; puisque tout est perdu, sachons mourir plutôt en chrétiens. » A ces mots, il remit son épée à Tun des officiers du président.
Quelques jours après il fut condamné comme rebelle et exécuté. Ainsi mourut le dernier des Pizarre.
Après la mort de Gonzalve, le calme revint, mais cependant il restait encore une grande difficulté à surmonter; il fellait procéder au partage des possessions des vaincus. Chacun des vainqueurs aspirait à avoir sa part la plus grande possible , et les solliciteurs se pressaient en foule autour du président. Celui-ci les écouta avec bienveillance, et, bien décidé à ne faire que ce qui serait juste, il se retira avec l'archevêque dominicain de Lima, Jérôme Loyasa, dans Thacienda de Huaynarimac, pour travailler à cette répartition des récompenses. Œuvre difficile, plus difficile que de châtier les coupables , car chacun exaltait son mérite et diminuait celui des autres ; et il était probable que bien peu seraient satisfaits. Quand ce travail fut achevé, le président le remit cacheté à Tarchevêque , avec ordre de le lire du haut de la chaire de la cathédrale^ le 24 août 1548; et aussitôt il partit pour Lima.
Cette publication produisit une explosion de fureur, car chacun trouva qu'il n'était pas assez récompensé et que les autres Tétaient trop.
Ce fut alors que se présenta le P. Thomas de Saint- Martin ; il monta en chaire , et telle était l'autorité de sa parole et le respect dont il jouissait qu'il put apaiser les mécontents, et ainsi, grâce à son ascendant, la tempête que l'on craignait se borna à quelques coups de tonnerre , dont le
bruit 8*affaiblit peu à peu et se perdit bientôt dai tain *.
1 Cependant, peu de temps après, les mécontents se i et furent la cause d'une autre guerre, qui menaça de perdi
Cette nouvelle insurrection fut en grande partie apaisé chevéque de Lima et rintervention de notre provincial, le de Saint -Martin.
CHAPITRE X
Qontfnualîon de la vie du P. Thomas de Saint -Martin. — Premier chapitre provincial de Lima. — Chapitre proYincial de Guzco. — Erection d'une université dans le couvent des Dominicains. — Le P. Thomas de Saint -Martin est nommé évoque. — Sa mort.
Au milieu de toutes les luttes et événements politiques dont nous venons de parler, et auxquels il avait dû prendre une part active , le P. Thomas de Saint-Martin cependant n^avait nullement négligé les affaires de sa province. Dès Tannée 1543, il avait pensé à convoquer un chapitre provincial, et il avait envoyé à ce sujet des lettres d'invitation à tous les supérieurs des diverses maisons de la province.
Au jour fixé, le 24 juillet 1544, la quatrième année de réfection de la province et la quatorzième de sa fondation, tous les religieux convoqués se trouvèrent réunis dans le couvent de Lima ; et le chapitre tint sa première séance sous la présidence de notre provincial, le P. Thomas de Saint-Martin *.
On commença d'abord par élire les quatre défîniteurs du chapitre , qui furent les RR. PP. Dominique de Saint- Thomas, Martin de Ësquibel, François Martînez et Pierre de Ulloa, et ensuite on s'occupa de la rédaction des ordi-
1 Ce chapitre n'avait point à élire un provincial, puisque le P. Thomas de Saint-Martin l'avait été nommé, par autorité apostolique, pour huit années.
nations que Ton jugea nécessaires au bon ordre de la p^ yince et à la perfection religieuse de ses membres.
Malheureusement, il ne reste rien des actes de ce cb^ pitre ; tout ce qu'on en sait se résume dans une danse da chapitre tenu quatre années plus, tard à Cuzco, et doot voici la traduction :
« Nous révoquons et annulons toutes les ordonnances du chapitre précédent tenu à Lima le 24 juillet 1344, pour leur trop grande rigueur et sévérité. » ;,
D'où on peut croire que , poussés par leur grand amour pour l'observance , les Pères de ce premier chapitre tentèrent de l'établir sur une base trop héroïque, mais que bientôt , instruits par l'expérience , ils crurent devoir a modifier la rigueur.
Si donc l'austérité de ces premières ordinations est une preuve du zèle et de l'esprit mortifié des Pères du premier chapitre de Lima , la révocation que ces mêmes Pères ea firent au chapitre de Cuzco, pour leur en substituer de plus douces, est non moins aussi une preuve de leur sagesse et de leur prudence.
En ce chapitre, les maisons de Cuzco et de Arequipa furent érigées en couvents formels : la première sous le vocable de Saint-Dominique, la seconde sous celui de Saint- Paul ».
Néanmoins l'événement le plus remarquable dans ce chapitre est qu'il se tint au milieu des troubles occasionnés dans la ville par la rupture du vice-roi avec les membres de l'audience royale, et pendant qu'on se battait à la porte du couvent. Ainsi , au moment même où les partis se dîs-
1 Quoique la maison de Giizco fût la première en date, commi» fondation, elle ue fut cependant érigée en couvent formel que dans ce chapitre de Lima, c'est-à-dire quatre aimées après le couvent de cette ville, dont rércctiou est contemporaine de celle de la provjuœ elle • même.
*^^îent le pouvoir, de pauvres religieux en paix sous leur ^^ître, portant leur ambition plus haut , ne pensaient qu'à ^former leur vie et aux moyens de mieux la sacrifier à la SJoire de Dieu et au service de leurs frères.
Après la bataille de Sacsahuana , qui ouvrit les portes de Cuzco au président Pierre de la Gasca, et pendant même que Ton punissait les rebelles et qu'on récompensait les fidèles , le P. Thomas de Saint-Martip convoqua en cette ville même son second chapitre provincial. C'était le 1" juillet 1S48, c'est-à-dire quatre années après celui de Lima.
Les définiteurs de ce chapitre furent : le P. Barthélémy de Ojeda, prieur de Cuzco; le P. François Juarez, prieur de Arequipa; et deux autres, nommés Jean de Sainte- Marie et André de Saint-Dominique.
A la première séance de l'ouverture du chapitre, le P. Thomas de Saint-Martin présenta sa démission de prieur provincial, a II y avait huit années, disait-il, qu'il exerçait cet ofiice; et, quoiqu'il vînt de recevoir récemment un bref de Paul III prolongeant encore ses pouvoirs pour quatre années , il croyait de son devoir de remettre le gouvernement de la province entre des mains plus dignes et plus saintes que les siennes. »
Les religieux, sans rien dire, acceptèrent la renonciation et procédèrent sans retard à l'élection de son successeur. Mais le résultat du scrutin montra que si les religieux avaient accepté si facilement la renonciation du P. Thomas de Saint- Martin, ce n'était nullement dans l'intention de le décharger du poids du gouvernement et de se soustraire à sa juridiction , car, à l'unanimité , ils le renommèrent pour leur prieur provincial.
Le motif des religieux en agissant ainsi , c'est-à-dire en acceptant la renonciation du P. Thomas de Saint-Martin et en le renommant de suite, fut simplement de fevv:e. eaUec
la province en possession de son droit d'élire; dr«il dont elle n^avait point encore eu roccasion d^user jitfqu'alors.
Comme il n'y avait pas encore dans TOrdre la prohibitioo de réélire les supérieurs sortant de charge , sans dispense aucune, le P. Thomas de Saint-Martin prit donc de suite la présidence du chapitre, et Ton commença les travaux*.
Le premier acte de ce chapitre fut d'absoudre de leur charge les vicaires des nations, ou vicaires provinciaux, et d'en nommer d'autres à leur place.
Ainsi le P. Alphonse de Monténégro, le premier apAbre de Quito, et qui, pendant quatorze années, avait rempli Toffice de vicaire provincial en ce pays avec la plus haute distinction , fut rappelé et remplacé par le P. François Hartinez.
a C'est avec une grande sagesse , dit Melendez , que saint Dominique a voulu que dans son Ordre les charges ordinaires ne durassent qu'un certain temps, et que celles extraordinaires fussent révocables à la volonté des supérieurs généraux. En vérité, si ces charges sont réellement un fardeau, il n'est pas juste qu'un seul soit condamné à en porter le poids ; et si elles sont une récompense et un honneur, il est juste que tous ceux qui les méritent puissent en jouir. »
En second lieu, les Pères du chapitre révoquèrent et annulèrent, comme nous l'avons déjà dît, les ordinations du chapitre provincial de Lima, à cause de leur trop grande rigueur et sévérité.
^ Ce fut au chapitre général do. Salamanque, en 1551, auquel assista notre provincial, qu'il fut décrété que les provinciaux no pourraient être réélus dans la même province qu'après un laps de temps di> huit années, et les prieurs dans le même couvent qu'après six années; c'est-à-dire un laps de temps équivalent à deux fois le temps de la charge.
^uis, après avoir nommé quelques vicaires de nations en ûplaœment de ceux absous et avoir institué les PP. Doinique de Saint-Thomas, Barthélémy de Ojeda, Jean de ^ÙQte-Marie , en prédicateurs généraux pour les couvents ^u Saint- Rosaire de Lima, de Cuzco et d'Arequipa, ils ^^occapèrent de la rédaction de nouvelles ordinations dont Dons allons citer les principales :
c Ordre aux supérieurs , avec précepte formel , de pro- * curer aux religieux , sans distinction , tout ce qu*exige leur entretien corporel et spirituel, et de veiller à ce que les vêtements extérieurs comme intérieurs soient tous uniformes, tant pour la forme que pour le tissu, afin que le public ne soit pas tenté de croire à une différence de mœurs et d*observance , par suite de la différence des habits. »
« Défense, sous peine de graviori culpa, à tout supérieur, de dépenser lui-même ou de laisser dépenser par d'autres de Fargent, qui préalablement n*aura pas été déposé dans la caisse et inscrit dans les livres. »
a Défense, sous peine de gravissima culpa, à tout religieux , de demander ou de recevoir, soit en public , soit en particulier, soit par lui-même ou par d'autres, soit pour son usage ou l'usage d'autrui , de l'argent quelconque. »
« Toute aumône offerte spontanément à un religieux par les fidèles doit être remise immédiatement entre les mains des supérieurs. »
a Défense de recevoir les religieux venant pour quêter, mendier des secours pour leurs parents d'Espagne. Ne point leur permettre de converser avec le peuple, à cause des inconvénients qui peuvent en résulter pour Thabit; les obliger à rester au couvent et s'il est nécessaire les mettre en prison. is>
a Cependant, pour ne pas fermer les portes à la charité, il fut décidé que si quelque religieux se trouvait dans une telle nécessité, il pourrait toujours en faire part au P. pro-
vîncial, qui, après avoir examiné, pourrait, s*il le jugeait nécessaire , lui accorder la permission demandée. »
et Ordre aux supérieurs d'établir une infirmerie dans leurs maisons respectives , et de prodiguer tous les soins nécessaires aux malades, sous peine d'être suspendus de leur office pour six mois , et de la célébration de la sainte messe pour un mois. »
Le dernier travail des PP. capitulaires fut de répartir et d'assigner les religieux, selon les besoins, dans les divers' couvents et missions appartenant à la province.
Le couvent du Saint-Kosaire de Lima, avec le prieur P. Dominique de Saint- Thomas et le sous -prieur P. Isidore de Saint-Vincent, reçut vingt-quatre religieux.
Le couvent de Saint-Dominique de Cuzco , avec le prieur P. Barthélémy d'Ojeda et le sous- prieur P. Michel Ortîi, reçut neuf religieux.
Le couvent de Saint -Paul d'Arequipa, avec le prieur P. François Juarez et le sous -prieur P. Thomas de Herrera, reçut six religieux.
En outre, une vingtaine d'autres religieux, dont le chapitre donne les noms , furent expédiés deux à deux, comme autrefois les premiers apôtres, dans toutes les directions pour travailler à la conversion des Indiens.
De sorte que, si aux religieux assignés dans les couvents de Lima, Cuzco, Arequipa, et ceux expédiés dans les missions voisines, on ajoute les missionnaires dispersés dans les provinces de Quito et de la Nouvelle-Grenade, ainsi que ceux des couvents du Nicaragua, rattachés par le R"® P. Général à la province de Saint-Jean-Baptiste du Pérou, on trouvera que cette jeune province, en Tannée 1548, comptait déjà plus de cent Frères Prêcheurs.
Le président Pierre de la Gasca, qui se trouvait encore à Cuzco au moment de la célébration du chapitre, et était parfaitement au courant des mesures prises par les Domi-
lûcains pour réyangélisation des Indiens, en écrivit au ^ij lequel, par une lettre du 16 juillet 1550, lui répondit *n ces termes :
ftNous sommes très -heureux de savoir que les Frères ^ Prêcheurs ont élu pour leur provincial le P. Thomas de « Saint-Martin , et que , semblables aux premiers apôtres « du Christ, ils sont partis deux à deux dans toutes les dit rections, pour répandre TEvangile dans mes domaines « du Pérou. Je vous prie de les aider par tous les moyens « possibles à accomplir la belle œuvre qu'ils ont entre- « prise, et de me faire aussi savoir le résultat de leurs « travaux. »
Cette lettre ne fut point reçue par le président Gasca, car il était déjà parti à son arrivée; mais elle tomba entre les mains du vice-roi Mendoza , qui se fit un plaisir d'en communiquer le contenu aux religieux de Saint- Dominique.
A peine le chapitre provincial était-il terminé, que le P. Thomas de Saint-Martin fut invité par le président Pierre de la Gasca à prêter le concours de ses lumières et de son dévouement dans une affaire de haute importance.
La guerre civile éteinte et le pays pacifié , il restait encore, pour éviter des troubles dans l'avenir, de régler définitivement la position des indigènes, c'est-à-dire de fixer le salaire auquel ils auraient droit quand on les emploierait dans les mines ou dans toute autre entreprise; comme aussi à examiner la taxe pécuniaire à laquelle on pouvait, en toute justice, les soumettre comme vassaux de la couronne sans aggraver leur malheureux état. C'était là une œuvre aussi difficile que délicate , pour Texécution de laquelle il fallait des hommes prudents, impartiaux, jouissant de la confiance des Espagnols comme des Indiens , et de plus assez dévoués pour ne pas craindre de parcourir le
pays dans tous les sens, d'en reconnaître les Tessooiai afin de pouvoir se prononcer avec pleine connaissance de cause.
Le roi avait écrit à ce sujet des lettres très-pressantes m président, et ce dernier ne crut pas pouvoir mieux répondre au désir de Sa Majesté Catholique, qu'en nommant, pour cette œuvre de justice, trois fils de saint Dominique: Tirchevêque de Lima, F. Jérôme Loyasa, le P. Dominique de Saint-Thomas et le P. Thomas de Saint-Martin.
Notre provincial ne put cependant exercer longtemps cet honorable office, car il reçut peu de mois après Tordre de passer en Espagne , afin de prendre part aux délibérationi du chapitre général de TOrdre, convoqué à Salamanqae pour le 17 mai 1551. Il dut donc se préparer à ce long voyage. A cette occasion , la ville de Lima lui donna un éclatant témoignage de son estime en lui confiant , comme à un ambassadeur spécial , la haute mission de la représenter à la cour de Madrid, et de traiter avec le roi diverses affaires importantes concernant l'administration et la prospérité du pays.
Entre les diverses pétitions dont il était porteur, se trouvait la suivante :
« Les citoyens de Lima, considérant les inconvénients,
a comme aussi les grandes dépenses qu'occasionne Tenvoi
a de leurs (ils à Madrid pour y faire leur éducation , sup-
a plient Sa Majesté Catholique de vouloir bien permettre
a qu'on érige dans le monastère des Dominicains un col-
a lége d'étude générale, avec les mêmes privilèges,
a exemptions et immunités dont jouit le collège royal
« de Salamanque. »
Dans le mois de janvier 1550, notre provincial s'embarqua à Callao , sur le même navire qui emportait le pré* sident Pierre de la Gasca, et ainsi il eut l'honneur d'être la
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compagnon intime de ce grand homme pendant toute la traversée.
Arrivé en Espagne, il se rendit aussitôt à Valladolid, où se trouvait la cour, pour traiter des dilFérentes aiTaires dont Tavait chargé la ville de Lima.
L'Empereur étant alors en Allemagne, notre ambassadeur dut donc se présenter devant la reine , nommée régente du royaume pendant son absence. Cette grande princesse le reçut de la manière la plus flatteuse , et lui octroya toutes les grâces et privilèges qu'il demandait pour la ville de Lima, et la fondation d'une université dans le couvent des Dominicains de cette même ville.
De Valladolid, notre provincial se. rendit à Salamanque pour Fouverture du chapitre général.
Comme en ce chapitre on s'occupa beaucoup des provinces de l'Amérique, nous allons citer les actes de ce chapitre ayant rapport à l'histoire de la province de Saint- Jean-Baptiste du Pérou.
1^ La province de Chiapa et Guatemala fut séparée de celle de Saint-Jacques du Mexique sous le titre de Saint- Vincent; et on y annexa, avec le consentement du provincial du Pérou , le P. Thomas de Saint-Martin , les couvents de Léon et de Grenade du Nicaragua , véritablement trop éloignés du Pérou pour que^e provincial de ce pays pût en fiadre résulièrement la visite • .
^ Les deux couvents de Léon et de Grenade restèrent incorporés à la province de Chiapa et Guatemala jusqu'en 1554 , où le chapitre provincial de Guatemala nomma vicaire provincial de Nicaragua le .P. Jean de Torrès, avec plein pouvoir, au cas où il ne pourrait pas ramener les religieux de cette province à Taustérité de vie alors en vigueur à Guatemala , de les expédier en Espagne, et lui-même de revenir à Guatemala, après avoir recueilli les meuhles et autres objets des couvents abandonnés.
Les religieux de Nicaragua rendaient de grands services au pays î ils donnaient un bon exemple et ils étaient ponctuels dans toute*
2^ A la demande du provincial , on sépara de la province de Saint-Jean-Baptiste du Pérou la province du nouveau royaume de Grenade, sous le titre de Saint-Antonin, mais seulement comme simple congrégation , en attendant qu'elle eût assez de couvents pour être une province formelle. On lui donna pour premier \âcaire provincial le P. Pierre de Miranda. Ce fut seulement en 1571 qu'elle fat érigée en province proprement dite.
3® On accorda aux religieux la dispense des vêtements de laine, du moins de ceux qui sont en contact immédiat avec le corps, à titre de pénurie, car la laine manquait on coûtait trop cher.
4® On permit Tusage de la viande en raison du climat débilitant de ces pays, et de la rareté et cherté du poisiOB sur ces côtes.
Tous ces articles furent confirmés par le R^ P. Général
les grandes lignes de la vie religieuse; mais la chaleur du payi ns leur permettait poiut Tobservance des autres points deJa règle.
Arrivé là , le P. Jean de Torrès commença à faire des ordinations si rigoureuses, (pie les religieux s'en plaignirent; et alors, sans chercher d*autres moyens pour arriver à la réforme , il dépeupla lei couvents, renvoya les religieux en Espagne ; et, recueillant les hieni, il retourna à Guatemala.
Le R">" P. Général fut loin d'approuver cette grande précipitation ; et , sachant combien les peuples de Léon et de Grenade regrettaient Tabsence des religieux, il profita de la venue à Rome da P. Jean de Torrès, pour lui donner de nouvelles instructions. H sépara donc la province de Nicaragua de celle de Guatemala, et il la mit sous sa juridiction immédiate ; ensuite il renvoya, en 1550, le P. Jean de Torrès, conmie vicaire général , avec ordre de repeupler les couvents qu'il avait dépeuplés. Le P. Jean de Torrèf rotourna donc avec quelques religieux, pour reprendre possesskm des anciens couvents; tous furent parfaitement accueillis par le peuple, le clergé et les évéques; et déjà les nouveaux venus commençaient à se livrer au ministère, lorsque le P. Jean de Torrèe mourut. Avec lui tomba la province, car les autres religieux quittèrent tous, pour se rendre soit en Espagne, soit à Ilispaniola, oii an Pérou. (Melondez, tome i, p. 136.)
Vinoent Justiniano, à Texception de ce qui touche & Tusage de la viande pour le couvent de Lima.
Il ordonna, avec précepte formel et sous peine d^absolution d*office, & tous les supérieurs, que d'aucune manière, ni soas aucun précepte , ils dispensassent la communauté de ce couvent de la nourriture maigre, exigée par les constitutions.
Le chapitre général terminé, le P. Thomas de Saint-Martin prit la route d'Allemagne, afin de terminer avec TËmpereur différentes affaires relatives à Tambassade dont il avait été chargé par la ville de Lima. En Allemagne comme en Espagne il fut reçu avec une bonté exceptionnelle ; non -seulement TEmpereur lui accorda toutes les faveurs qu'il était venu lui demander, mais encore il le força à accepter des honneurs qu^il n'avait jamais ambitionnés, c'est-à-dire le titre de premier évêque de la Plata, et en même temps celui de régent de l'audience royale en cette même ville.
Notre provincial se résigna, par esprit de sacrifice, à faire la volonté du souverain ; sachant parfaitement qu'en de tels temps et en de tels lieux, de pareils honneurs apportaient à ceux qui en étaient revêtus moins de repos et de consolations que de fatigues et d'angoisses.
Le pape Jules III ayant agréé l'érection du nouvel évêché et la nomination du sujet, les bulles en furent expédiées le 5 juillet 1552.
Le nouvel évêque se fit sacrer en Espagne au commencement de Tannée suivante, et aussitôt se disposa à traverser les mers pour aller prendre possession de son siège.
Avant son départ, l'Empereur lui accorda tous les secours nécessaires pour faire construire et orner sa cathédrale, et la reine, de son côté, lui envoya de sa propre cassette 3,500 ducats d'or, pour achever les soixante écoles qu'il avait commencé d'établir dans différentes contrées, tant pour expliquer aux infidèles les premiers éléments de la religion chrétienne, que pour apprendre à lire et à
écrire à ceux déjà baptisés. Le gouverneur de la province reçut l'ordre d'agir toujours de concert avec le nouveau prélat , et de concourir à tout ce qu'il lui proposerait pour le service de TEglise et de Sa Majesté. Mais rien ne fat plus consolant pour lui que la bonne volonté de vingt religieux de son Ordre, qui s'offrirent à le suivre pour travailler sous sa conduite à la vigne du Seigneur, dans tons les lieux où il voudrait les envoyer. La cour d*EspagQe s'empressa de fournir à toutes les dépenses de voyage de ces généreux missionnaires.
Pendant que tous ces événements se passaient, le temps de provincialat du P. Thomas de Saint-Martin avait expiré, et les religieux de Lima, qui ne savaient point encore l'élévation de leur provincial à i'épiscopat, l'avaient choisi à l'unanimité pour prieur de leur couvent. Ils connaissaient sa prudence, sa douceur et son habitude de commander plus par l'exemple que par la parole. Grande fut leur surprise et surtout leur chagrin , quand ils apprirent sa nomination à l'évéché de la Plata.
Dès que tout fut prêt pour l'embarquement et que la saison fut propre pour la navigation , l'évéque partit à It tête de ses nouveaux missionnaires.
L'Audience royale et tous les habitants de Lima attendaient avec impatience le retour de leur ambassadeur pour apprendre ce qu'il avait obtenu du roi en leur faveur. Il ne fut pas plutôt entré dans le Pérou , que la population se porta au-devant de lui pour le conduire en triomphe dans l:i capitale. Les dépêches qu'il remit, au nom du roi, outre l(*s mains des magistrats, répondaient parfaitement ù leurs désirs et aux espérances du peuple. L'Empereur nuhne accordait à la vilhî des rois tous les privilèges demandés (Kir son ambassadeur et môme plusieurs autres qu'elle n'avait point osé proposer. Aussi la joie fut-<41e générale dans la ville comme dans tout l'empire.
Malheureusement, le digne évéque ne put jouir de tout le bien dont il avait été cause ; il n*eut pas même la consolation de visiter son église.
Un mois à peine après son retour, il fut assailli par une grave maladie , que tout de suite il jugea mortelle. Aussitôt il ne pensa plus qu'à se préparer à la mort , et après avoir reçu avec la plus tendre dévotion les derniers sacrements de rÉglîse, il s'endormit paisiblement dans le Seigneur, le 29 mars 1554, à Fâge de soixante-douze ans.
Sa mort fut pleurée par les grands comme par les petits. Le vice-roi, Tarchevêque de Lima, Taudience royale et toute la noblesse de la capitale assistèrent à ses obsèques , et le conduisirent à sa dernière demeure. Il fut enterré sous les degrés de l'autel majeur, du côté de l'Evangile, dans l'église du Très-Saint-Rosaire de Lima.
Dans tous les livres écrits sur la conquête du Pérou cl le progrès du christianisme en ce pays, les auteurs parlent du P. Thomas de Saint-Martin comme d'un homme également précieux à l'Eglise, à l'Etat et à son Ordre; mais généralement ils oublient de mentionner l'un de ses plus grands titres à la reconnaissance des Péruviens, c'est-àdire la part principale qu'il a prise à la fondation de l'université de Lima.
Nous avons vu plus haut que lorsque le P. Thomas de Saint-Martin partit du Pérou pour se rendre au chapitre général de Salamanque, il fut chargé par la ville de Lima de présenter en son nom, à Sa Majesté Catholique, plusieurs requêtes, dont l'une avait pour objet la fondation d'un collège d'étude générale en cette ville.
Notre provincial traita cette dernière affaire avec tant de zèle et de promptitude, que même avant l'ouverture du chapitre générai de Salamanque il avait déjà reçu de la chancellerie de Madrid toutes les pièces nécessaires à cette fondation , et de la reine la lettre suivante :
« Gomme nous avons appris par le R, P, Thomas de a Saint-Martin, provincial de TOrdre des Frères Prêcheun « dans notre province du Pérou , qu'il y a dans la ville de a Linaa un couvent de son Ordre propre à devenir un ool- « lége général , où pourraient être instruits dans les arts et « les sciences les en fants du pays , et que , pour cette raison, d il nous supplie de vouloir bien établir en ce dit couvent a un collège général , avec tous les privilèges , franchises et « immunités dont jouit Tuniversité royale de Salamanque,
a Nous donc , voulons et ordonnons que Ton établisse ff en ce dit couvent ou en tout autre lieu, si la cité le (( jugeait plus convenable , une université jouissant de tous «. les privilèges , franchises et immunités dont jouit notre a université royale de Salamanque, avec cette clause, ce- (t pendant, que l'université de Lima n'aura pas la liberté « d'exempter delà taxe ceux qui y seront gradués , comme a cela se pratique à Salamanque.
« Nous ordonnons donc aux président et membres de Tau* « dience royale de Lima d'obéir à nos intentions contenues « en cette lettre et de les exécuter dans le plus bref délai.
ce Donné à Valladolid, le 12 mai 1551.
« Pour la reine , le secrétaire , Jean de Samano. »
Â son retour à Lima, le P. Thomas de Saint-Martin trouva la nouvelle université déjà établie, et fonctionnant régulièrement sous les cloîtres du couvent du Saint- Rosaire. Les religieux eux-mêmes enseignaient la philosophie, la théologie et rÉcriture sainte, et malgré la modicité de leurs ressources ilg payaient de leurs propres deniers des professeurs pour les autres branches scientifiques et littéraires.
Grâce donc aux Dominicains, la nouvelle université avait parfaitement réussi , et bientôt elle vit accourir à ses écoles toute la jeunesse intelligente du pays.
Cependant, à mesure que le nombre des élèves s'accrois-
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sait, les religieux comprenaient de plus en plus l'impossibilité de conserver une jeunesse bruyante et turbulente , comme est généralement celle des écoles, sous leurs cloîtres destinés avant tout à la retraite et au silence. Ils résolurent donc, par amour pour la vie religieuse qu ils jugeaient en péril , de transporter l'université en d'autres lieux , et ils en firent la demande à don François de Tolède, alors vice-roi du Pérou.
Ce dernier, comprenant parfaitement la raison des religieux , leur accorda Tautorisation demandée , et ainsi Tuniversité, après avoir vécu vingt-quatre années, de 1553 à 1577, sous les cloîtres du couvent du Saint -Rosaire, fut transportée dans la place qu'elle occupe encore aujourd'hui à Lima , sous le nom d'université de San-Marcos.
Par suite du transport de Tuniversité en un autre lieu, les prieurs du couvent du Saint-Rosaire cessèrent naturellement d'en être les recteurs, comme ils l'avaient toujours été depuis sa fondation. Mais en reconnaissance des grands services rendus par les Dominicains , le corps universitaire, réuni en conseil le 5 novembre de la même année , décréta :
1® Que le prieur du couvent du Saint-Rosaire, quel qu'il fût, serait toujours membre du conseil de l'université et y aurait voix active, et que dans les assemblées son siège serait placé immédiatement à la droite de celui du recteur;
2^ Que les lecteurs de théologie et philosophie du même couvent, quoique non gradués, auraient aussi voix active dans les conseils de l'université , et que dans les assemblées ils siégeraient immédiatement après les docteurs de ladite université.
Nous n'avons pas à suivre les progrès de cette université, cela est en dehors de notre histoire. Tout ce que nous pouvons dire c'est que les fils de Saint-Dominique , pendant deux siècles, eurent l'honneur d'en occuper les prin-
cipales chaires, et que généralement ils se distinguèrent tous par la hauteur et la solidité de leur enseignement.
Le premier à qui fut confiée la principale chaire de théologie dans cette université fut le P. Dominique de Saint- Thomas, dont nous parlerons bientôt, comme successeur du P. Thomas de Saint-Martin dans le gouvernement de la province de Saint-Jean-Bapliste du Pérou.
L'université, pour perpétuer le souvenir de son fondateur, ordonna que son portrait serait placé dans le grand salon de réception , où on le voit encore aujourd'hui.
Le père Thomas de Saint-Martin y est représenté en son habit de dominicain , tenant dans sa main droite la bulle de fondation. Au bas du portrait se trouve écrite en lettres d'or l'inscription suivante , rappelant au lecteur que Puniversité de San-Marcos a commencé dans le couvent des PP. Dominicains de Lima :
CHAPITRE XI
État de la province. — Travaux des religieux. — Le P. Dominique de Saint-Thomas préside le troisième chapitre provincial ; il va à Rome ; il est nommé évèque de la Plata. — Sa mort.
Sous Tadministration du P. Thomas de Saint-Martin, la province de Saint-Jean-Baptiste du Pérou avait pris des développements considérables. A Touverture du troisième chapitre provincial, dans le commencement de Tannée 1553, elle comptait dix-huit couvents organisés dont nous allons donner les noms :
Couvent du Saint- Rosaire de Lima.
— Saint- Dominique de Cuzco.
— Saint- Paul d'Arequipa.
— Santa -Anna de Huamanga.
— Saint -Dominique de Loja.
— Saint- Pierre -Martyr de Quito.
— de l'Assomption de Huanuco.
— Saint- Dominique de Chicama.
— Saint -Dominique de la Villa-de-ia-Plata.
— Saint-Thomas de Chincha.
— Saint-Vincent de Chucuytu.
— Saint- Dominique d'Huaylas.
— Saint-Antoine de Xauja.
— Saint -Dominique de Panama,
— Saint -Dominique de Yauyos,
Couvent Saint- Dominique de Tucuman.
— Saint- Dominique de Lampas.
— Saint- Dominique de Lucamas.
Outre ces dix -huit couvents, la province possédait encore dans les villes de Truxillo, Potosi et en quelques bourgades voisines de la cité de Chucuytu, une dizaine de maisons n'ayant point encore les qualités requises par les constitutions pour être des couvents formels.
Cette germination presque spontanée de couvents sur tous les points du Pérou ne peut s'expliquer que par une bénédiction spéciale de Dieu et un prodige de zèle de la part des missionnaires.
Dans leur désir de gagner des âmes à Dieu, ces saints apôtres se portaient en avant avec une intrépidité que ni les obstacles , ni les privations , ni les dangers ne pouvaient décourager et encore moins arrêter. Semblables à ces conquérants dont le premier soin, à mesure qu'ils avancent dans un pays ennemi , est de le couvrir de forteresses afin de le mieux assujettir, nos missionnaires aussi, à mesure qu'ils pénétraient dans les pays infidèles , s'empressaient d'y élever des églises et des couvents, afin de les mieux placer sous la protection et la domination du grand Roi dont ils étaient les envoyés.
Rien de plus merveilleux, ditMelendez, que l'activité déployée en ces circonstances par ces zélés missionnaires. A peine avaient-ils rencontré un site convenable pour leurs établissements projetés, qu'aussitôt ils se mettaient à l'œuvre. Tour à tour architectes, charpentiers et maçons, ils no reculaient devant aucun travail, quel qu'il fût. Euxmêmos, de leurs propres mains, pétrissaient et moulaient ces espèces de briques en terre délayée qui , sous le nom d'adobes, servent de matériaux pour toutes les constructions dans le Pérou, Le travail s'exécutait au milieu de
chants religieux et de prières, auxquels les Indiens idolâtres étaient invités à prendre part, et il devenait ainsi un moyen d'apostolat.
Sans doute, ces premières habitations étaient bien imparfaites et bien incommodes; mais cependant elles suffisaient à ces hommes, qui, comme saint François d'Assise, avaient épousé dame Pauvreté, et n'aimaient et n'estimaient en ce monde que ce qui en portait les glorieuses livrées.
De ces humbles asiles, comme d'autant de forteresses, s'élançaient dans toutes les directions ces nobles soldats du Christ , pour conquérir tout un monde nouveau et le placer sous la domination de leur divin M^tre.
Un jour on les voyait partir à pied , un bâton à la main , un bréviaire dans une besace, sans autre arme que leur foi , sans autre provision que leur confiance illimitée dans la divine Providence. Où allaient-ils? personne ne le savait, eux -^ mêmes l'ignoraient; ils marchaient en avant et toujours en avant à la recherche d'âmes à sauver, de peuples à convertir, comptant pour rien les fatigues comme les dangers.
Il faut avoir vu et visité ces pays pour bien juger des difficultés et obstacles que ces héros eurent à surmonter dans leurs courses apostoliques. Aujourd'hui encore, à trois siècles de distance , alors que la civilisation moderne a tracé des routes , construit des ponts , comblé des vallées , nivelé des collines, le voyageur se trouve exposé à des fatigues et à des périls incessants. Ici ce sont d'immenses plaines de sables brûlants, où l'œil du voyageur chercherait en vain une goutte d'eau ou un brin d'herbe ; là , des montagnes gigantesques dont les pieds plongent dans une atmosphère embrasée par le soleil des zones torrides, tandis que leur tête superbe s'élève jusqu'aux nues , couvonnée d'un diadème de neiges aussi anciennes que celles
des zones glaciales. En sorte qu'en un seul jour on peii^B passer de Tété à Thiver, des plus "hautes températures ai plus basses, des beaux pays des tropiques, où la glace inconnue, aux climats lugubres des pôles, où elle ne fonc jamais.
Mais quelles routes pour faire cette ascension I Tantôt sont des torrents aussi terribles que des avalanches à traverser, tantôt des précipices d'une profondeur vertigineuse à côtoyer, ou bien de sombres forêts dont les arbres gigantesques se trouvent enchaînés les uns aux autres par des lianes tellement bien entrelacées , qu'elles offrent au voyageur une barrière aussi inffranchissable que les murs d'une forteresse ; partout , en un mot , des fatigues et des dangers.
Aussi souvent, il arrivait qu'un missionnaire disparaissait; on n'entendait plus parler de lui ; en vain ses frères se demandaient : Où est -il? qu'est -il devenu? Personne ne répondait et ne pouvait répondre. Mais un jour, un chasseur égaré ou un Indien , dans ses pérégrinations , rencontrait couché dans les sables , ou assis au pied d'un arbre , un cadavre, un squelette, enveloppé d'une robe de bure blanche comme dans un linceul; à sa tête se trouvait une besace vide, à ses côtés un bâton et un bréviaire ; c'était là ce qu'il restait de notre missionnaire. La faim ou la soif, les fatigues ou la maladie, et peut-être toutes ces causes à la fois l'avaient tué. Il avait expiré sans autres témoins que Dieu et ses anges.
Si on se demande quel & été le résultat de ces courses apostoliques si rudes et si périlleuses, à quoi ont abouti ces vies si pleines de sacrifice, ces morts si héroïques, qu'on regarde ce que sont devenus , grâce aux missionnaires, l'Equateur, le Pérou et le Chili. L'idolâtrie et la barbarie en ont disparu, la civilisation chrétienne s'y est implantée, et les croyances catholiques y régnent
tfî»^^ Qt; s^s partage. Chiistus vicity régnât et imperat ».
~^^s reprenons le fil de notre histoire. ip ^- Thomas de Saint-Martin lors de son départ pour ^^pagne, en compagnie du président Pierre delà Gasca, *^^U négligé , paraît-il, de désigner un religieux pour gou- ^^^ner la province pendant son absence , ou du moins la chronique ne nomme point celui qui fut choisi à cet effet. Tout ce qu'on sait, c'est qu'en 1551 le R™® P. François Someo, général de l'Ordre, expédia au P. Dominique de Saint-Thomas les patentes de Visiteur Général de la province de Saint- Jean- Baptiste du Pérou, dignité qui réunissait entre ses mains tous les pouvoirs et le plaçait au-dessus de toutes les autres autorités.
Le P. Dominique de Saint-Thomas fut le premier ainsi à qui fut confiée cette haute prélature dans la province du Pérou ; comme aussi il fut le premier à qui cette même province conféra les titres de Prédicateur général et de Maître en théologie. Cela est une preuve de la haute réputation dont il jouissait tant dans le nouveau monde que dans l'ancien.
1 En 1568, le cardinal Ghislieri, qui fut plus tard Pie V, envoya à nos Pères la lettre suivante :
« Sa Sainteté Pie IV, considérant les dangers et fatigues auxquels sont exposés les missionnaires, et principalement ceux de l'Ordre de Saint -Dominique, qui, sacrifiant patrie, parents et amis, ne craignent point de se rendre jusqu'aux nations les plus lointaines des Indes, afin d'y répandre l'Évangile et la foi, en l'honneur de Dieu , et la conversion des infidèles; considérant que les religieux Dominicains susdits, embrasés par un fervent amour de Dieu et une grande charité pour leur prochain, peuvent se trouver exposés à de grands dangers , et voulant user avec des fils si méritants de sa bonté accoutumée, concède :
« A tous les Dominicains venant au Pérou, pour le jour où ils 88 mettent en mer, une indulgence plénière, avec faculté de choisir le confesseur qu'ils désireront, lequel confesseur pourra les absoudre de toute irrégularité, censure et péchés, même réservés en la bulle Ccena Dominû
Cet illustre Frère Prêcheur, né en Andalousie, se trouvai! en qualité de collégial dans le grand couvent de Saint-Paal de Séville, quand le bruit lui vint aux oreilles que le P. Reginald Pedrazza avait reçu Tordre de Sa Majesté Catholique de choisir six Dominicains pour les emmeDer avec lui au Pérou à la suite de Pizarre. Aussitôt il s'offrit au P. Reginald, qui, sur sa bonne réputation, Faccepta avec empressement. Ainsi il fut un des sept Frères Prêcheurs auxquels échut Thonneur de partager les dangers et privations de l'expédition, et de mettre les premiers kl pieds sur la terre péruvienne à la suite des valeureux conquérants. C'était le plus jeune de tous , mais en vertu et ea prudence il ne le cédait à aucun, quoique tous fussent des hommes de premier mérite.
Â peine arrivé, il s'adonna avec ardeur à l'étude de l'idiome du pays , et il y réussit si bien, qu'en peu de temps il fut à même de composer une bonne grammaire en langue quichua *. Cet ouvrage depuis a toujours servi de modèle à tous ceux que l'on imprima dans la suite. De sorte que si les missionnaires ont pu apprendre avec promptitude la langue des Incas, ils le durent surtout au zèle et au génie du P. Dominique de Saint-Thomas.
Sa facilité était si grande, que non-seulement il apprit en pcm de temps Tidiome principal, mais encore tous les div(TS dialectes parlés dans les autres parties du Pérou.
Grâce à cotte merveilleuse facilité pour les langues, le P. Dominique de Saint-Thomas fut bientôt en état de se consacrer au ministère apostolique parmi les Indiens. Il commença d'ahonl par parcourir la vallée de Chicama, à cinq lieues au nord de Truxillo, celles de Chancay et Aucallama , à douze lieues au nord de Lima, et enfin le pays de Chincha, à trente lieues au sud de cotte même ville. Soa
> Lan^Mic jatlé'3 par les luras et Ifurs sujets.
xèle en ces contrées aujourd'hui désertes, mais alors trèspeuplées, fut récompensé par les plus heureux résultats. Quelque temps après il fut envoyé dans les provinces d'Buaylos et Conchucos, sur les frontières des Cordillères, où il eut la consolation de convertir des peuplades entières. Ces grands succès étaient dus non moins à ses hautes vertus qu*à son éloquence. Sa manière de procéder avec les Indiens persuadait bien vite ceux que sa parole avait commencé à convaincre. Il était doux et bon envers tous , toujours prêt à les protéger et à les défendre même au péril de sa vie , contre Tavarice et la cruauté des implacables conquérants. En toute circonstance il faisait preuve d'un si grand désintéressement que tous les Indiens, mémo ceux que la grâce n'avait point encore touchés , comprenaient parfaitement que le saint homme s'oubliait luimôme pour ne songer qu'à leur salut et leur bonheur, tant spirituel que temporel ; aussi tous , fidèles ou infidèles , le vénéraient et Taimaient comme un père.
Tels étaient les succès du P. Dominique de Saint- Thomas comme missionnaire , lorsque, eu 1545, le choix de ses frères vint l'arracher à ses travaux de prédilection pour le faire prieur du couvent du Saint-Rosaire à Lima. Le saint homme dut se résigner et s'éloigner de ses chers Indiens, mais néanmoins il ne les oublia point, car malgré ses occupations il résolut d'employer, chaque jour, une heure déterminée à l'instruction de ceux qui, par ordre du roi, avaient été envoyés pour travailler à la construction du couvent.
Les temps orageux au milieu desquels s'écoula son priorat lui fournirent l'occasion de montrer la haute énergie de son caractère ; il en donna surtout une grande preuve lors de l'arrestation et incarcération du P. Pierre de Ulloa.
Ce religieux, comme nous l'avons dit plus haut, avait accompagné le P. Thomas de Saint-Martin à Pçtnama, et
il revenait avec lui au Pérou , lorsqu'il fut arrêté à Santa comme agent du président Pierre de la Gasca, par un parti de Pizarristes, chargé de chaînes et envoyé à Lima, où on le jeta , sans condamnation aucune , dans une dterne malsaine en attendant Theure de son exécution. AussitAt que le P. Dominique de Saint -Thomas apprit ces événements, il courut à la hâte au palais de François Caravajal, le féroce lieutenant de Pizarre, pour lui demander la liberté de son religieux. C'était une périlleuse démarche, car Caravajal était implacable; et il n'y avait pas d'exemple qu'il eût jamais fait grâce à qui que ce soit ; déjà dans une semblable circonstance il avait fait pendre le F. Gonzalvede Saint-Dominique, socius à Tévêque de Cuzco, F. Jean Solano.
Admis en présence de Caravajal, le P. Dominique de Saint-Thomas parla avec tant de courage et d'énergie, que le féroce soldat lui permit d'emmener le prisonnier, à condition qu'il le tiendrait en réclusion dans le couvent pendant quel>|ues mois. Ce succès inespéré causa un étonnoment général ; car, vu le caractère de Caravajal, chacun était persuadé que ni le P. de Uiloa ni son avocat ne sortiraient vivants de ses mains.
Dans une autre circonstance, il ne craignit point d'aller trouver Gonzalve Pizarre lui-môme, pour lui représenter tous liîs maux, tant spirituols que temporels, qui résultaient pour le pays de sa rébellion; et ensuite, avec un courage tout apostolique, il l'engagea à faire sa soumission au roi. Gonzalve, irrité, répondit qu'il avait tous les droits possibles à être le gouverneur général du pays, et qu'il le serait par conséquent envers et contre tous *. ^
Si l«î P. Dominique de Saint-Thomas, dit un auteur, ne paya point de sa t*H(î la liberté de ses paroles, cela ne doit être attribué qu'à une disposition spéciale de la divine
' Païen UnO; tome I, liv. I, chap. vu
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Providence, car plusieurs, même des ecclésiastiques, avaient été mis à mort, qui n'en avaient jamais dit la moitié autant.
Le désintéressement du P. Dominique de Saint-Thomas n'était pas moindre que son courage; le P. Melendez nous en cite un exemple qu'on nous saura gré de rappeler*.
Pendant que le P. Dominique de Saint -Thomas construisait le grand couvent du Saint-Rosaire, un riche marchand , gravement malade, le fit appeler et lui dit : « Père, ma fortune est considérable et je suis sur le point de mourir. Comme je n'ai point d'héritiers, mon intention est de vous la laisser tout entière, afin que vous l'employiez de la manière que vous jugerez la plus convenable pour le bien de mon ôme et la gloire de Dieu. »
Cet homme mourut peu de temps après, laissant, comme il l'avait dit, toute sa fortune au saint religieux.
Celui-ci, malgré le besoin pressant qu'il avait d'argent pour continuer l'édification de son couvent, commença d'abord à consacrer la moitié des biens dont il venait d'hériter à la construction de l'hôpital qu'avait commencé à Lima l'archevêque Jérôme de Loyasa , et il y fit bâtir, au nom du testateur, une petite chapelle à l'entretien de laquelle il alloua des rentes assez considérables. Puis il envoya cent écus à chacune des communautés religieuses de la ville pour célébrer des messes à l'intention du défunt, et tout ce qui restait fut scrupuleusement distribué aux pauvres.
A l'expiration de son priorat, en 1548, comme nous Pavons dit précédemment, le P. Dominique de Saint- Thomas avait suivi le président Pierre de la Gasca à Cuzco, et après la défaite et la mort de Pizarre il avait été nommé membre de la commission chargée de fixer le salaire auquel les Indiens auraient droit quand on les emploierait , comme
* Meleadezy tome I, p. 331.
aussi le tribut qu'on pourrait leur imposer en toute justice sans aggraver leur sort.
Le P. Dominique de Saint-Thomas remplit cet honorable office avec tout le soin et Tattention qu'il méritait , mail il devint bientôt pour lui une source de contrariétés et de pe^ sécutions.
Fernand Giron , Tun des grands propriétaires du Péroa, et qui déjà , lors du partage qu'avait fait le président Gasct des biens des rebelles en faveur des sujets restés fidèles, s'était montré peu satisfait , car il ne se croyait pas dignement récompensé par la part dont on l'avait gratifié, devint tout à fait mécontent par suite des mesures adoptées pu la commission des taxes pour sauvegarder l'indépendanee et le bien-être des Indiens.
Il commença donc à se plaindre hautement de ces nouvelles mesures , à les dénoncer comme pernicieuses et contraires aux intérêts des colons espagnols , et bientôt aprèi il leva entièrement l'étendard de la révolte.
Ce fut au milieu des troubles occasionnés par cette seconde rébellion que se tint à Lima, le 28 juillet 1553, le troisième chapitre provincial. Le P. Dominique de Saint- Thomas , qui déjà avait reçu de Rome la patente de Visiteur Général, fut élu à l'unanimité Prieur provincial. Ce choix, tout en montrant le bon esprit de la province, confirma de plus en plus le R°^° P. Général dans la bonne opinion qu'il avait conçue de ce saint religieux.
En ce chapitre, on s'occupa surtout des moyens à prendre pour faciliter la conversion des Indiens et de l'instruction à donner à ceux déjà convertis. Ensuite on fit de saintes ordinations pour sauvegarder l'observance du vœu de pauvreté , et fermer, autant que possible, la porte aux abus qui pourraient en amener le relâchement.
Enfin le chapitre termina par l'institution de quelques vicaires de nations. Le P. Jérôme de Villanucva fut nommé
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vicaire de la province de Quito ; le P. Gaspard de Caravajal , vicaire de la province de Tucuman , et le P. Gilles Gonzalès Davila, vicaire de la province du Chili; à ce dernier, on adjoignit , comme compagnon , le P. Louis de Chavez.
Aussitôt après le chapitre, le nouveau provincial commença la visite des couvents de sa province. Les affaires de rOrdre ne Tempêchèrent point de s'occuper de la pacification des esprits. Il travailla même avec d'autant plus de zèle à cette œuvre difficile, que Fernand Giron Tavait désigné comme le principal auteur des mesures contre lesquelles il s'était révolté. Pendant son voyage à travers le pays, il se fit un devoir de s'entretenir avec tous les principaux Espagnols sur les propriétés desquels il passait. Dans ces diverses circonstances , il déploya un tel tact et une telle prudence , qu'il réussit bien vite à les détacher tous de la rébellion.
Fernand Giron , abandonné des siens , paya de sa tête sa coupable tentative , et la tranquillité se rétablit dans le pays.
Ainsi, cette insurrection fut éteinte moins par la force des armes que par Tinfiluence d'un pauvre religieux ^
A la fin de son provincialat , le P. Dominique de Saint- Thomas se disposa à passer en Europe, afin de rendre compte au R"*® P. Général de son gouvernement, et de traiter aussi devant le chapitre général quelques affaires concernant le bon ordre et le progrès de la province.
La ville de Lima et plusieurs autres de l'empire profitèrent de l'occasion pour le charger de quelques dépêches , et le prier de demander en leur nom à Sa Majesté Catholique de nouvelles grâces et faveurs.
1 L'archevôqne Domiiucain de Lima, Jérôme de Loyasa, joua aussi un grand rôle en ces circonstauces ; il fut même nommé général en chef des armées qu'on avait levées pour combattre Fernand Giron. (Melendez, tome 1, p. 347.)
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k son arrivée à Valladolid , le saint religieux fut nça par la cour avec la plus grande distinction. Le roi s'empressa de lui octroyer tout ce qu'il lui demanda pour m Ordre, mais il ne crut pas devoir satisfaire à toutes les pétitions dont il était porteur.
De Valladolid, le P. Thomas de Saint- Martin passai Rome, où devait se tenir, pour la Pentecôte de Tanme 1558, le chapitre général, chargé de donner un successeur au R™® P. Etienne Ususmaris , qu'une mort récente veoail d'enlever au gouvernement de l'Ordre.
Le nouvel élu , le R"*® P. Vincent Justiniani , auquel le mérite et la prudence du P. Dominique de Saint-ThonMS étaient parfaitement connus, et qui, pour cette raison, avait la plus grande conBance en sa personne, lui accorda sans hésitation tout ce qu'il crut devoir lui demander pour le plus grand bien de la province du Pérou.
Dans un rescrit du 20 juillet de la même année (1558), signé du R"*» P. général Justiniani , nous trouvons les dispositions suivantes :
« 1° Que le provincial du Pérou peut assigner et incorporer dans les couvents de sa province tous les religieux des autres provinces qui s'y trouvent soit pour un motif, soit pour un autre , pourvu cependant que ces religieux y soient venus avec permission de leurs supérieurs et qu'ils ne se refusent point à cette incorporation ;
« 2® Que les religieux ainsi incorporés, comme aussi ceux venant d'Espagne, après un séjour d'un an en la province, peuvent être regardés comme ses fils propres et par conséquent capables de toutes les prélatures ;
« 3" Que le provincial peut, si par hasard il arrivait à un religieux de manquer aux devoirs de sa profession, le rr^nvoyer dans la province dont il est originaire, et employer, si cela était nécessaire, l'aide du bras séculier pour le forcer au retour ;
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« 4® Que les chapitres provinciaux, à Ta venir, devront se célébrer le premier dimanche après la fête de sainte Madeleine, comme étant la saison la plus propice pour voyager au Pérou. »
Ayant terminé ses affaires à Rome , et après avoir pris la bénédiction du souverain pontife Paul IV, le P. Dominique de Saint-Thomas retourna en Espagne. A son passage à Valladolid , le roi , en témoignage de sa haute estime , lui fit remettre sur sa propre caisse un bon de 500 ducats d'or pour acheter les livres dont avaient besoin les divers couvents du Pérou ; puis il lui annonça qu'il l'avait présenté à Sa Sainteté pour Tévêché de Chuquizaca ou de la Plata.
Le saint religieux lui répondit qu'il était très -flatté de Thonneur que son souverain daignait lui faire, mais que, cependant, il ne pouvait accepter, pour deux raisons. La première, parce qu'il ne se croyait pas digne d'une si haute dignité, et la seconde, parce que toutes les pétitions et requêtes qu'il avait présentées au roi, au nom de la ville de Lima et autres de l'empire, ayant été rejetées pour la plupart, il craignait que les pétitionnaires ne pussent dire que dans son voyage en Espagne il avait négligé les affaires d 'autrui pour s'occuper des siennes propres et chercher une mitre.
Le roi , admirant la prudence de notre religieux , lui dit en souriant de retourner au Pérou et de laisser à la divine Providence le soin d'arranger toutes choses.
De retour à Lima, en 1561 , le P. Dominique de Saint- Thomas se donna entièrement au soin des études et des étudiants dans cette université qu'il avait en quelque sorte fondée, et dont il avait été le premier régent et le premier docteur. Il assistait à toutes les conférences, et prenait une part active à ces joutes intellectuelles dans lesquelles l'esprit 4u siècle aimait à s'exercer.
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Ce iiit au milieu de Tune de ces séances académiqaeSf au moment où il discutait une question très-difficile, qne lui arriva de Rome sa nomination comme évéque de Cimquizaca. Aussitôt le bruit s'en répandit dans la ville, et ce fut une joie universelle, excepté pour les religieux, dont la douleur fut grande en se voyant menacés de perdre en sa personne un modèle de vertu et de science.
Quand le vice-roi, Tarchevéque, les auditeurs royaux et autres grands personnages de la ville se présentèrent poar le féliciter de sa nomination, ils trouvèrent ce bon religieux tout en pleurs , à genoux , priant Dieu de Téclairer et de lui faire comprendre ce qu'il devait faire. Car, si d'an côté il voyait la volonté du Saint - Père et celle du Roi , de Tautre , il voyait son indignité personnelle et le désir de ses frères de le conserver au milieu d'eux.
Tous lui firent entendre que Tépiscopat était encore plu une charge qu'un honneur, et que Tenvie d'échapper à cet honneur ne lui donnait nullement le droit de se soustraire à une charge qui, d'ailleurs^ ne lui avait été contiéc que pour la plus grande gloire de Dieu et le plus grand bien des âmes.
Enfin le saint religieux dut se résigner; il fut consacré & la fin de Tannée 1562, dans Téglise du Saint-Rosaire, par l'archevôquc Jérôme de Loyasa, en présence du viceroi et de toutes les notabilités do la ville. 11 fut le premier évoque dominicain consacré en cette église.
Peu de jours après, le nouvel évéque prît la route de son diocèse, voyageant comme un simple frère plutôt que comme un prince de rUglise. Sur sa route, il visita avoc un grand soin les peuplades appartonant à son vaste diocèse, »'orcupant du bien spirituel ot du bien temporel , faisant baiir des églises et des écoles, et s'elTorçant surtout de sauvegarder la liberté et le bien-être de ses chers Indiens.
Arrivé à Cbuquizara, siège de son évéché, il fut rvçu
avec ttne joie respectueuse par la population espagnole ; mais les Indiens surtout manifestèrent la plus vive allégresse. Les caciques des pays voisins vinrent à la tête de leurs tribus saluer leur nouvel évêque et baiser sa main en signe d*hommage. Tous étaient heureux, car tous sentaient parfaitement que celui qui s'était toujours montré pour eux un père et un défenseur, trouverait encore une nouvelle force pour les protéger dans la haute dignité dont il venait d*étre revêtu.
A Ghuquizaca, il établit sa maison épiscopale sur un pied de grande simplicité, disant qu'en acceptant Tépiscopat il n'avait nullement renoncé à la vertu de pauvreté , eC que, d'ailleurs, le luxe d'un évêque consistait dans le nombre des malheureux qu'il entretenait et soutenait avec ses économies.
La porte de sa maison était toujours ouverte le jour comme la nuit, et ainsi chacun, riche ou pauvre, pouvait pénétrer jusqu'à lui sans la moindre difficulté. Quand on lui faisait observer combien ce système était nuisible à sa santé, il avait coutume de répondre qu'il avait toujours cru que ce n'était pas le diocèse qui appartenait à Tévêque , mais l'évêque au diocèse.
En 1567, il se rendit à Lima pour assister au concile provincial. Pendant toute la durée de ce concile il vécut au couvent, allant au chœur de jour et de nuit, au réfectoire et à tous les exercices de la communauté comme un simple religieux.
Terminé le concile , il revint à Ghuquizaca , où bientôt il tomba dangereusement malade. Se sentant sur son lit de mort, il pria le prieur des Dominicains de lui envoyer deux religieux pour veiller avec lui et l'aider à mourir.
Au milieu de ses plus grandes souffrances , on entendait ce pieux évoque appeler à son secours la très-sainte Vierge et saint Dominique. 11 se confessait chaque jour avec la
plus grande dévotion , pleurant ses fautes comme s'il eAt été le plus criminel des hommes. Quand il vit la mort s'approcher, il demanda le saint Viatique. Le curé de 11 cathédrale le lui apporta , et comme il lui parlait avee le plus grand respect , le bon évêque lui dit : « Ne voye*vous point que Jésus, le Roi du ciel et de la terre, est id présent? Ne me traitez donc que comme un pauvre, car devant ce Roi des rois tout le monde est petit et misérable. »
Il reçut donc le saint Viatique et ensuite le sacrement de Textrême-onction avec la plus grande dévotion, et, prenant une croix, il expira en répétant ce verset du psaimie GXn ^ In domum Domini ibimus.
Toute la population se porta à ses obsèques ; on y vi.'ft accourir des Indiens de vingt lieues de distance ; tous plea— * raient et sanglotaient comme s'ils eussent perdu le meilleis ' des pères ou des amis.
Il fut enterré sous l'autel principal de son église cath^-drale,le28mail568.
CHAPITRE XII
Le P. Gaspard de Caravajal. — • Il accompagne Gonzalve Pizane dans son expédition à Test de Quito. — • Il est nommé provincial. — Sa mort.
La chronique ne dit point dans quel couvent de TOrdre le P. Gaspard de Caravajal prit l'habit des Frères Prêcheurs ; tout ce que Ton sait , c'est que , no en Estramadure d'une famille distinguée parmi les plus illustres d'Espagne, il arriva au Pérou en 1533 avec le P. Jean de Oliaz, et devint bientôt un des missionnaires les plus actifs et les plus zélés de ce pays.
Le P. Gaspard de Caravajal avait reçu de la divine Providence , outre plusieurs autres talents , les qualités nécessaires à un homme apostolique : une forte complexion capable des plus grands travaux, beaucoup de justesse d'esprit ainsi qu'un courage et une patience à toute épreuve.
Depuis cinq ans il était au Pérou , et il y exerçait le saint ministère, lorsqu'il se présenta une occasion d'employer les dons qu'il avait reçus du Ciel, dans une entreprise des plus difficiles et des plus pénibles.
En 1338, la nouvelle se répandit à Lima qu'à Test de Quito, sur Tautre versant des Cordillères, il y avait des contrées extréiiiemont riches et fort peuplées. François Pizarre, toujours insatiable, songea tout de suite ù y envoyer ion frère Gonzalve avec quelques troupes , çout >j ^^\t^ >
sinon des conquêtes , au moins des établissements oooh merciaux.
Plusieurs officiers de distinction offrirent leur conooan pour cette expédition, et le P. Gaspard de Garavajal, soUîâé par Pizarre, consentit aussi à le suivre en qualité dW mônier.
Ce fut au commencement de Taunée 1S40 que se mit en route cette expédition; elle était composée de quatre cents Espagnols et de quatre mille Indiens.
Les premiers jours du voyage furent assez faciles poor des aventuriers accoutumés à toutes les fatigues et privations; mais cependant, à mesure qu'ils avancèrent an milieu de ces pays si accidentés, ils se trouvèrent en ba de difficultés et d'obstacles qu'ils n'avaient point prévos et dont ils eurent beaucoup à souffrir. En ces circonstanon déplorables, le P. de Garavajal déploya toute sa charitèt et ses exhortations et ses exemples furent d'un grand secours pour soutenir le courage des soldats. Enfin, aprèi quelques mois de rudes épreuves, nos aventuriers ani* vèrent dans le pays de la Gannelle, qui était le but de l'eii* pédition*.
Si Gonzalve Pizarre eût été sage , il se fût arrêté en cb pays et il y eût créé des établissements dont le Pérou, pair suite , eût pu tirer d'immenses avantages, mais l'amour des aventures, si puissant en ce siècle chevaleresque, le décida à pousser on avant.
Après quelques semaines de repos, Gonzalve, à la tète de son armée , continua donc sa marche dans la direction de l'Est, où, selon le dire des Indiens, il devait trouvera quelques jours de distance un pays riche en or et abondant en provisions de tout genre.
^ Ce pays était nommé ainsi» à canse de sa grande abondann d'arbres produisant Técorce appelée cannelle.
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Les rosés indigènes ne faisaient miroiter aux yeux des Espagnols de telles espérances que pour les tromper et les décider à s'éloigner de leur pays. Aussi, après dix jours d'un voyage pénible à travers des forêts où il était nécessaire de s'ouvrir un passage à coups de hache, Gonzalve ne rencontra qu'une contrée déserte et stérile, où ses soldats affamés furent obligés de tuer leurs chiens et d'en manger la chair pour ne pas mourir d'inanition. Néanmoins les aventuriers ne perdirent point courage: reculer eût été honteux; ils poussèrent donc toujours en avant jusqu'au jour où ils rencontrèrent enfin un des tributaires du fleuve des Amazones, le Napo, rivière magnifique sur les bords de laquelle ils s'établirent en attendant la fm de la saison des pluief .
Ha ne pouvaient choisir un meilleur campement, car la pèche et la chasse en cet endroit leur fournissaient des moyens assurés de subsistance.
Deux mois se passèrent ainsi dans le repos et l'abondance , et Pizarre , voyant les beaux jours revenus et ses compagnons parfaitement rétablis, résolut de suivre les bords du fleuve jusqu'à ce qu'il rencontrât un endroit favorable pour le traverser. Après quelques jours d'une marche pénible, ayant trouvé ce qu'il cherchait, Pizarre fit jeter sur les eaux du fleuve un petit pont de bois, sur lequel il passa avec tout son monde et les bagages, malgré les efforts des Indiens pour l'en empêcher. Mais il n'en fut pas plus avancé pour cela , car sur cette autre rive du fleuve il ne trouva qu'un pays plat et marécageux où la marche était aussi difficile que les vivres y étaient rares. Alors il lui vint à l'esprit l'idée de construire un petit navire capable de passer facilement ses soldats d'une rive à l'autre, et en même temps propre à servir pour transporter les malades et les bagages. L'idée certainement était bonne, mais Fexécutioii était difficile, car nos aventuriers manquaient
des outils nécessaires pour un tel travail. Cependant ib en vinrent à bout, et deux mois après un petit brigantiB se balançait sur les eaux du Napo.
Lorsque Pizarre vit son petit brigantin en état de voguer, il se crut aussi en état de faire de grandes découvertes, et il ne pensa plus qu'à pousser en avant. Il continua donc son chemin avec une nouvelle confiance, faisant marcher ses troupes par terre sans s'écarter de la rivière, parcoiH séquent au travers des boues, des lieux marécageux, des broussailles et des roseaux. Quand il était trop difficile aux troupes de suivre leur route d'un côté de la rivière , on lei faisait passer de l'autre par le moyen du brigantin, et on réglait la marche de manière que ceux qui étaient sur la rivière et ceux qui allaient par terre s'arrêtassent toujoun dans les mêmes lieux pour y prendre ensemble le repos nécessaire. Ainsi, on fit près de deux cents lieues en descendant le fleuve.
Cependant les vivres commençaient à manquer; les pauvres aventuriers en étaient réduits à manger le cuir de leurs selles et les quelques reptiles qu'ils pouvaient tuer, et déjà beaucoup ne se trouvaient plus en état de continuer le voyage.
Pizarre alors , pour sauver son armée , résolut d'envoyer le petit brigantin en avant à la recherche de provisions. 11 ordonna donc à François Orellana, un de ses meilleurs officiers, de s'embarquer avec cinquante hommes et le P. Gaspard de Caravajal , de descendre le Napo jusqu'au lieu où cette rivière se jette dans une autre plus considérable, et, arrivé là, de débarquer tous les bagages, puis de ramener lo petit brigantin chargé de vivres; car, selon le dire des Indiens, le pays situé ù la jonction des deux rivières était abondant en provisions de tout genre.
Aussitôt le petit navire mit à la voile, et, entraîné par le courant, il disparut bientôt. Tous cependant le virent s*é-
loigner sans peine, car ils avaient Tespérance de le voir revenir bientôt, et ils comptaient sur son retour pour échapper aux angoisses de la faim et à toutes les misères dont ils étaient menacés.
Cependant les jours succédaient aux jours , les semaines succédaient aux semaines, et Orcllana ne revenait point et par suite la position devenait de plus en plus intolérable. Pizarre résolut alors de se porter au-devant du brigantin , et il ordonna la marche en avant ; mais les pauvres aventuriers étaient si exténués qu*il leur fallut près do deux mois pour atteindre Tendroit où le Napo se jette dans le Maranon où fleuve des Amazones.
Mais, hélas ! le brigantin n'y était pas. Qu*était-il devenu? Avait -il péri dans un naufrage ou par les mains des Indiens ?
Pizarre et ses compagnons ne savaient que penser, et ils se laissaient aller aux plus tristes suppositions, lorsque tout à coup apparurent à leurs yeux deux hommes blancs , dans lesquels ils reconnurent le P. Gaspard de Caravajal et un jeune homme nommé Sanchez de Vergas.
Ceux-ci racontèrent à leurs malheureux compagnons l'histoire du brigantin , et comment ils se trouvaient seuls en ces parages.
Le brigantin, entraîné par le courant, avait atteint en très -peu de temps le pays situé à la jonction des deux rivières, mais malheureusement on n'y trouva point de vivres. Orellana alors, considérant que s'il entreprenait de remonter le fleuve il ne ferait pas peut-être dans une année ce qu'il avait fait en trois jours en descendant, résolut de s'abandonner au cours de la rivière et d'aller où sa bonne fortune le conduirait. Il pensait, en outre, qu'en descendant ce grand fleuve jusqu'à son embouchure dans l'Océan , il ferait nécessairement de grandes et riches découvertes qui jetteraient sur son nom une auréole immense de gloire.
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Il fit donc part de son projet à ses compagnons; eeux-KÎ, séduits par Tidée de nouvelles et surprenantes aventoits, Tacceptèrent avec enthousiasme, et ils le pressèrent de partir sans se soucier de tous les malheureux qa% tbiBdonnaient ainsi à une mort affreuse, presque certaine, ta milieu de ces pays sans ressources.
Le P. Gaspard de Garavajal représenta à Orellana f» s'il ne pouvait remonter le fleuve il pouvait du moins e*a^ rêter, et que faire autrement, c'était désobéira songénénl et exposer Tarmée aux plus fâcheux inconvénients; il le conjura au nom de Dieu de s'en tenir à ce qui avait M prescrit. Mais l'ambition s'était emparée du cœur d'Orel* lana: non-seulement il ne voulut point l'écouter, mais encore , irrité de ses représentations , il le fit jeter à tene ainsi que le jeune Sanchez de Vergas, qui lui reprochait ai conduite comme un crime et une trahison *.
On comprend quel dut être l'embarras de Gonxal^ Pizarre, lorsque, arrivé à l'endroit où Orellana avait ordre de l'attendre, il ne trouva pas le brigantin auquel il avût confié non-seulement son or et son argent, mais encore les diverses marchandises dont il se servait pour se procurer des vivres par l'échange qu'il en faisait avec les Indiens.
Après avoir entendu la relation du P. de Garavajal, il comprit que, puisqu'il ne pouvait pas compter sur le secours d'Orellana, il ne lui restait plus qu'à reprendre la route de Quito. Le chemin qu'il avait suivi en allant était trop mauvais pour qu'il pût se résoudre à s'y engager une seconde fois; il en prit donc un autre au hasard, mais
1 Nous devons dire que Melendez (tome I, page 3) est le seul auteur assurant que le P. de Caravajal fut abandonné sur le rivage. Tous les autres disent qu'Orellana, en eifet, fit jeter à terre le jeans Sanchez de Vergas, qui lui reprochait sa trahison , mais qu'il força le P. de Garavajal à le suivre dans le brigantin» sous prétexte qae son équipage ne pouvait se passer d*un prêtre dans une entreprise aussi périlleuse.
^heureusement il ne se trouva pas meilleur que le Pi'einier. Entre autres incommodités, la faim éprouva cruel- 'binent nos pauvres aventuriers, et plus de quarante Périrent d'inanition sans qu'on pût les secourir. Pizarre, ^^omme ses soldats, était presque entièrement nu ; car tous 'es habits avaient été ou pourris par les pluies continuelles, Ou entièrement déchirés ou mis en lambeaux par les brous- ^les et les épines du chemin.
En ces douloureuses circonstances, le P. Gaspard de Caravajal fut d'un grand secours pour tous, dit Melendez. Il donnait aux uns les secours spirituels pour les aider à bien mourir, et il animait les autres à mettre leur confiance en Dieu et à attirer les miséricordes du Ciel sur leur tête par Tamendement de leur vie.
Enfin, après une année de marche, les aventuriers finirent par franchir les quatre cents lieues qui les séparaient de Quito, où ils arrivèrent dans un lamentable état > et en bien petit nombre , car des quatre mille Indiens il n'en restait que la moitié, et seulement quatre-vingts Espagnols sur les quatre cents dont se composait Texpédition dix-huit mois auparavant '.
1 Qnoiqne Thistoire d'Orellana n'appartienne point à notre siget, noa£ donnerons cependant quelques détails sur son voyage.
« Après avoir abandonné le P. de Caravajal et Sanchez de Yergas sur le rivage, Orellana poursuivit sa route, au milieu de combats et d'aventures de tout genre. Il passa dans un pays où les femmes savaient combattre et se défendre contre leurs voisins. Il donna à ces femmes le nom à* Amazones, qui devint celui du fleuve. Enfin, a^iès six mois^ il atteignit Tocéan Atlantique, se dirigea vers les Antilles, et ensuite en Espagne, pour y annoncer sa découverte. Son succès fut si grand, qu'en peu de temps il put rassembler cinq cents hommes pour retourner ep ce fleuve , dont il avait décrit les merveilles. Mais l'expédition n'eut aucun succès : ses hommes se débandèrent avant qu'il eût pu trouver l'embouchure du fleuve ; et lui-même mourut misérablement, abandonné de tous. Roberston a écrit que le crime d'Orellana est contre -balancé paît U 0.QVt% ^^ ^^
De retour à Lima avec Gonzalve Pizarre , le P. de Cartf ' vajal fut nommé sous-prieur du couvent du Saint-Rosaire en cette ville , et il en exerçait les fonctions lors des différends survenus en 1544 , comme nous l'avons dit pios haut, entre le vice-roi Blasco de Nunez et les auditeurs de la royale audience.
Les principaux habitants de la ville, comprenant tout le danger qui pourrait résulter pour le pays de ces divisioDS entre les hommes appelés à le gouverner, firent proposer un accommodement par la médiation du P. de Caravajal, dont le zèle et la vertu étaient appréciés des deux partis. L'archevêque de Lima et le P. Thomas de Saint-Martin, provincial , lui ordonnèrent de se charger de cette négociation. 11 obéit, quoiqu'il n'espérât aucun bon succès; il prévoyait bien que les esprits échauffés n'écouteraient plus ni la justice ni la raison. En effet, chacun ne voulait envisager dans l'accommodement que sa propre sûreté et son intérêt particulier, et tous se montraient aussi inflexibles et opiniâtres les uns que les autres sur le fond de la question.
Le bon religieux ne put donc parvenir à apaiser les différends ; mais il s'en consola , dit Melendez, par la pensée que dans les louables entreprises Dieu récompense la bonne volonté autant que le succès *.
Après la pacification du pays, le P. de Caravajal, rendu à lui-même et à des fonctions plus conformes à son état, fut envoyé par ses supérieurs dans les missions du Tucuman. A cette occasion , dit Melendez, il reçut du président Pierre de la Gasca le titre de protecteur des Indiens en ce pays. Pendant plusieurs années, le P. de Caravajal parcourut les diverses parties de oc grand territoire, et il eut la
(lécouvftrtc; « mais, en cette circonstance, dit Prescott, le grand hi»- « toiicn no ti^nt pas (runo main ferme la balance de la jastice, car « il n'y .1 |i;i> «!<' tri(in){>}ii> i|(ii puisse canuuiser un crime. » ' AJvh'iidoz, tome I, p. 370.
consolation d'amener plusieurs milliers d'infidèles dans le giron de l'Église. Pour cultiver ou étendre ces premiers fruits, le zélé missionnaire fit bâtir le couvent de Saint- Dominique dans la capitale appelée la ville de Saint- Michel.
Au chapitre provincial de 1553, il fut institué Prédicateur général du couvent de Huamanga, et en même temps Vicaire national pour la province de Tucuman et toutes les maisons déjà fondées ou celles à fonder en ce pays.
Cette nouvelle chrétienté fit toujours Tobjet principal de sa sollicitude ; il n'oublia jamais rien pour la conserver et la faire fleurir.
Les religieux qu'il amena avec lui secondèrent si bien son zèle qu'en très -peu de temps on compta en ce pays plusieurs villes pleines de chrétiens, Saint-Michel, Saint- Jacques et la Nouvelle-Cordoue et six autres colonies espagnoles.
A la fin de juillet 1557 , le provincial Dominique de Saint- Thomas ayant terminé les quatre années de sa charge, le chapitre provincial, à l'unanimité et à la grande joie de toute la province, lui donna pour successeur le P. Gaspard de Caravajal.
Le pieux évéque du Paraguay Regînald de Lizarraga s'exprime ainsi sur le compte du- nouveau provincial ^:
a A l'excellent P. Dominique de Saint- Thomas succéda dans la charge de provincial ce grand religieux Gaspard de Caravajal, homme d'un courage ferme et d'une vertu égale, droit, zélé, sincère. Le Seigneur le favorisait d'une grâce si particulière que dans tous les lieux où il exerçait son ministère il y laissait un accroissement de bénédiction spirituelle et temporelle. Il était très-austère, d'un grand
* Helendez,tome I, p. 377.
exemple, d'une admirable candeur et ûmplidté; ansân nomination causa à la province la plus grande joie. »
Le chapitre, après avoir nommé le provincial, B^oecapa de la rédaction des ordinations, dont nous citerons quelquesunes, car elles révèlent parfaitement Tespritde la province et surtout celui du nouveau provincial.
a i^ Considérant que la fin principale de notre Ordre, comme l'indique le titre glorieux de Pré<licateur, avec lequel l'Eglise nous honore, est d'enseigner le peuple par la prédication , et que pour bien remplir cet office Tétude des lettres est absolument nécessaire, nous ordonnons :
a Que le prieur du couvent du Saint-Rosaire de Lima, sous peine d'absolution d'office, s'occupe sérieusement de tout ce qui peut contribuer au perfectionnement de notre couvent d'étude et de l'université fondée en ce dit couvent; prenant soin que tous les professeurs soient exacts tant pour faire la classe que pour assister aux autres exercices communs ou particuliers des écoles; et qu'il veille à la modestie et bonne conduite des élèves, afin qu'ils n'agissent point comme des séculiers vivant dans le monde;
« 2^^ Qu'on ne donne point aux étudiants des occupations capables de les distraire de leurs travaux, et que même on dispense de tous les exercices communs et offices de la communauté ceux qui montreraient des dispositions particulières pour les études, afin qu'ils aient plus de temps pour travailler;
« 3<^ Que tous les religieux destinés au ministère devront s'appliquer avec soin à apprendre les langues particulières de cha(|ue pays, et subir un examen rigoureux sur la théologie dogmatique et morale et sur Tintelligence des difierents idiomes, avant que d'être exposés aux fonctions apostoliques. »
Le chapitre terminé, le P. Gaspard de Caravajal se donna tout entier au gouvernement de sa province, YeiUant
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surtout arec un soin extrôtne au développement de Tesprit religieux et à la perfection de Tobservance régulière. Aussi e^te province, où déjà de saints personnages avant lui avaient établi la plus exacte régularité, put se renouveler et se perfectionner sous sa direction. Le grand nombre de sujets se présentant pour prendre Thabit, l'assiduité des religieux à Toffice divin de la nuit et du jour, leur modestie angéiique, la multiplication des couvents et les grandes conversions des intidèles étaient autant de preuves des bénédictions abondantes dont le Ciel se plaisait à récompenser les travaux de cet homme apostolique. Sa devise était : Tout pour Dieu et seulement pour Dieu.
« Au temps du P. Gaspard de Caravajal, dit F. Reginald de Lisarraga, qui prit Thabit au couvent de Lima, dans la seconde année du provincialat de ce Père, l'observance routière avait atteint sa perfection, les écoles étaient pleines d'étudiants et de bons professeurs, Tassistance au chœur se faisait avec dévotion ; en un mot, tout ce qui avait été semé, planté par ses prédécesseurs , germa, crût, fleurit sous Tadministration paternelle et vigilante de ce saint religieux. »
« En ce même temps, continue le même auteur, le prieur du couvent du Saint-Rosaire de Lima était le P. Thomas d'Argumedo. C'était un homme savant, pieux, bon prédicateur. Lorsque je pris l'habit en 1560, il m'enleva mon nom de Baltazar pour me donner celui de Reginald , disant que pour une nouvelle vie il fallait un autre nom. Ce digne prieur organisa le chœur, qui jusque-là avait souffert par suite du petit nombre des religieux, les autres étant employés dans les missions. Mais comme en peu de mois nous fûmes plus de trente à prendre le saint habit, il établit le chœur de jour et de nuit comme dans les couvents les plus réguliers d'Espagne, et cet exemple fut suivi par toutes les communautés des autres Ordres de Lima. «
C*est au milieu des soins et des travaux que nécessitait la parfaite organisation de la province, que se passèrent les deux premières années du provincialat du P. Graspard de Caravajal. A la fin de ces deux années il convoqua un chapitre intermédiaire (2 décembre 1559) pour régler divers points dont ne s'était point occupé le chapitre provincial.
En ce chapitre intermédiaire , il fut défendu d'admettre comme postulants des fils de nègres, dlndiens, de Maures, métis ou mulâtres , jusqu'à la quatrième génération , parce que les enfants héritent généralement du caractère et des défauts des parents.
Il fut établi que les trois principaux couvents de Lima, Cuzco et Arequipa, où la régularité était dans toute sa vigueur, pourraient seuls recevoir des novices. Enfin, il fut décrété que tous les couvents prendraient désormais le nom de Saint-Dominique, à l'exception de ceux déjà fondés sous le vocable de l'apôtre saint Paul.
Ces dernières dispositions prises, le R. P. Gaspard de Caravajal employa les deux autres années de son provincialat à visiter sa province , toujours aimé de Dieu et des hommes , et répandant partout sur son passage l'odeur de ses vertus et l'amour de l'observance régulière.
En 1565, il fut choisi pour représenter sa province à Rome et en Espagne avec le titre de procureur, mais il est probable qu'il ne fit point ce voyage , car nous le trouvons définiteurdu chapitre provincial tenu à Lima en 1569.
En ce chapitre, les religieux lui décernèrent le grade de prœsentatus, mais Thumble vieillard ne l'accepta que par obéissance, disant qu'il n'était point convenable de recevoir dans la vieillesse des titres qu'on n avait point mérités dans la jeunesse.
Le P. Gaspard de Caravajal parvint à une vieillesse extrême, toujours aimable pour les religieux qui l'aimaient
^tnme un père et le vénéraient comme un patriarche. Il
«ïounità Lima le 12 juin 1584. ^ ses obsèques assistèrent le vice-roi, Tarchevéque et toutes les autorités de la ville. Sa dépouille mortelle fu ^posée dans la salle du chapitre qu'on venait de terminer.
^^t ainsi le premier enterré dans ce saint lieu.
CHAPITRE XIII
Le P. François de Saint -Michel, quatrième provincial. — Arrî^ d'un visiteur général. — Le P. Alphonse de Cerda, sixième p^ vincial. — Le P. Jean Solano, deuxième évèque de Guzoo.
Le successeur du P. Gaspard de Garavajal et quatrième provincial de la province de SaintJean-Baptiste du PôfW fut le P. François de Saint-Michel.
Ce religieux avait déjà exercé pendant longtemps k ministère apostolique dans Tîle de Saint-Domingue et n Mexique, lorsqu'il fut envoyé au Pérou, où la moissoQ était abondante, mais petit le nombre des ouvriers évangéliques.
En 1546, à son passage à Panama, il y rencontra le président Pierre de la Gasca, qui lui confia la mission délicate et périlleuse de lui préparer les voies , en répandant .secrètement parmi le peuple péruvien les nouveaux édite du roi.
Nous avons déjà raconté les dangers qu'eut à courir notre saint religieux, et comment il fut obligé de se cacher dans une forêt pour échapper à la colère des partisans de Pizarre; tout ce que nous devons ajouter, c'est qu'après la fin de l'insurrection il vint à Lima, où il se distingua par son zèle pour le salut des âmes.
Les Dominicains du couvent de cette ville , témoins de ses vertus et de ses grands succès comme prédicateur et
directeur, s^empressèrent de Taffilier à leur maison, afin de pouvoir le conserver au milieu d'eux. Cette affiliation eut lieu en 1S48.
Dès lor9, le P. François de Saint-Michel passa successivement par tous les honneurs et charges de la province. Il fut oomnoé définiteur au chapitre de 1563, prieur de Lima en 1557, et enfin en 1561 élu provincial.
En ce chapitre de 1561 , le nouveau provincial montra çombiep il prenait à cœur les obligations de la charge qu'on venait de jeter sur ses épaules. Lui-même il proposa et fit demander le partage , en trois provinces distinctes , de celle de Saint-Je^n-Baptiste, qu'il trouvait trop étendue pour qu'il fût possible à un seul supérieur de pouvoir s'occuper convenablement de son gouvernement et de son amélioration.
La demande fut envoyée au R"® P. Général, et en 1586 on démembra définitivement les deux tiers des couvents de la province du Pérou pour en former la province du Chili et celle de Quito,
Il fit aussi adopter par les membreâ du chapitre une autre proposition inspirée par le mêoie esprit, c'est-à-dire }e désir du bien et du salut des âmes.
Cette proposition fut de renouveler et cimenter Tunion déjà établie entre les religieux de son Ordre et ceux de Saint- François et de Saint- Augustin. Il était persuadé que rédification des chrétiens et la conversion des infidèles dépendaient beaucoup de la concorde et de la paix qu'ils verraient régner entre les divers ministres chargés de leur
iostruction.
Après le chapitre, le P. François de Saint-Michel , selon la coutume, commença la visite des couvents de sa province, laissant partout des preuves de son zèle et de ses vertus. 11 prêchait en tout lieu et avec un grand fruit , car ses œuvres n'étaient point en désaccord avec set^ \a:cq\^*^.
Dans ses rapports avec les religieux il montra qm grande sévérité mêlée d'une douceur extraordinûre, et sorte qu'il était tout à la fois craint et aimé; craint (Utt qu'il savait châtier, et aimé parce qu'il savait aussi appfiipv le châtiment avec charité ^
De cette manière , il contribua beaucoup à foire flesR la sainte vertu de pauvreté qu^avaient établie arec tant èe soin ses prédécesseurs, et il ferma la porte à tous les ihB qui auraient pu altérer ou diminuer robsenrance régtt- Hère.
Il est vrai, comme dit Melendez, qu'il était le premier à observer ce qu'il recommandait aux autres , et il ne w contentait pas comme certains supérieurs de faire seulement des lois et des ordinations, mais avant tout il les exécotrit lui-même avec ponctualité, sachant bien que Texempleert dans la main d'un supérieur la plus puissante des foroei pour se faire obéir.
Aussi, pendant son provincialat, Tédiflcation causée par la vie exemplaire des fils de saint Dominique fut telle, que de tous côtés ils recevaient des offres d'établissements. À Santa et à Santiago de Tucuman, le peuple lui-même construisit deux couvents qu'il mit à leur disposition; eti Juli , près du lac de Titicaca, on leur en offrit un troisième, assez riche dès sa fondation pour pouvoir entretenir nne douzaine de religieux.
Après son provincialat, le P. François de Saint-Michel reprit sa vie apostolique autant que ses forces le lui permirent, et il continua ainsi jusqu'à ce qu'enfin épuisé par les travaux et fatigues de l'apostolat il s'endormit dans le Seigneur en l'année 1577.
Le P. Reginald de Lizarraga, dans sa chronique dominicaine , caractérise ainsi ce saint religieux.
1 Melendez, tome I, p. 897.
^ Au bon P. Gaspard de Caravajal, dit -il, succéda ^ïnme provincial le P. François de Saint-Michel, homme vénérable par ses cheveux blancs et sa vie exemplaire. Il ^taitun bon prédicateur, non selon le goût vicié de Tépoque, oti Ton abusait des fleurs de rhétorique et du jargon sco- 'astique, mais il parlait simplement, et ses instructions éclairaient non moins Tintelligence qu'elles n'échauffaient ie cœur et ne faisaient aimer la vertu. »
En 1565, il y eut un chapitre provincial pour donner un successeur au P. François de Saint-Michel ; mais il ne reste rien des actes de ce chapitre , pas même le nom du provincial élu. Cependant il se passa un fait important sous ce provincialat ; ce fut l'arrivée en 1568 d'un visiteur général.
L'arrivée d'un visiteur général muni de pouvoirs extraordinaires est toujours un événement important pour une province.
Ce visiteur général est envoyé, en effet, pour détruire les abus, corriger les défauts, supprimer les mauvais usages qui, avec le temps, ont pu se glisser dans les couvents; en un mot, il est appelé à faire des choses que les prélats ordinaires ne pourraient exécuter.
Le provincial dans sa province , le prieur dans son couvent, bornent généralement leur ambition à conserver Vobservance dans Tétat où ils l'ont reçue. Ils s'efforcent de la maintenir, de l'empêcher de tomber plus bas, sans y réussir toutefois, car en cette matière ne pas avancer c'est toujours reculer. D'ailleurs voudraient-ils davantage, il en résulterait un danger avant qu'aucun fruit fût atteint, car ils risqueraient de voir se soulever contre eux , au nom des vieilles coutumes adoptées par la province ou le couvent , tous les religieux peu disposés à entrer dans leurs projets de réforme.
Mais il n'en est pas ainsi d'un visiteur général ; tout le
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monde est plus disposé à s'incliner devant sa haute dignité. On sait pourquoi il est venu , on s'attend à le Toir couper, tailler, trancher, réformer, et personne ne pense à s'opposer aux mesures qu'il prend pour rétablir et rmnt la ferveur religieuse. Les récalcitrants, s'il y en a, n*08eot point lever la tête; bon gré, mal gré, ils suivent le moavement, font ce qu'ils voient faire aux autres, et ainsi kl choses reprennent vite leur cours, et Tobservance refleurit
Cependant , quelque bienfaisantes que soient ces visîtei, on ne doit point trop les multiplier, de peur que par leur trop grande fréquence elles ne perdent de leur prestige, et ne soient plus considérées que comme des prélattues ordinaires.
Au Pérou, dans l'espace de moins d'un siècle, laprO" vince de Saint-Jean-Baptiste reçut huit visiteurs généraux*.
Le premier en date est le P. Diego d'Osorio, envoyé par le R™° P. Vincent Justiniani.
Il arriva à Lima avec sept religieux de la Compagnie de Jésus , trois prêtres et trois frères laïques. Ces sept Jésuites furent gracieusement reçus dans le couvent du Saint-
1 Au chapitre provincial tenu à Lima en 1590 , il fat la an bref du pape Sixte V, dont voici la traduction :
« Nous voulons et ordonnons que, dorénavant, il ne soit plai « permis à aucun Général de TOrdre d^envoyer en Amérique des « Visiteurs, ni autre chose semblable, à l'instance de quelque re- « ligieux particulier de l'Ordre , à moins que ce religieux ne montre « une pétition signée et confirmée par le Provincial, les définiteors « du chapitre et la plus grande partie des vocaux..., ou à moins « encore que la cause de la pétition soit telle, que juridiquemeût, « et selon les constitutions, elle soit jugée digne d'être cutendae.
« Donné à Rome, 27 de juillet 1588 , la quatrième année de notre
« pontificat.
« Sixte V. »
Ce bref fut envoyé à la demande du procureur du Pérou, qui avait signalé au saint- siège tous les abus et les dissensions produits par les visites.
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Bosiâre, et iU y demeurèrent jusqu'à ce que k maison qu'on leur bâtissait fût en état de les recevoir.
Pendant tout ce temps , c'est-à-dire pendant pt'ès de deux aud, les fils de saint Dominique |)t'0dlgùèrent leâ soins les ^lus fraternels auifils de saint Ignace, et ils invitèrent même leur supérieur, le P. Jérôme Ruiz Portillo, àprèchet le carême dans l'église du Saint-Rosaire, afin de loi donner ainsi une bonne occasion de se faire connaître à la population de Lima. De plus, ils leur prêtèrent le plud généreux concours dans toutes les autres parties du Péfoù (fù ils voulurent fonder des établissements.
Aussi le P. Melendez, à qui nous devons ces détails j parlant de la part que les Dominicains dtit prise à rétablissement des Jésuites au Pérou, s'écrie : a L'aide prêtée en cette eitconstance aux fils de saint Ignace par les fils de saint Dominique; est une preuve de plus que la Providence ne voulait pas que rien se fît de grand ett ce pays sans que les Dominicains y missent la main ^ »
Mais revenons au P. Diego d'Osorio.
Quels furent les motifs de sa venue? Quelles raisons déterminèrent le R"**® P. Général à l'envoyer au Pérou comme visiteur et vicaire général? C'est là une question à laquelle aujourd'hui il est difiicile de répondre.
En effet, dans les actes du chapitre provincial du 25 Juin 1569, présidé par le P. Osorio lui-même, on né trouve rien qui puisse faire soupçonner dans la province l'exis- 4ence d'abus tels, que l'autorité d'un visiteur général dût être nécessaire pour les extirper. Toutes les mesures prises en ce chapitre se bornent à quelques recommandations sur la manière de prêcher, et à quelques ordinations concernant les études, les infirmes, les processions à faire et les messes à chanter.
^ Melendet, tome J, p. 406;
En ce chapitre, le P. Alphonse de Cerda fut élu pioyincial.
Ce religieux, né à Cazères, en Espagne, de parents nobles et illustres , arriva au Pérou dans les premiers joon de la conquête. Il était venu comme tant d^autres dau Tespérance de se faire une brillante position en ce pays; mais la vue des crimes et des infamies dont il fat témoin lui fit prendre tellement le monde en dégoût, qu'il résolut de le quitter pour se consacrer entièrement à Dieu. Dans ce but , il entra dans le couvent du Saint-Rosaire de Lima, et il y prit le saint habit de TOrdre, pour la fête de sainte Madeleine (1545), de la main du P. Thomas de Saint- Martin, alors provincial.
Devenu prêtre, il sut si bien mériter l'estime et la confiance de ses frères, qu*ils le nommèrent successivement prieur des couvents de Porto-Bello, Arequipa, Lima, pois prédicateur général et enfin provincial en 1569.
Il fut le premier fils du couvent du Saint-Rosaire à qui fut donné cet honneur.
Après le chapitre , il se mit en route avec le P. Osorio pour faire la visite de la province. Mais le P. Osorio ayant été rappelé à Rome par la mort du R"*® P. général Vincent Justiniani , le P. Alphonse de Cerda continua seul la visite commencée * .
Cette visite produisit un grand bien dans toute la province, car le nouveau provincial possédait à un degré éminent les qualités requises pour une telle mission. Il était doux et ferme tout à la fois, et en toutes choses il savait se tenir en ce juste milieu où Aristote a placé la vertu. Il aimait Tobservance et la faisait pratiquer sans toutefois tomber dans la minutie, et il pouvait être familier
1 Les pouvoirs du P. Osorio, comme visiteur, avaient expiré par suite de la mort du P. Général qui les lui avait donnés.
avec ses inférieurs sans risque de voir diminuer le respect qui lui était dû.
Sa seule présence dans un couvent faisait un bien immense; ses actions , son silence même prêchaient et persuadaient plus efficacement la régularité que n'auraient fait les discours les plus étudiés. Convaincu, par sa propre expérience et par l'exemple de ses prédécesseurs, que rien ne contribue tant à l'observance des règles que la conduite de ceux qui les doivent faire respecter, il ne permettait pas qu'on le distinguât du dernier des religieux de la communauté, ni dans le logement, ni dans la nourriture. Dans cette visite, il s'occupa surtout des doctrines, c'està-dire des petites missions fondées au milieu des peuplades indiennes, et il recommanda qu'on n'y employât que des hommes non -seulement d'une vertu éprouvée, mais encore d'une science vraiment solide. Car, disait -il, si le missionnaire qui possède la science sans la vertu est exposé à devenir une pierre de scandale pour son peuple , de même celui qui possède la vertu sans la science risque de commettre des erreurs également préjudiciables aux âmes. La vertu et la science sont les deux colonnes de l'apostolat, et on doit les exiger de quiconque se propose de suivre cette sublime carrière.
En vertu de ce principe, notre provincial ordonna donc que l'on fît subir un examen rigoureux sur les langues indiennes, la théologie et le droit canon, à tous ceux qui se présenteraient pour les missions, et cette ordination fut observée pendant plus d'un siècle avec la même sévérité qu'aux premiers jours.
En 1571, c'est-à-dire en la deuxième année du provincialat du P. Alphonse de Cerda, eut lieu la séparation définitive de la province de Saint-Antonin de la Nouvelle- Grenade de celle de Saint-Jean-Baptiste du Pérou.
Au commencement , les couvents de la Nouvelle-Grenade
appartenaient naturellement au Pérou; en 1551, le chapitre général de Salamanque les en sépara et en forma tue congrégation qui resta néanmoins soumise à la juridiction ' du provincial du Pérou. En 1571, le chdpitrè général de Rome en fit une province distincte et indépendante.
Cette province fut la première fille de celle du Péroa.
Le temps de son provincialat terminé , les députés de li province, réunis en chapitre à Liina en Tannée 1S73, après lui avoir donné un successeur, élurent le P. Alphoue de Cerda définiteur pour le chapitre général , et en tnêdw temps procureur de la province de Saint-Jean-Baptisie pour en défendre les intérêts devant ce chapitre.
Après avoir terminé avec le plus grand succès toutes ses affaires &Rome, le P. Alphonse de Cerda revint en Espagne, et il était sur le point de s'embarquer pour le Pérod lorsque arriva à Madrid la nouvelle de la mort de l'évêque de Honduras, et par suite la vacance de ce siège. Philippe II, qui avait eu Toccasion d'apprécier le saint religieux, le choisit immédiatement pour occuper ce siège, et il lui intima sa volonté à ce sujet de manière à lui enlever la liberté de refuser. Le P. Alphonse de Cerda dut donc se résigner ; bientôt après il fut consacré et partit sans retard pour son diocèse.
Cependant il ne resta pas longtemps à la tète du diocèse de Honduras, car il fut appelé bientôt à gouverner celui plus important de Chuquizaca, qui depuis sa création avait toujours eu des Frères Prêcheurs pour évécjues.
En se rendant à ce nouveau siège, rév6([ue de Chuquizaca traversa Lima, où on lui fit une réception aussi solennelle que s'il fût venu pour être l'archevêque de cette grande métropole. Mais toutes ces prévenances ni toutes les prières des premiers magistrats ne purent détourner le saint évêque de se rendre, en arrivant, dans son couvent de profession et de se loger dans la petite cellule où il avait
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vécuauttefolâ, sans vouloir qu'on y Rt le moindre chati-^ gement. Ce fut, dit Melendez, dans ce pauvre logement qu'il reçût la Visite du vice-rttl, de rarchevêque et de toutes \ek autorités de la ville.
Les Dominicaine de Lima firent tdtig leurs eflbrts pdur le retenir au milieu d*eux , et ils joignirent leurs supplications ft belles de TitlUstre archevêque le bienheureux Torribio, pour Teligager à rester au moins qtlelqueà jours da pluà; mais nott*e ëvêque se croyait obligé, en conscience, à ne paa làiiSer plus longtemps son troupeau sans pasteur, et il se fliit donc en route poiir Chuquizaca.
A stttl arrivée en cette Ville , il fut accueilli avec une joie d'autaht pluâ grande que beaucoup de personnes se sou*^ venaient de l'avoir vu travailler eh simple missionnaire dans ces tnémes lient où 11 revenait comme évéi:}uè. Cette satisfaction mutuelle, aussi vive dans le pasteur que dans le troupeau, ne fut jamais troublée dans le coeur des peuples et encore moins dans celui du clergé, qui lui demeura toujours très-uni et tout à fait dévoué.
Quelque riche que fût le pays , le prélat âe fit un devoir de mairher dans la simplicité de ses saints prédécesseurs. Évèque et religieux, il régla toujours sa vie sur celle des apôtres. Il pouvait nrêcher avec fruit le mérite de la pauvreté évangélique, parce qu^il la pratiquait le premier. Avec des revenus médiocres il trouva cependant de quoi faire d'abondantes aumônes et des dons assez considérables aux hôpitaux et aux monastères. Les Dominicains n*a valent qu'un petit hospice à Chuquizaca; le digne évoque leur acheta quelques maisons voisines, avec lesquelles ils purent bâtir un grand couvent avec tous les lieux réguliers ^
Quels progrès n'aurait point fait la foi dans ce vaste
^ Melendez, tomel, p, 444.
diocèse s'il lui eut été donné de posséder longtemps un pasteur si zélé et si saint I
Mais il y avait à peine quatre ans qu'Alphonse de Oak était sur ce siège, lorsque Dieu Tappela à lui le 25 dejoin 1592. Beati mortui qui in Domino moriuntur.
En Tannée 1580, mourut à Rome, au courent delà Minerve, F. Jean Solano, évêquede Cuzco.
Ce religieux, fils du couvent de Salamanque, Mchoin pour ce siège par Tempereur Charles -Quint, aussitôt tp» la nouvelle de la mort de Vincent Valverde fut arrivée ea Espagne *. Les supérieurs lui enjoignirent de se soamettn aux ordres du prince , et il plia sous le joug de robéissanee. Les bulles furent envoyées par Paul III le 18 février 1544. Le nouveau prélat reçut la consécration en Espagne et s'embarqua sans délai pour le Pérou.
Il y arriva dans des circonstances très -critiques, cir Gonzalve Pizarre venait de se révolter, et tout le pays était en feu et en armes.
Cuzco était alors le centre de l'insurrection , et les partisans de Pizarre y persécutaient vivement ceux qu'ib croyaient attachés à la cause du roi.
Notre évéque, ne pouvant donc s'y présenter pour prendre possession de son siège , se mit à la suite de l'armée royale et il assista à la bataille de Huarinas , où on le vit parcourir les rangs des soldats pour les exciter à bien faire leur devoir. En cette journée, les insurgés furent vainqueurs, et M'' Solano n'échappa que grâce à la vitesse de son cheval.
* Après le meurtre de François Pizarre, Tévèque Vincent Valverdi» avait quitté le Pérou pour aller évangélisor los indigi'ncs de l'Ile de Puna, dans le golfe de (îuayaquil. Déjà il avait arboré l'éteudani de !a croix et construit une petite chapelle, lorsque les cannitaltrs sr jetèiiMit sur lui et le massacrrrent, ainsi que tous ses compagnous, eu l'an 1543.
Mais François de Caravajal , le féroce lieutenant de Pizarre, ^e vengea du prélat en faisant mettre à mort son frère et <k)mpagnon, le P. Gonzalve de Saint-Dominique, qui moins l^eareux avait été fait prisonnier.
Après cette défaite , Tévêque de Cuzco se rendit auprès du président Pierre de la Gasca, et raccompagna dans sa marche contre Gonzalve Pizarre.
Il assista ensuite à la bataille de Sacsahuana, où les insurgés furent défaits et Pizarre et Caravajal faits prisonniers.
Quelques auteurs racontent que ce digne prélat, le soir de cette bataille, vint trouver François de Caravajal dans sa prison, et qu'après lui avoir reproché la mort de son frère il le souffleta. Mais une pareille inconvenance n'est point croyable de la part d'un tel homme, et il est visible que cela n'est qu'un conte inventé par les amis de Caravajal et de Pizarre pour se venger de la loyauté de l'évêque et de Topposition qu'il avait toujours faite aux rebelles.
Cène fut qu'après la bataille de Sacsahuana que M^'Solano put prendre possession de son siège et exercer les fonctions pastorales.
Aussi favorable aux Indiens que son prédécesseur, il montra la même attention à défendre leur liberté et à travailler à leur conversion ; l'une d'ailleurs contribuait beaucoup à l'autre. Ces peuples se montraient dociles à la voix des pasteurs et aux instructions des missionnaires , à proportion qu'ils trouvaient en eux des entrailles de charité et de compassion pour leurs misères.
Comme le nombre des pauvres et des malades, par suite de toutes les guerres civiles , était considérable parmi les indigènes, le saint prélat engagea les conquérants qui s'étaient enrichis de leurs dépouilles à leur ouvrir au moins un asile où ils pussent trouver les soulagements nécessaires à la vie.
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Plusieurs entrèrent dans ses vues et it^ntribuèrent àh fondation d'un hôpital , le premier de tdut U Péhm. U première pierre en fut posée en 1552 , et en peu de OKibil fut bâti, meublé et bien reiîté.
Mais le soulagement des pauvres et deà tndadesn faisait pas cependant toute roccUpdtldh de cet éV^tie. K travaillait avec ardeur à la cobVëtâidri de^ itifidèled, et à tir mener à la vertu et au devblr les Vieux ôOlddts EstÀgiriAt dont l'humeur inquiète et les folles entreprises ne \t&Sr blaient que trop souvent le repos de la jeune Eglise iib Cuzco , et entravaient misérdblieitlëht l'actidn db ses liiinistres. U parait que, désespéré de ilë poûvôil* téUdsi^l pacifier fces vieux aVetiturîers par la douceur, il ôé détermina alors à failre le voyage d'Espagne pour iiilj^lbber le secours plus efficace de Sa Majesté Catholique.
Le premier motif, dit rhistôrien Gôhz&lës, ^tii ^ngag^ révoque de Cu2co à Met en Espagne, fut de rétttblir oU faire assurer la liberté de son Église ; le second , ][ioUf demander la division de soii diocèse , qu'il regardait comme trop vaste pdur qu'il fût possible à liU évêque de le visiter et d'en connaître parfaitement les besoins.
Arrivé à Madrid , M^ Solàno exposa aussitôt les motifs de son voyage. Mais la cour et le grand conseil des Indes étaient alors accablés de tant d'autres affaires pressées qu'il leur fut impossible de s'occuper sur-le-champ de celles du diocèse de Cuzco. Le digne prélat prit alors la résolution de se rendre à Rome pour voir le Saint-Père , et en obtenir ce qu'il désirait pour le bien de son troupeau. Mais à Rome comme à Madrid les négociations traînèrent en longueur ; c'est pourquoi M>^ Solano , dans la crainte qu'une plus longue privation de pasteur ne portât préjudice à l'Eglise de Cuzco, renonça spontanément à son siège entre les mains du pape Pie IV, l'an 1561, après seize années d'épiscopat.
Il se retira alors dans le couvent de Sainte-Marie-sur- Hinerve, où il vécut encore vingt années avec toute la simplicité d'un vrai religieux , assistant avec pontualité à tous les exercices du chœur et de la communauté.
C^est lui qui fonda et donna les rentes nécessaires pour Tentretien du collège d'études dit de la Minerve , à condition que le régent en serait toujours un Espagnol.
Il mourut en 1580 et fut enseveli dans le cloître de la Hinenrd.
Sur la pierre qui couvre ses restes mortels on lit encore aujourd'hui l'inscription suivante :
DISPERBIT DEDIT PAUPERIBUB
JOANNI SOLAND GftANATENSi
ORD. PRiEDICAt.
CHAPITRE XIV
Vie du P. Jérôme de Loyasa, premier éyèqae et archeyâqrie
de Lima.
Le P. Jérôme de Loyasa, frère du cardinal Gardas de Loyasa, ex-général de l'Ordre des Frères Prêcheurs, archevêque de Séville, président du grand conseil des Indes et confesseur de Charles-Quint, naquit à Truxîllo en Estramadure*.
Jeune encore, il prit Thabit de TOrdre dans le couvent de Saint-Paul de Cordoue, d'où il se rendit en qualité de collégial au célèbre collège de Saint-Grégoire de Valladolid.
Ses études terminées, il remplit l'office de professeur de théologie et de philosophie dans plusieurs couvents de l'Ordre, et deux fois il fut nommé prieur du couvent de Sainte-Croix de Grenade,
Le P. Jérôme de Loyasa était déjà maître en théologie
1 Plusieurs auteurs, contrairement à Melendez, soutiennent que ces deux religieux , quoique portant le même nom , n'étaient point parents. Quoi qu'il en soit, on doit dire que leur naissance fut également illustre, et leur vie également sainte. S'ils ne furent pas unis par le sang, ils le furent toujours par les sentiments, par une étroite amitié et par la profession religieuse dans le même Ordre ; ils rendirent tous deux de grands services à l'Église et à la couronne d'Espagne, et protégèrent avec le même zèle la cause des Indiens, l'un dans le conseil des Indes, l'autre sur les deux grands sièges épiscopaux d'Amérique, qu'il occupa successivement.
«t considéré même comme une des grandes lumières de l'Espagne , lorsque le divin Maître lui inspira la généreuse ^^ensée de se consacrer au service des Indiens du nouveau monde.
Il s'embarqua donc pour TAmérique en 1526, avec quelques autres religieux de son Ordre , que le R™® P. Général envoyait en ce pays sur la demande du roi d'Espagne. Arrivé sur la terre de Carthagène, qui lui avait été assignée pour être le théâtre de ses exploits, il s'appliqua aussitôt à la conversion des indigènes avec un zèle et une ardeur qu'aucune difficulté ne pouvait ralentir.
Malgré la chaleur extrême du climat et les dangers de tout genre auxquels est exposé le voyageur qui s'aventure en ces pays , il visita seul les peuplades barbares du littoral et il eut la joie d'en amener plusieurs au christianisme.
Après cinq années de ce rude apostolat il retourna en Espagne, non point pour se reposer de ses fatigues, mais pour défendre la cause des pauvres Indiens et dénoncer la conduite odieuse des conquérants, qui s'opiniâtraient, malgré les ordres réitérés de l'Empereur^ à assujettir les indigènes aa service personnel, c'est-à-dire à l'esclavage. Cette manière d'agir aussi injuste qu'impitoyable empêchait l'expansion du christianisme , et faisait autant de déserts de ces pays autrefois si riches et si peuplés.
Le P. Jérôme de Loyasa se trouvait donc en Espagne en 1537, et même, disent quelques auteurs, il avait été élu prieur du couvent de Carboneras, lorsque arriva à la cour la nouvelle de la mort du P. Thomas de Toro, dominicain et premier évêque de Carthagène. L'Empereur et le conseil des Indes jetèrent de suite les yeux sur le P. Jérôme de Loyasa pour remplacer le prélat défunt. Personne, en effet, ne pouvait être plus digne d'un tel choix; car si sa naissance, sa piété connue, ses talents, lui donnaient quelque autorité, il ajoutait à tout cela des lumières fort
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étendues et une etpérience acquise pendant doq anMei entièrement consacrées à Tinstruction et à la con?eiMl des Indiens de ce pays.
Il fut donc nommé évêque de Carthagène, et pour l'ei^ gager à rendre encore te service à la nouvelle Égb d'Amérique, Sa Majesté lui offrit généreusement Urat a quMl jugerait nécessaire et à propos de lui demander.
Le nouvel évêque demanda alors :
1^ Qu*il plût au roi de protéger énergiqaement les Indieii contre leurs oppresseurs, afîti de faciliter lëUr coovenidi;
2p De faire construire incessamment une cathédildli à Carthagène, ce que son prédécesseur n'avait eti ilileteB|i ni les moyens d'exécuter;
3^ De faire bâtir dans la ménie ville un couvent poiirkl religieux dominicains, et enfin de fkire passai* totts les m six missionnaires du môme Ordre d*Espagtie dans le goivernement de Carthagène.
Tout fût accordé sans aucune difficulté et exécuté ié môme.
Aussitôt après sa consécration , le nouveau prélat se mit en route pour Carthagène, emmenant avec lui une colonie de prêtres et de religieux qu'il avait choisis ddns son Ohirè et dans différentes autres communautés. A son arrivée, il les distribua dans les diverses parties de son gniDl diocèse, et lui-même se livra tout entier aux fonctions da saint ministère.
Comme il ne cherchait qu'à procurer la gloire de Dietitt le salut des ômes en faisant connaître et adorer le nom de Jésus-Christ, il eut bientôt gagné la confiance des Indiens. Sa douceur, son désintéressement, sa charité, lut concilièrent l'amour et l'estime de ces peuples, toUt à fait édifiés de le voir pratiquer lui-môme ce qu'il prêchait aux autres.
Pendant qu'il s'occupait ainsi du bien spirituel de son
troupeau ) il ne négligeait pas sa cathédrale, dont il fit la dédicace dans le mois de janvier 1538, sous le vocable de sainte Catherine martyre.
Ensuite il rassembla tous les missionnaires de son diocèse, comme en concile , et avec leur concoiflrs il rédigea de très-beaux règlements pour la discipline ecclésiastique.
Il défendit, par exemple, aux prêtres séculiers ou réguliers qui accompagnaient les armées de porter un habit militaire ou tout autre qui cachât leur profession.
Cette ordonnance, en ces temps- là ^ n'était point indif-* férente et inutile.
Hais œ qui montre surtout l'élévation de Tesprit et la grandeur du sèle de notre saint évéque , c'est le projet quil conçut de fonder à Carthagène un collège à Tinstar de celui de la Propagande de Rome et pour le même but.
En ce collège, des religieux nommés par lui, principalement des Dominicains , seraient chargés d'enseigner les principes de la foi , le latin , la philosophie , la théologie , les lois et les bonnes coutumes d'Espagne, aux enfants des caciques et des principaux Indiens, afin que les bons sujets formés dans cette école pussent se répandre ensuite et travailler utilement à la propagande de la foi dans les autres provinces ou royaumes de rAmérique.
Déjà ce grand évêque avait mis la main à Tœuvre , et on pouvait espérer de voir dans peu d'années le succès de c^tte belle entreprise, lorsqu'il reçut des lettres du roi Philippe II lui annonçant sa translation du siège de Carthagène à celui de Lima, la nouvelle capitale du Pérou ^ que le pape Paul III, par bulle de 1541, venait d'ériger en évôché.
La connaissance qu'avait déjà ce prélat des mœurs et coutumes des Indiens, comme aussi sa sagesse, son expérience, son amour de la justice et de la paix furent sans doute les raisons qui déterminèrent le Pape et l'Empereur
à le transférer sur ce nouveau siège, dans un paysdontk conversion et la conservation intéressaient vivement Si Majesté Catholique.
Jérôme de Loyasa partit donc de Carthagène, empoiM avec lui les regrets d'un troupeau chéri; il arriva à liai en 1543, au moment de la grande insurrection qui menaçi d'enlever le Pérou à la couronne d^Espagne.
Le vice -roi Blasco de Nunez, comme nous l'avons it plus haut, était venu d'Espagne porteur de nouvelles orloinances dont le peuple était tout à fait mécontent. Gonalfe Pizarre profita de ce mécontentement pour se créer to partisans , et il réussit bien vite à se faire nommer etfitaine général du royaume. Le pays était donc entièrement divisé et les deux partis sur le point d*en venir m mains.
Le nouvel évêque de Lima, arrivant sur ces entreiaites, justifia parfaitement les hautes espérances que le roi avait conçues de son esprit de conciliation et de son grand cœur. Il vint trouver le vice -roi et il offrit spontanément d'aller trouver Pizarre à Cuzco, le centre delà rébellion, et d'employer son influence pour l'amener pacifiquement à faire sa soumission.
C'était là une entreprise dangereuse en ces temps d'effervescence ; mais, malgré toutes les observations, il persista dans sa résolution , disant que sa vie appartenait à Dieu et au roi.
Arrivé au camp de Pizarre , après bien des dangers et des aventures, les rebelles le prièrent malicieusement d'exhiber les pouvoirs qu'il devait avoir reçus du vice- roi pour traiter en son nom. Ils savaient parfaitement qu*il n'en avait point demandé et qu'il s'était contenté d*uoe simple mission verbale.
Le prélat leur répondit qu'il était assez connu dans le pays pour ne pas avoir besoin de lettres de créance, et
que, d'ailleurs , il était venu non pas tant pour traiter que pour les conjurer de cesser une rébellion d'autant plus <^oupable que les motifs sur lesquels elle s'appuyait n^existaient plus, puisque le vice- roi était résolu à suspendre les nouvelles ordonnances jusqu'à nouvel ordre de k cour de Madrid.
Les rebelles furent touchés de ce langage, et plusieurs iiiéme parlaient de se rendre à Lima pour faire leur souiiussion ; mais les événements , plus puissants que les volontés humaines, brisèrent les plans de réconciliation et précipitèrent la fin de la catastrophe. Les auditeurs de l'audience royale, irrités de l'entêtement du vice-roi, l'emprisonnèrent et ouvrirent les portes de la capitale à Gonzalve Pizarre, qui fut reçu avec allégresse par toute la population.
Le vice- roi, quelques mois après, reparut sur la scène, mais il fut vaincu et tué par Pizarre à la bataille de Ana- Quito.
Pizarre resté seul maître du terrain, mais n'étant pas assez hardi pour se faire proclamer roi , comme ses amis le lui conseillaient, et c'était peut-être le meilleur conseil après les fautes impardonnables qu'il avait commises^ résolut d'envoyer des ambassadeurs en Espagne pour demander au roi amnistie complète pour le passé, et la continuation pour lui du titre de Gouverneur Général. 11 choisit pour cette ambassade l'évêque de Lima. Celui-ci accepta, car il lui était difficile de refuser; mais, arrivé à Panama, il s'arrêta auprès du président Pierre de la Gasca , que le roi avait envoyé avec les pouvoirs les plus étendus pour pacifier le Pérou et détruire l'insurrection.
Dès ce moment , le grand évêque devint le conseil et le bras droit du président. Il le suivit au Pérou, l'accompagna dans son expédition et assista avec lui à la fameuse bataille de Sacsahuana , où Pizarre fut pris et la rébellion
vaincue. Après la victoire, il fut le seul à aider le président dans le travail difficile de la répartition des récompenses entre les vainqueurs, et plus tard il fut chargé d'en faire la lecture du haut de la chaire de la cathédrale de Cuzco.
Au milieu de tous ces tragiques événements , le siège de Lima fut érigé en archevêché, et le digne prélat reçut le^ pallium et la bulle par laquelle il était nommé archevdque de cette cité.
Le président Pierre de la Gasca confia toujours aa nouyel archevêque les missions les plus difficiles et les plus délicates. Avant de retourner en Europe, il le pomma, avec les PP. Thomas de Saint-Martin et Dominique de Saint- Thomas , membre de la commission chargée de parcourir le pays pour fixer la taxe à laquelle on pouvait soumettre les Indiens sans aggraver leur sort, et le salaire dont on devrait récompenser leurs travaux sans nuire à l'industrie du pays.
La paix parfaitement rétablie , Tarchevéque s'occupa de la construction de sa métropole et delà composition de son chapitre ; puis il songea à réunir un concile provincial pour s'occuper des affaires spirituelles du Pérou.
Les évêques de Quito , de Panama et de Cuzco , ses suf-« fragants, ne purent s'y rendre, mais ils s'y firent représenter par leurs procureurs. C'était en Tannée 1852.
En ce concile , on définit la marche à suivre pour l'instruction des Indiens, et on approuva la traduction faite par les PP. Dominicains du catéchisme, de la doctrine chrétienne et des principales prières de l'Eglise , en langues Quichua et Aymara , généralement parlées dans toutes les parties du Pérou.
En outre, les Pères du concile firent plusieurs règlements dans le but de ramener le clergé séculier à la ferveur et à la piété dont il s'était un peu relâché au miheu des guerres
civiles et des troubles qui, pendant quelques aupées, n'avaient cçssé de bouleverser le pays.
L'archçyéqiie, eu cette circonstance, &\ connaître une lettre qu^il avait reçue de la cour d'Espagne , à la date du Ç ji^nvier 1551 , d^nç laquelle TEmpereur lui concédait le ^rpit de donner ou de retirer à son gré aux prêtres de son diocèse le§ ])énéfiçes ecclésiastiques, lorsqu'il le jugerait néç^ffire pour le biep de son Église et le salut des âmes , 8tq3§ qii'il e(tt à recourir pour cela au vioe-roi ni aux ipembres de Taiidiepce royqj^*
Cette autorisation royale fut un grand moyen entre les mains de l'archevêque pour xnettre h la raison les prêtres ^nsoupiis. Plût à Dieu, s'écrie Melendez, qu'il en eût toujours été ainsi.
Quand il apprenait q^'i^n prgtfQ pe menait pas une vie exemplaire et ponfonne à s^ yoçation , il le faisait venir en son palais épiscopal, et là, ^ecrèteipent et avec une bonté fonte paternelle, il lui rappelait )a grapdeur et la sainteté iW ministère saçerdota}, et il le priait en conséquence de vouloir bien se corriger pour ne pas le mettre dans la triste obligation de séyir contre lui. Si le prêtre averti s'amendait, l^grcheyéque alors le soutenait, l'encourageait, l'honorait; ipais s'il avait le malheur de persister dans son égarement, aqcune 9]ipplication pi aucune cppsidération ne pouvaient l'arrêter, il le châtiait sévèrement et le pli;s souvent l'obligef^it à retourner çp Espieigne.
Pendant que notre archevêque était ainsi occupé du bien spirituel de son diocèse, une nouvelle rébellion vint encore bouleverser le Pérou.
Un riche Espagnol, nommé François -Fernand Giron, lors de la répartition des récompenses par le président Pierre de )a Gasca , après la défaite de Gonzalve Pizarre , crut n'avoir point été rémunéré en raison des services qu'il avait rendus à la cause du roi ; et en conséquence il lova
Tétendard de la révolte, à la tête de tous les méoonteoto, ^^«^ dont malheureusement le nombre était fort grand.
Le vice-roi, Antoine de Mendoza, étant mort, lesanffitooi de Taudience royale , de concert avec l'archevêque, priitti la direction des affaires. Ils commencèrent par nommerta capitaines et des officiers dans toutes les cités et villagHi afin d'arrêter le progrès de la rébellion. Mais cela n'élril pas assez ; il leur fallait aussi désigner un chef nmqtt, tant pour gouverner le pays que pour prendre le commua dément des armées. Cette nomination n*était pas facile, 6V chacun des quatre auditeurs avait Tambition d'occaper ee poste élevé et ne. voulait pas en laisser Thonneurà d'aotns. Cependant, après bien des discussions, ils finirent pir s'entendre ; il fut convenu que l'archevêque de Lima ffiÊr vernerait le pays et commanderait les armées, oonjoÎBtement avec le licencié Fernand de Santillon, un dei membres de l'audience royale *.
Les deux chefs se mirent donc à l'œuvre et prirent de concert toutes les mesures nécessaires pour arrêter l'insarrection.
De son côté, Fernand Giron sentait parfaitement que l'archevêque était son plus redoutable adversaire, cir il était chéri des Indiens et très-respecté de tous les Espagnols, et il comprenait aussi que s'il pouvait Fattire r dans son parti il s'emparerait facilement de tout le roya inie. Il envoya donc à l'archevêque une lettre dans laque!'j il lui disait que ce n'était ni la nécessité ni la crainte qui le poussaient à faire une telle démarche, puisqu'il commandait à une forte armée , et que de plus il jouissait de la sympathie de tous les grands propriétaires du Pérou ; mais que c'était par amour pour le pays qu'il le conjurait de vouloir bien s'entendre avec son envoyé, le prêtre François
^ Mdondez, tome I, p. 496.
4)fl Ayala, et de lui faire savoir ses conditions et ce qu'il convenait de faire pour rétablir la paix.
Notre archevêque ne voulut pas entendre l'envoyé, et aussitôt, rassemblant son armée, il se mité sa léte et marcha contre les rebelles.
La campagne dura longtemps, el l'archevêque, obligé de revenir à Lima, n'eut point l'honneur de la terminer; mais la victoire n'en resta pas moins à ses soldats. Les rebelles furent défaits et Fernand Giron pris et exécuté.
Auasïtùl la paix réiablie , don Jérôme Loyasa entreprit la visite de son diocèse pour achever la pacitication des esprits et remédier aux maux que la guerre entraîne toujours avec elle. Son esprit s'appliquait t tout, dit le P. Melendex; il était propre aux choses de la paix comme à celles de la guerre. 11 pouvait commander une armée de soldats aussi bien que gouverner un diocèse. Avec les savants, il était savant; avec les grands, il était grand; avec les petits, il savait se faire petit: en un mot, selon l'exemple de l'Apôtre, il se faisait tout à tous.
Un jour, le vice-roi don François de Tolède, parlant, devant notre archevêque et quelques-uns de ses sutFragants, des vices qui désolaient le Pérou, se permit de leur (lire : « Si vous, Messeigneurs, veilliez sur votre troupeau avec le soin désirable , je ne serais pas obligé de remédier moi-même aux maux dont nous nous entretenons. B Alors l'archevêque, prenant la parole au nom de tous, répondit: a Si vous, monsieur le vice-roi, aviez toujours eu le £ële que requiert le service de Dieu et du roi , et si vous eussiez aidé les prélats autant que vous le deviez, vous ne seriez point obligé aujourd'hui d'employer des moyens énei^iques pour réprimer les vices dont vous TOUS plaignez. Nous , évéques, nous avons besoin de vous, comme, vous aussi, vous avez besoin de nous, et si nous ne nous donnons pas la main, ni vous ni moi ne
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pourrons jamais remédier aux maux dont on vieqt de parler *. »
Dans une autre circonstance, notre archevêque montra encore toute sa fermeté. Le même vice-roi, François de Tolède, avait amené avec lui d'Espagne un prêtre dont la conduite laissait à désirer. Le saint prélat, 9elon sa coutume , le fit appeler pour lui faire en secret les obswvations nécessaires. Mais au bout de quelque temps, voyant que ce prêtre persistait dans son égarement, il le fit prendre, juger et par suite condamner èi, retourner en Espagne.
Le vice -roi, en apprenant la sentence portée contre son favori , vint trouver le saint archevêque pour le prier de commuer la peine de Texil en toute autre qu-il lui plairait d'imposer. L'archevêque s'excusa; alors le vice-roi ^irrité, s'écria que c'était une indignité de refuser une telle faveur
A cette occasion, nous citerons un autre exemple de liberté ton$ évangélique :
Le P. Francisco de Sanabria, du convent de Lima, était Un grand prédicateur et en même temps un saint homme , « qu'on rencontrait seulement dans Téglise, mais jamais dans les mes, dit Melendez. » Le même vice -roi, don FraACisco de Tolède, aimait 4 Tentendre, et il ne manquait jamais à ses sermons, quoique cependant il eût été souvent froissé par des traits qu'il comprenait paiftittement avoir été dirigés contre lui par le prédicateur. Néanmoins il invita un jour le P. Sanabria à prêcher, dans la chapelle royale , sur la Samaritaine. Celui-ci accepta; et quand il arriva à cettQ parole du Christ à la Samaritaine : Mulier, da mihi bibere, se tournant vers le vice -roi, il lui dit : « A cette femme, Notre -Seigneur demanda à boire; et à vous, Excellence, les conquérants du royaume, comme fidèles serviteurs de Sa Majesté, demandent 4 boire et 4 manger pour leurs enfants... Que Votre Excellence leur donne donc quelque chose ; que toutes les richesses du Pérou ne servent point pour vos favoris. Ce n*est point bonne justice de refuser à ceux qui méritent , pour donner à ceux qui n*ont rien fait et qui ne méritent rien. » Le vice -roi , non- seulement ne l'invita plus à prêcher, mais il ordonna au provincial de Texiler du Pérou. Le P. Sanabria mouru't à Panama, en 1586.
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à la demande d*iin vice-foi, et il ajouta avec menace que si le prêtre en question partait pour TEspagne, Sa Grandeur risquait bien de raccompagner.
L'archevêque, sans changer dévisage, lui répondit de sa voix douce et ferme : « Que Son Excellence fasse ce qui lui plidt, mais en ce cas j*aime à croire que le prêtre et moi ne partirons pas seuls. »
Sur ce, le vice -roi retourna à son palais sans dire un seul mot.
n y avait à Lima un prêtre qui, bien que riche, était toujours vêtu très -misérablement. Dn jour Tarchevêque le fit appeler et lui dit : a Père Godoy, j'ai besoin d'argent; voulet-vous m'en prêter? je vous le rendrai bientôt,* » Le P. Godoy aussitôt s'empressa de lui apporter la somme demandée, disant que si Sa Grandeur en désirait davantage il était à sa disposition.
L'archevêque le pria de remettre l'argent entre les mains de son majordome. Après le départ du P. Godoy il fit acheter avec cet argent deux habits complets, et il ordonna de les lui porter comme un cadeau de sa part, en reconnaissance de l'argent prêté. Le P. Godoy ne voulait point les recevoir, mais il dut cependant s'y résigner quand on lui eut dit que telle était la volonté de l'archevêque.
Quelques jours après, le P. Godoy, ayant revêtu ces nouveaux habits, se rendit au palais archiépiscopal, et parvenu en la présence de l'archevêque il se jeta à ses pieds pour lui exprimer sa reconnaissance.
c Mais, Père Godoy, lui dit l'archevêque, je ne suis pas aussi généreux que vous le supposez ; je n'ai point demandé votre argent pour m'en servir moi-même, mais simplement pour vous en acheter des habits plus décents, car vraiment vous n'êtes pas toujours vêtu assez convenablement. Si désormais vous n'y prenez pas garde, je me chargerai encore dans l'avenir de votre garde-robe, d
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De ce jour le P. Godoy porta des habits décents , de peur |1 que rarchevêque n'en commandât pour lui.
Maintenant que nous avons fait connaître le candè» et les grandes qualités du premier archevêque de Lima,DOii allons dire quelques mots sur Tœuvre principale de sa vie.
Depuis longtemps le pieux prélat avait conçu U bone pensée de fonder un hôpital pour les Indiens infinneSi lesquels, le plus souvent, parce qu'ils ne savaient oùie réfugier dans leurs maladies, mouraient au miliea des champs sans secours et sans sacrements.
Cette pieuse pensée le travaillant toujours de plus tu plus, il résolut de la mettre à exécution.
Aussitôt il vendit tout ce qu'il possédait, et avec rargeot de cette vente il jeta les fondements du grand hôpital quit aujourd'hui sous le nom de Sainte- Anne, existe encore à Lima.
A peine rétablissement fut- il en état de recevoir dei hôtes, que Tarchevêque y fit transporter tous les Indiens malades qu'il put rencontrer dans la ville, et ensuite luimême s'y établit dans une pauvre et misérable chambre, afin d'être plus à portée d'assister les moribonds et de veiller à tout ce qui se faisait dans l'hôpital.
Ce fut alors surtout que se révélèrent la bonté et le dévouement de ce saint prélat. Chaque jour on le voyait remplir les offices les plus divers et les plus humbles; il veillait à la cuisine, à la préparation des mets et des remèdes; il assistait à toutes les visites des médecins et prenait ensuite un grand soin à ce que toutes les prescriptions fussent parfaitement observées. A l'heure des repas, il se plaisait à présenter de sa propre main la nourriture aux malades, et leur rendait les services les plus répugnants comme s'il eût été un simple infirmier *.
1 Melendez, tome I, p. 508.
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Hais les rentes de son archevêché était trop insuffisantes pour l'entretien de cet hôpital , M^ Jérôme de Loyasa fut obligé de se faire mendiant. Il aiia lui-même frapper à la porte des maisons de la capitale pour demander des secours pour ses pauvres malades, et il envoya quêter non-seulement au Pérou, mais encore en Europe.
Les rois d'Espagne lui envoyèrent en différentes occasions des sommes considérables , car ils avaient à cœur le bienêtre des Indiens autant que leur conversion *.
Voici la circulaire que Farchevéque , à Toccasion de la construction de son hôpital, envoya à ses prêtres pour être lue dans toutes les églises du Pérou. Cette circulaire se trouve aujourd'hui en tête des règlements écrits par Tarchevôque pour le susdit hôpital.
€ Parmi les choses dont nous aurons à rendre compte à
^ Pour être juste et ne pas jeter sur des innocents la faute qui appartient aux coupables, il faut savoir distinguer entre le gouvernement espagnol et les conquérants. Le gouvernement espagnol fut toiqonrs bon et doux envers les Indiens , tandis que les conquérants se montrèrent toigours impitoyables envers eux.
La charge de conquérir avait été malheureusement presque toujours confiée aux mains de soldats de fortune et d'aventuriers désespérés f qui entraient dans Tentreprise cooune dans un jeu. Conmie ils recevaient à peine l'aide du gouvernement, ils devaient tous leurs succès à leur propre valeur et industrie ; et, pour cette raison, ils se croyaient tout permis. Us se partagèrent les terres et même les personnes, sans souci du droit des Indiens, et chaque jour ils commettaient des atrocités qui révoltaient Thumanité. Ils étaient presque tous des hommes sans éducation ; et comme ils se doutaient peu de la responsabilité qu'ils encouraient, ils satisfaisaient tous les caprices qne la cruauté et leur fantaisie leur inspiraient.
Les hAb d'Espagne firent tous leurs efforts pour arrêter ces crimes, et publièrent des ordonnances où se révèlent leur sollicitude et leur bon vouloir envers les Indiens ; mais ils étaient trop loin pour que leur faifluence fût efficace. Mais toujours ils aidèrent de leur propre boorse toutes les institutions établies pour le bien des indigènes ; et à Toccasion de la fondation de l'hôpital de Lima , ils envoyèrent des sommes importantes à l'archeV&que.
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« Dieu au jour dû jugement, les premiëres que me&-
(( tionne le saint Évangile, sont lés œuvres de piété et de
« miséricorde envers lés malheureux et lés nécesâtm.
a Saint Matthieu (chap. xxv) nous apprend qu'on jour le
« souverain Juge dira : « Venez à moi, vous, les bénis de
« mon Père , parce que quand j^étais sans abri vous m'tfei
« recueilli; quand j'étais en prison vous m*àvez vielté;
a quand j'étais malade vous m'avez soigné; quand j'étaii
« aflamé vous m'avez donné à manger ; quand j'étiis
<c altéré vous ni'avez donné à boire; car ce que vous am
« fait & un pauvre vous l'avez fait à moi, et je le prends
a sur nion compte. »
a En un autre chapitre, le mèine apAtre ajoate qoe
« celui qui au nom de Dieu aura donné un verre d'eu
<c froide en sera récompensé, tandis qu'au contraire il seit
« dit aux mauvais : « Allez, maudits de mon Père, alleiai
« feu éternel, parce que quand j'étais malade voiié ne
« m'avez point soigné ; quand j'avais faim vous ne m'avei
« point donné à manger; quand j'étais nu vous nem'avei
« point vêtu , et tout ce que vous avez refusé aux néces-
(( siteux , c'est à moi-même que vous l'avez rdfusé. » Tel
a est aussi le compte que Dieu tient des œuvres de piété
« que nous accomplissons envers les pauvres et les néœs*
ce siteux.
« C'est pourquoi, considérant combien nombreux sont
a les Indiens pauvres et nécessiteux dans la ville de Lima,
a nous croyons que fonder un hôpital pour y recevoir tous
« ces malheureux sera une œuvre très-agréable à Notre-
« Seigneur et un grand bien pour le pays; car, outre la
« gucrison des malades , des œuvres de miséricorde encore
tt plus importantes pourront s'accomplir en cet hôpital.
a Les Indiens infidèles, par exemple, soignés en cet
« hôpital, voyant que l'on s'occupe d'eux sans autre
tt intérêt que leur bien propre et par amour pour Dieu
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« seul, Seront plus facilement amenés à detnàndei* le saint a baptême.
a Les Indiens déjà baptisés trouveront non -seulement « en cet hôpital la guérison de leur corps, mais encore « par la réception des sacrements la guérison de leur <K âme.
a Les Espagnols eux-mêmes, en coiitribuant à la con- « struction et à Fentretien de cet hôpital , trouveront une « heureuse occasion de faire l'aumône qui rachète les « péchés, ou bien un moyen certain de restituer aux « Indiens les biens mal acquis dont ils sont détenteurs, « alors même qu'ils ne savent pas au juste à qui ils ont « fait tort.
a Donc, pour ces diverses considérations, nous avons « résolu de fonder un hôpital pour les seuls Indiens, et « nous demandons et demanderons toujours des aumônes, « jusqu'à ce que notre projet soit entièrement réalisé, et « nous espérons par la grâce de Dieu que les aumônes ne « nous manqueront jamais; et comme parmi tous les c saints que l'histoire nous apprend avoir partagé leurs c biens avec les pauvres^ saint Joachim et sainte Anne , « les parents de la très-sainte Vierge Marie, ne tiennent c pas le moindre rang, nous voulons donc que ledit hôpital « Boit t^acé sous le patronage et le vocable de sainte Anne. »
M*' Jérôme de Loyasa eut la consolation de terminer son bel hôpital, et quand il en eut vu poser la dernière pierre, et qu'il eut pris toutes les dispositions nécessaires pour en assurer l'existence dans l'avenir , il chanta avec joie son Nune dimittie.
Peu de mois après, la mort vint le saisir dans cette même petite chambre qu'il s'était fait préparer dans l'hôpital , afin d'être toujours au milieu de ses brebis les plus chères.
Il fut enterré dans Téglise de l'hôpital , et sar sa tombe on grava Tépitaphe suivante :
CIVITATIS HUJUS ECCLESLB
CATHEDRALIS ERECTOR
DISCE ETIAM SANCTE VIVERE, DISCE MORI
Aujourd'hui encore, dans Thôpital Sainte-Anne de Lima, au centre de la croix formée par les quatre grandes salles de rinBrmerie, se trouve un autel consacré à la patronne de rhôpital, et sur cet autel on voit un grand tableau représentant cette même sainte Anne ayant notre archevêque agenouillé à ses pieds.
Sur la muraille, on lit en espagnol Tinscription suivante:
a Tel est le portrait de don Jérôme Loyasa, naturel de Truxillo, en Estramadure, noble par le sang, et de profession dominicain, homme très -savant.
« En Tannée 1537, il fut nommé évêque de Carthagène; en 1541, évéque de Lima. Il érigea sa cathédrale le 17 septembre 1543, et il reçut le pallium de premier archevêque de Lima en 1548.11 fut intègre dans la justice, d*un zèle extraordinaire et d'une charité rare, spécialement enveru les Indiens, qu'il aimait tendrement et pour le bien desquels il fonda en Tan 1549 cet hôpital, auquel il donna tout ce qu'il avait étant vivant, et après sa mort son propre corps. Il légua, en outre, une rente de seize mille écus pour Tentretien des pauvres au milieu desquels il avait passé sa vie dans Texercice de la charité et de la prière. Il convoqua deux conciles provinciaux, gouverna aon Église trente-deux ans, et mourut plein de mérites en 1575. »
En terminant ce court aperçu sur la vie et les vertus du jûeax archevêque de Lima , nous devons faire observer que , dans tous les ouvrages écrits sur le Pérou et sur les grands hommes que ce pays a donnés à TÉglise et à TAmérique, ce saint prélat est placé au nombre des plus illustres, et rOrdre de Saint-Dominique glorifié pour avoir produit un si grand et si digne personnage.
Cette réflexion, mieux que notre récit, donnera une idée de ce que fut le dominicain F. Jérôme de Loyasa, pmnier archevêque de Lima.
CHAPITRE XV
Le P. André Vêlez, septième proYinci^. — Le P. G^du ^Jn^, ledo , huitième proyinclal. — Bépiarâtidn éés jiroYiiicès da wii
de Quito (1586).
Le sixième dimanche après Toctave de la Sainte-triliitt de Tannée 1573, les religieux de la province de SaintJeuh Baptiste du Pérou se réunirent en chapitre pour dofitur un successeur au P. Alphonse de Cerda, dont le temps ds provîncialat était expiré. Leur choix tomba sur le P. AnU Vêlez, qui fut ainsi le septième provincial de la provinn du Pérou.
A son arrivée d'Espagne au Pérou, le P. André Vêla fut envoyé au couvent de Chuquizaca, dont il devint prieur en 1569. Son temps terminé, il fut assigné au couvent da Saint- Rosaire par le visiteur vicaire général, P. Diego de Osorio , et quelque temps après élu provincial dans le neuvième chapitre général tenu à Lima en Tannée 1573.
En ce chapitre, le nouveau provincial et les défîniteurs, pensant qu'une plus grande uniformité dans la célébration des saints offices ne pourrait qu'ajouter à leur beauté, décrétèrent que les religieux devraient à Tavenir, dans tous les offices et cérémonies, se conformer strictement au cérémonial de l'Ordre, sans y rien ajouter ni rien retrancher. Us ordonnèrent en outre à tous les supérieurs des maisons, grandes ou petites, de veiller à ce que chaque
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année on célébrât, dans la communauté assemblée au chapitre ou en tout autre lieu, une ou plusieurs messes, sans consécration, dans lesquelles on suivrait ponctuellement toutes Iqs rubriques, de manière à les enseigner aux religieux et éviter ainsi toute divergence dans la célébration des saints mystères.
Les membres du chapitre s'occupèrent aussi de tous les moyens 4 prendre pour répandre dans le public la dévotion du très-saint Rosaire; et à cette occasion ils approuvèrent la coutume qui s'était introduite dans la province ( sans qu'on sût au juste en quel temps et comment) de porter pendu au cou le chapelet, qui jusque-là avait toujours été attaché à la ceinture.
liOS religieux terminèrent le chapitre en nommant le P. Alphonse de Cerda, ex-provincial, définiteur pour le chapitre général futur, et ordonnèrent au nouveau provincial de se rendre en Europe pour traiter certaines questions nécessitant sa présence. En cette circonstance, les membres du chapitre s'autorisèrent d'un décret du chapitre général tenu à Rome en 1571, concédant aux provinciaux du Pérou le droit de passer en Europe quand cela leur paraissait nécessaire, pourvu qu'ils eussent ressentiment des définiteurs du chapitre provincial, ou, à leur défiittt, celui des dix Pères les plus graves de la province.
Au nombre des défunts que le chapitre recommanda aux prières de la province, nous citerons le P. Christophe de Castro, l'un des plus infatigables missionnaires de TOrdre parmi les peuples indiens.
Ce digne religieux fut pendant longtemps curé de la doctrine de Chincha, dont le curaca ou cacique avait la riputation d'être extrêmement riche et d'avoir enfoui ses trésors pour les soustraire à la rapacité des conquérants.
Un jour, ce cacique vint trouver le missionnaire et lui dit : « Père, vos compatriotes sont toujours en quête de
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notre or, et ils ne le désirent que pour le dépenser en phfsirs et folies de tout genre; c^est pourrpioi nous ne tenoM nullement à leur donner celui que nous avons nmiwi avec tant de peines et de fatigues. Mais pour yous, qui m cherchez Tor que pour la gloire de Dieu, pour ïAtirim églises et des couvents, si vous en voulez, je yous eodoinerai de quoi charger un navire. »
Le religieux lui répondit : « Merci, mon fils, je M nullement besoin de votre or; car, ayant fait Yoea à»jÊh vreté , je ne puis rien posséder, et je sais d'aîllean ne contenter d'une petite cabane et d'un mauvais habit. Gnte donc toutes vos richesses, afin que vos enfants puissent «i jouir après vous. »
Le cacique insista, le priant d'en accepter au pour faire face aux nécessités de la vie; mais jamais il put persuader le bon religieux. Cependant celui-ci, pov ne pas trop mortifier le cacique, lui dit que s*il Inihinit fabriquer un calice d'or pour son église, il raceepterait avec plaisir. Le calice fut fait et envoyé à Téglise bientAl après. Tel était donc Tesprit de pauvreté de ce religieux d l'édification qu'il donnait aux Indiens, que ces demien venaient déposer volontairement à ses pieds ces mêmes richesses qu'ils refusaient opiniâtrement aux conquérants*.
Le P. Christophe de Castro mourut à Chincha en odeur de sainteté.
Le chapitre terminé, le provincial André Vêles fit la visite de la province, et peu après partit pour l'Espagne, d'où il ne revint jamais.
11 fut à peine deux ans provincial , car il quitta le Péroa dans les commencements de 1575.
Le successeur du P. André Vêlez fut le P. Garcîas de Tolède, nommé dans le chapitre tenu à Lima en 1577.
1 Melendez, tome I, p. 454.
Le p. Garcias de Tolède, huitième provincial de la province de Saint-Jean-Baptiste, né à Oroposa, petite ville de la Nouvelle-Castille, appartenait à l'illustre famille dont il , portait le nom.
Il était encore jeune, lorsqu'on 1535 don Antoine de Mendoza, envoyé au Mexique avec Iç titre de vice-roi, le prit en sa compagnie comme un jeune seigneur pouvant faire honneur à sa cour et qu'il voulait former aux affaires. Mais ni les faveurs du vice-roi ni les richesses du pays ne touchèrent plus le jeune Garcias dès qu'il sentit que Dieu l'appelait à une vie plus parfaite. La ferveur tout angélique des premiers missionnaires venus dans le nou- Teau monde, et les fréquentes conversions dont il était témoin, lui paraissaient quelque chose de plus précieux que la conquête des provinces et des royaumes. Après avoir éprouvé. son cœur et sa vocation, il alla demander l'habit des Frères Prêcheurs au couvent de Saint- Dominique de Mexico ^
Après avoir fait profession, il travailla sans relâche à se former à la vie apostolique par des études suivies et les exercices de la prière et de la pénitence. On lui permettait d^en faire de temps en temps les premiers essais dans la coaipagnie des vieux missionnaires, auxquels il demandait comme une grâce d'être quelquefois associé. La province du Mexique se flattait d'avoir un jour dans le jeune Garcias de Tolède un missionnaire de premier mérite; mais la Providence, dont les secrets sont parfois impénétrables, en disposa autrement.
Sur la demande de sa famille, il fut envoyé en Espagne, où nous voyons qu'il devint directeur de sainte Thérèse. Dans les chroniques des Carmes réformés se trouvent plusieurs lettres de cette séraphique vierge au P. Garcias de
i Aagastin Davila, tom. II, p. 544.
Tolède. Nous citerons un extrait de l'une d'elles (Somme une preuve des relations spirituelles établies entre ces deux grandes âmes.
« Votre Révérence fera en tout comme elle jugera i m propos ; mais qu'elle considère ce qu'elle doit à une (( personne qui lui a ainsi confié son âme. Je recomman- « derai la vôtre à Notre -Seigneur tout le temps de mi «' vie... Par ce que contient ce papier, vous verrez combien « il est bon de se donner entièrement à Celui qui se domie « à nous sans mesure. Qu'il soit béni à jamais 1 j'espère <( en sa miséricorde, que nous nous verrons, vous et moi, <( dans le céleste séjour, où nous reconnaîtrons plus claire- « ment les grâces qu'il nous a faites pour le louer éttfael* a lement. »
Les fréquentes conversations du P. Garcias avec la grande servante de Dieu ne firent que rendre plus vif son désir de se consacrer au service des Indiens; et lorsque la Providence lui en offrit Toccasion , il l'accepta avec le plus grand bonheur.
En 1569, don François de Tolède, ayant été nommé viceroi du Pérou, voulut emmener avec lui un religieux saint et savant dont il pût consulter les lumières dans les affaires importantes, et naturellement il pensa à son cousin, que tout le monde regardait comme un des hommes les plus éclairés et les plus prudents de son siècle. Le P. Garcias voyant en cette invitation une preuve manifeste de la volonté de Dieu, qui lui offrait ainsi le moyen de se donner au salut des Indiens, accepta avec empressement, et quelque temps après il arriva à Lima en compagnie de son parent le vice-roi.
Le pieux missionnaire commença à exercer son ministère dans la capitale; mais bientôt une occasion favorable lui Ht porter plus loin son zèle et son ardeur pour le salut des âmes.
Le vîce-roi, après avoir terminé à Lima une ail'aire des plus pressantes , partit pour visiter toutes les provinces du royaume afin d*y régler la police et d'y faire exécuter les lois; et il voulut que le P. Garcias raccompagnât pour être son conseil de confiance dans tout ce qui pouvait intéresser FEtat et surtout la religion.
Ces visites occupèrent plusieurs années , et ce fut pendant ce temps que le P. Garcias, aidé de quelques autres Dominicains, eut la consolation de convertir une peuplade d'infidèles , au milieu desquels il fonda une ville à laquelle il donna le nom d'Oroposa, en honneur ou en souvenir du lieu où il était né.
Le Seigneur accordait donc les plus heureux succès au ministère du P. Garcias ; mais il les attribuait moins à ses propres travaux qu'aux ferventes prières de sainte Thérèse, qui lui avait promis de ne point le perdre de vue au milieu de ses missions.
Parmi les avantages que les Péruviens retirèrent de la visite du vice -roi, on doit compter en première ligne les ordonnances qu'il rédigea après avoir pris une connaissance parfaite du pays. Ces ordonnances furent approuvées et applaudies par le grand conseil des Indes, et elles furent pendant longtemps considérées comme le fondement du droit civil et les règles de la société péruvienne. Le P. Garcias prit une grande part à la rédaction de ces ordonnances , et ainsi il a droit , dit Melendez , à la reconnaissance éternelle des Péruviens.
Il y avait déjà huit années que le P. Garcias de Tolède était au Pérou, lorsqu'il fut nommé à l'unanimité provincial dans le chapitre tenu à Lima en 1577.
Malgré son grand âge et ses infirmités , le P. Garcias entreprit la visite de sa province, et pendant ce voyage il y fonda de nouveaux couvents et il en répara plusieurs des anciens.
Jamais il ne se prévalut de son crédit auprès de son cousin le vice -roi que pour le bien des pauvres Indiens et le maintien de Tesprit de régularité dans les communautés.
Pour éviter aux religieux toute tentation de cupidité, il fit lire dans le chapitre où il fut élu provincial un bref da pape Pie V défendant aux religieux auxquels on permettait de retourner en Espagne de recevoir pour leur voyage aa delà du nécessaire , lequel devrait être fixé par le provincial en toute charité, mais aussi conformément à l'esprit de pauvreté.
Une de ses premières attentions comme provincial fut d'occuper les religieux selon leur vocation et leurs talents. Il retira de cette mesure le double avantage de multiplier les bons sujets et de pouvoir plus abondamment fournir des secours spirituels aux Indiens. Le seul couvent de Lima donnait à la fois de brillants professeurs en tout genre à l'université, et d'excellents apôtres dont la parole éloquente se faisait entendre dans toutes les parties de la grande colonie.
L'université de Lima avait été fondée, comme nous l'avons dit plus haut, dans le couvent du Très-Saint-Rosaire de Lima, et occupait toutes les vastes salles comprises dans le premier cloître. C'était là que se réunissaient les maîtres et les élèves. Mais, à mesure que lé nombre des uns et des autres augmentait, le bruit occasionné par les disputes scolastîques et autres croissait aussi, et à un moment il devint intolérable pour des religieux dont la vocation avant tout doit être la prière, l'étude et la retraite. Le P. Garcias résolut de remédier à ce grand inconvénient, et il lui suffît de parler au vice- roi pour obtenir de lui les fonds nécessaires à la construction d'un édifice propre à recevoir l'université.
Le P. Garcias finissait son provincialat (1581) au
Bornent même où le vice-roi, son cousia, se préparait k retoamer en Espagne. 11 résolut de raccompagner.
Ses nombreuses infirmités et son grand ftge lui donnaient le droit de choisir un lieu de retraite pour ne plus s'occuper que de la prière et de la pensée de la mort. Il se retira donc dans le petit couvent de Talavera, où il mourut quelques années après en odeur de sainteté.
L'année où le P. Garcias de Tolède quitta le Pérou, on y vît arriver le T.-R. P. Dominique de la Parra, fils du couvent de Salamanque, envoyé par le R"*® P. Pierre Constable, général de l'Ordre, comme Visiteur et Vicaire général de la province de Saint-Jean-Baptiste.
Le premier soin de ce visiteur fut de réunir un chapitre provincial pour donner un successeur au P. Garcias, et il arriva que lui-même fut élu le 1®^ juillet 1581.
Le chapitre terminé, le nouveau provincial s'empressa de faire la visite des couvents, et aussitôt après il partit pour TEurope, laissant à sa place, pour gouverner la province, le R. P. Louis de la Quadra, prieur du couvent de Lima.
A peine le P. Dominique de la Parra était-il parti qu'on reçut du pape Grégoire XIII un bref annulant son élection, et enjoignant au P. Thomas de Morales Tordre de prendre le gouvernement de la province jusqu'au jour où on pourrait régulièrement procéder à l'élection canonique d'un provincial nouveau. La raison pour laquelle le Saint-Père cassa l'élection du P. Dominique de la Parra fut sans doute parce qu'il fut soupçonné et même accusé d'avoir usé de l'influence que lui donnait son titre de Visiteur pour se faire nommer provincial.
Le P. Louis de la Quadra remit donc tout de suite les rênes du gouvernement au P. Thomas de Morales. Celui-ci aussitôt convoqua le chapitre , et on procéda à l'élection d'un nouveau provincial, lequel fut le P. Salvador de Ribera. C'était le 29 décembre 1584.
Lé P. Salvador de Ribera, né à Lima, prit rhaUlle rOrdre en 1967, dans le couvent du Saîntr-Rosaire. ipès sa profession il fut emmené en Espagne par le P. Diego de Osorio', visiteur, pour y achever ses études. Il enseigna h philosophie pendant quelques années au couvent de Saiot- Paul de Séville, puis il retourna à Lima, où il derât professeur à l'université, et enfin prieur du couvent du Saint- Rosaire. Il mourut évéque de Quito.
Le P. Salvador de Ribera gouvernait la province à peine depuis trois mois, lorsque le peuple se souleva contre lui par suite de son refus énergique de livrer un malheuienx auquel le couvent avait donné un asile. Les juges de Pandience royale, pi^enant en cette circonstance le parti da peuple, saisirent le P. Salvador et l'expédièrent en Espagne pour rendre compte de sa conduite à Sa Majesté Catholique.
Tel était l'état des affaires lorsque arriva un ncavean bref du pape Grégoire XIII , nommaht par autorité apostolique comme provincial Tex- provincial absous , le P. Dominique de la Parra , et en même temps annulant le chapitre provincial du 29 décembre 1584.
Le P. Dominique de la Parra, rentré ainsi au pouvoir, mais se trouvant dans l'impossibilité de retourner pour le moment au Pérou, expédia des lettres par lesquelles il renommait de nouveau, pour le remplacer momentanément pendant son absence dans le gouvernement de la province, le P. Louis de la Quadra.
Ce dernier religieux, alors prieur du couvent de Quito, s'empressa de revenir à Lima pour remplir la charge confiée à ses soins; mais à peine avait- il mis le pied au Pérou, qu'une lettre du 18 janvier 1586 lui apporta la triste nouvelle de la mort du P. Dominique de la Parra.
Par suite de celte mort expirèrent les pouvoirs confiés au P. Louis de la Quadra^ et le gouvernement de la pro-
^ nnce passa de droit et de fait au prieur du couvent dé- \ signé pour la réunion du prochain chapitre provincial,
c*est-à-dire au P. Dominique de Valderrama , prieur élu de
Cuzco.
Le chapitre se tint le 25 juillet 1586, et il nomma
comme provincial le P. Dominique de Valderrama.
Nous voici arrivés à Tannée 1586 , en laquelle les deux provinces du Chili et de Quito furent séparées de celle de Saint -Jean -Baptiste du Pérou et constituées en provinces indépendantes : la première sous le vocable de saint Laurent martyr, et la seconde sous celui de sainte Catherine martyre.
La demande de cette séparation avait déjà été faite dès Tannée 1561 par le T.-R. P. François de Saint-Michel, quatrième provincial , et plusieurs fois renouvelée à Rome pas les procureurs des provinces; mais ce ne fut que vingt -cinq ans plus tard que la question fut entièrement résolue.
Dès Tannée 1571, là province de Saint- Antonin de la Nouvelle -Grenade avait été rendue indépendante de celle du Pérou ; en sorte qu'en moins de cinquante années d'existence , la province de Saint-Jean-Baptiste du Pérou eut Thonneur d'enfanter trois autres provinces dont nous parlerons dans la suite *.
Nous arrêterons là notre aperçu sur Thistoire de cette province , puisque selon notre plan nous ne devons nous occuper que de la fondation et des commencements 'de chacune des provinces.
La province de Saint- Jean- Baptiste fut sans contredit
* Voir, à la fin du volume , Tétat de la province du Pérou au moment de la séparation (note 3).
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la plus glorieuse de toutes celles du nouveau monde et la plus féconde en saints et en illustrations de tout genre.
Les fondateurs furent tous des hommes du plus bint mérite, dont le nom se trouve mêlé à tout ce qui se fit le grand et de bien dans le Pérou.
Ce fut à cette province qu'échut Tinsigne honneur de donner à TÉglise et au monde, en 1586, cette jeune' et charmante sainte qui, sous le nom de sainte Roee de Lima, est devenue la patronne des deux Amériques*.
C'est de cette même province que sont sortis les bienheureux Martin de Porrez, Jean Massias, que l'Église a placés sur nos autels; le vénérable Vincent Yemedo, dont la cause fut portée à Rome, et tant d'autres saints rdi* gieux dont les noms sont restés gravés dans le coeur des peuples américains jusqu'à nos jours.
Dans les neuf chapitres précédents, nous nous sommes occupés de la fondation de la province de Saint- Jean- Baptiste du Pérou, et nous en avons suivi le développement pendant un demi-siècle , c'est-à-dire jusqu'au jour où cette province , parvenue à son apogée , a dû se démembrer pour donner naissance à trois nouvelles provinces : celle de Saint- Antonin de la Nouvelle-Grenade , celle de Sainte-Catherine de Quito, et enfin celle de Saint-Laurent du Chili.
Pour nous conformer à notre programme , nous devrions
1 Nous ne parlerons pas en ce livre de cette grande et aimable sainte, dont noas aimerions cependant à rappeler, ne fat-ce qa'i grands traits , les admirables vertus et les faveurs spéciales dont elle fut honorée par son Époux céleste.
Mais ce serait sortir de notre plan , dès lors que nous ne vonloos nous occuper que de la fondation des diverses provinces de l'Ordre en Amérique , et des hommes qui y ont le plus contribué par leurs vertus et leurs travaux.
D'ailleurs , la vie de sainte Rose de Lima a été écrite plusieurs fois déjà, et en dernier lieu avec un charme particulier par M. le vicomte Théodore de Bussierre , dans un livre admirable auquel nous devons plusieurs bons renseignements sur le Pérou.
donc nous en tenir là. Cependant nous demandons la permission au lecteur de sortir un moment de notre cadre , pour lui présenter quelques renseignements biographiques sur nos deux bienheureux Martin de Porrez et Jean Massias, qui , bien qu*ils ne puissent point être placés au nombre des fondateurs, n'en sont pas moins les deux plus grandes gloires de la province; et en même temps pour lui faire connaître le monastère de la Magdalena , ce fameux couvent d'observance dont la fondation (1606) fut de quelques années postérieure à Tépoque où nous avons cru devoir arrêter notre petit aperçu historique sur la province de Saint-Jean-Baptiste du Pérou.
Dans les deux chapitres suivants , nous parlerons donc de nos deux bienheureux et du couvent de la Magdalena.
CHAPITRE XVI
Vie du bienheureux Martiii de Porrei ^.
Pendant que se passaient les événemeiits dont noai avons parlé dans le chapitre précédent, c'est-à-dire aa milieu des troubles occasionnés dans la provinee par le fréquent changement des supérieurs, vivait en paix avec Dieu et avec les hommes, dans le couvent du Saint- Rosaire , un humble Frère convers que l'Eglise a présenté plus tard à notre vénération sous le nom du bîenheureox Martin de Porrez.
Cet illustre religieux naquit à Lima en Tannée 1569. Son père, Jean de Porrez, chevalier de TOrdre d'Alcantara, descendait d'une noble famille de Castille. Sa mère, Anne Velasquez , ainsi appelée pour avoir été l'esclave d'un Espagnol de ce même nom , était une pauvre et malheureuse négresse de Panama, que des circonstances particulières avaient conduite dans la capitale du Pérou.
Il fut donc le fruit d'une union illégitime. Mais le vice de sa naissance fut compensé en ce jeune mulâtre par une surabondance de grâces qui , l'élevant de vertu en vertu, firent de lui l'instrument des miséricordes du Seigneur pour Téditication et la consolation de tout un peuple.
Son père, Jean de Porrez, ne prit point d'abord le
* Tous les détnîls de cette vie sont prisj^s dans lo P. Melendez Pt Jt' P. Tmiron.
-"tîdre soin de son enfance, et il en laissa entièrement
direction à la mère, qui, pauvre et misérable comme
^^ était, n'était pas plus en état d'entretenir Tenfant de
'^^ crime que de lui donner une éducation chrétienne.
Heureusement, Dieu, dont Tœil paternel s'arrête avec
^mour sur toutes les créatures même les plus in B mes, ne
l'abandonna point; il veilla sur lui comme sur un de ses
élus , et suppléa abondamment à tout ce qui pouvait lui
manquer du côté de la fortune et de l'éducation.
D'ailleurs, l'enfant avait reçu du Ciel ce qui vaut mieux que richesse et noblesse, un excellent caractère. Sa candeur et sa modestie le faisaient aimer de tout le monde , et alors même qu'il ne demandait rien on se plaisait à lui prodiguer ce qu'on refusait à d'autres. Et telle était déjà la charité de ce jeune élu , qu'il mettait son plus grand bonheur à distribuer entre ses confrères en pauvreté, moins heureux que lui, la plus grande partie et quelcpefois même le total complet de ses aumônes.
Cette générosité excitait à un haut degré la mauvaise humeur de la mère , qui eût voulu garder pour elle tout ce que son fils avait reçu , et elle l'exposait ainsi à de durs traitements de sa part; mais l'enfant était aussi patient que sa mère était cupide, et il n'en continuait pas moins à partager ou à distribuer aux autres mendiants ce qu'il appelait son superflu.
Cependant le père , Jean de Porrez , charmé, des vertus naissantes que chacun aimait à admirer dans cet enfant, résolut de le reconnaître pour son fils. Ayant donc fait à ce sujet toutes les démarches nécessaires , il s'empressa de lui faire enseigner à lire et à écrire, et ensuite il lui choisit une profession conforme à ses goûts et propre à lui faire gagner honnêtement sa vie «.
* n étudia la chirurgie.
Ces nouvelles occupations n'empêchèrent point notn saint de se livrer à ses œuvres ordinaires de charité; m vie et ses pensées étaient toutes pour les malheureux.
Quand il avait un moment libre, il s'empressait d'aller servir les pauvres et les malades dans les prisons et ht hôpitaux, et, comme Titus, il croyait avoir peidu sa jonnie lorsqu*il n'avait point eu Toccasion de consoler on aiBigi ou de partager son pain avec un indigent ^
Le spectacle de tant de bonnes œuvres avait attiré ht regards sur leur auteur. Déjà le nom du jeune Martin était prononcé avec une vénération particulière par le peuple de Lima, et il recevait de toutes parts des marques de reiped qui alarmaient son humilité. Comme il savait parfaitemeit que la vanité peut vicier et entacher les plus belles osami et amener insensiblement la ruine d'une Ame, il commença alors à trembler pour la sienne. Dès lors , il redooUa tm pénitences et ses mortifications, priant Notre-Seigneor de lui enseigner la voie qu'il avait à suivre, ou le genre de vie qu'il devait embrasser pour être moins exposé à perdre son âme. Notre -Seigneur le lui fit comprendre; et ce fut sous son inspiration qu'il vint frapper à la porte da couvent du Saint-Rosaire de Lima.
Né dans le sein de la pauvreté, et ayant toujours distribué aux indigents le fruit de son travail, il ne lui restait d'autre sacrifice à faire que celui de sa liberté, et ce sacrifice il le fit, dans toute la plénitude de son cœur, dans le cours de Tannée 1581.
Par humilité, il demanda à porter l'habit d^oblat, regardant comme au-dessus de lui d'être reçu au nombre des Frères convers. Il avait déjà vingt-deux ans lorsqu'il
1 Gomme saint François^ sa charité s'étendit même sur les ani* maux. Eo quoque processit ejus humanitatis sensus, ut vel bruia ^sa animalia suam operam salutarem, curamgue continenter flierint experta. (Ex lect. Breviaiii.)
revêtit la, sainte livrée sous laquelle Dieu l'avait appelé pour y servir ses frères, loin des écueils du monde, dans une entière abnégation de lui-même.
Le jeune soldat du Christ parut dès le commencement de sa carrière ce qu'il fut le reste de sa vie, c'est-à-dire un modèle de perfection , une règle vivante de toutes les vertus chrétiennes et religieuses.
Ayant appris de bonne heure dans Técole de Jésus- Christ à être doux et humble de cœur, il aimait son état <^e Frère oblat, qui le mettait au-dessous de tous. La bassesse de son extraction , toujours présente à ses yeux , lui servait à repousser les louanges qu'on lui donnait et les tentations de vanité que Satan voulait lui inspirer. Il se ''^ardait comme le plus méprisable des hommes, et il désirait d'être traité comme tel. Ce qu'il pouvait y avoir ^ns le couvent de plus pénible et de plus rebutant il le '^tisait de préférence. Quelquefois il se plaisait à accomplir ^ tâche des autres , sans cependant négliger la sienne , et ^ on lui en témoignait de la reconnaissance il en était tout affligé. « Les véritables disciples de Jésus-Christ, disait-il ^elquefois, servent Dieu dans la faim et la soif, dans le froid et la nudité , dans les veilles , les jeûnes et les prières, dans les opprobres et les persécutions. Je ne serais pas un Yrai disciple du Sauveur si je permettais qu'on me louât et qu'on eût pour moi la moindre estime. ))
Il faut convenir que de tels sentiments sont bien rares ; cependant tout ce qu'on voyait dans le serviteur de Dieu montrait qu'ils étaient profondément gravés dans son cœur. Le louer en face , c'était le faire pâlir et fuir, tandis qu'il remerciait ceux qui le chargeaient d'injures et les appelait ses véritables amis; disant qu'eux seuls le connaissaient bien et l'aidaient ainsi à se connaître luimême.
Aussitôt après sa profession, le F. Martin fut chargé par
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ses supérieurs du soin des malades. Dans une nombreuse communauté il s'en trouve toujours plusieurs; mais en œ temps une épidémie terrible vint à éclater à Lima et dans le couvent, et bientôt Tinfirmerie fut remplie de pestiférés. A cette occasion, le saint infirmier eut à se multiplier, car il était seul à remplir cet office ; mais il s*en acquitta avec un zèle et une patience tels , qu'on ne rappelait plus que le bon ange de la communauté. Jamais on ne le vit rebuté ni de la longueur ni de la dureté du travail. Il rie quittait ses malades ni le jour ni la nuit, et on ne poutâit comprendre comment il faisait pour donner à chacun au temps ma}*qué le secours dont il avait besoin. Il souffrait patiemment et avec tendresse les inquiétudes des uns, consolait les autres dans leurs peines , et il les servait tous avec vigilance et toujours à genoux.
Les ravages que cette même contagion faisait aux portés de Lima, dans un petit village nommé Lima -Tombe, obligèrent les supérieurs à envoyer leur infirmier au secours de ce pauvre peuple. Il partit sur-le-champ. Par ses tendres exhortations il ranima le courage des malades, qui tous étaient de pauvres Indiens, en les aidant à se soumettre avec une plus grande résignation à la volonté du bon Dieu. Il eut la satisfaction d'en guérir plusieurs et de rendre la mort bien douce à tous ceux que ses sdins ne purent sauver.
Tandis que Thumble religieux était ainsi occupé à Lima- Tombo, le feu de la contagion se répandit avec fureur dans la capitale. Aussitôt il n'y eut qu'un cri pour rappeler le F. Martin; tout le monde, les riches comme les pauvres, les Espagnols comme les Indiens, le considérait comme le médecin universel envoyé par la divine Providence en cette fâcheuse circonstance.
Cette confiance si générale était fondée non -seulement sur la connaissance qu'on avait de sa tendre chdrité pour
ï es affligés, mais aussi sur les fréquentes guérisons qu'il Jlaisait à Dieu d'opérer par ses mains.
Un auteur contemporain assure que les remèdes les ipltts simples et les plus communs devenaient des spécifiques infaillibles entre ses mains.
Aussitôt donc qu'on apprit son retour à Lima , les portes du couvent du Saint -Rosaire furent assiégées par une
- multitude de malades. Les uns s*y faisaient porter, les
- autres s'y traînaient eux-mêmes comme ils le pouvaient. SI tous n'y étaient point guéris, tous du moins étaient eobsolés, et chacun rentrait à son domicile avec Tespérance d'une guérison prochaine.
Dans une ville aussi peuplée que Lima , les hôpitaux devinrent insuffisants pour abriter le nombre considérable et toujours croissant des malheureux frappés par la contagion. En cette circonstance, le F. Martin obtint de ses supérieurs la permission de soigner dans le couvent même ceux de ces pauvres affligés qui auraient expiré dans la rue, consumés par la fièvre ou dévorés par la faim.
Mais le nombre des infirmes recueillis dans le couvent fut bientôt si grand, que la santé des religieux en fut menacée. Le supérieur, par prudence, fut donc obligé de révoquer la permission qu'il avait accordée. Mais tout en défendant au F. Martin d'introduire les malades dans l'enceinte du monastère, il lui laissa une pleine liberté de leur continuer ses services en tel autre lieu qu'il choisirait pour les réunir et les secourir.
Ce n'était point aux grands et aux riches que le charitable infirmier pouvait proposer de lui donner une partie de leur maison pour loger ses propres malades ; cette proposition eût sans doute alarmé leur délicatesse.
Il s'adressa donc à sa propre sœur, une pauvre mulâtresse qui vivait dans la retraite, et cette digne femme
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entra pleinement dans ses vues, charmée d'avoir fui I l'œuvre de son saint frère.
Mais comme les lieux étaient peu vastes, le servitevlft Dieu ne put y recevoir que ceux dont le péril ne soobii point de retard , et ce petit nombre le retenait pea k temps. Après avoir pourvu à leurs besoins, il vohitiu hôpitaux, où une multitude de blessés et de mouranti i^ clamaient son assistance.
Un soir, en rentrant dans le couvent, il renoontia àuâ la rue un pauvre Indien, blessé d*un coup d'épée. Ce malheureux perdait tout son sang et il était près d'expînr. Le charitable Samaritain le prit aussitôt dans ses bmek le porta dans sa cellule; puis, après avoir nettoyé k pliie et placé le premier appareil, il le transporta dans la maint de sa sœur, où il lui continua ses soins jusqu'à sa parfaits guérison.
Le P. provincial, peut-être mal informé ou peut-être aussi pour mieux éprouver la vertu de son religieux, loi fit une sérieuse réprimande et lui imposa une sévère pèûtence pour avoir, contre sa défense, introduit ce malade dans le couvent. L*humble Frère écouta Tune prosterné à terre et accomplit Tautre sans la mmndre plainte.
Quelques jours après il eut Toccasion de rendre un ser^ vice à ce même supérieur, et il en profita pour lui renouveler à genoux ses excuses de lui avoir déplu : Je ne vom en veux point, répondit le provincial, mais je devais piaàr votre désobéissance. — Pardonnez à mon ignorance, repartit le Frère, et ayez la bonté de m' instruire, car je ne croyais pas qu'il pïit y avoir de précepte contre le précepte de la charité.
Cette réponse, pleine de sens, enchanta le provincial; il fit relever le bon infirmier et se recommanda à ses prières, plein d'admiration pour la haute sagesse dont ce saint religieux était rempli.
Ce même provincial lixÂssa dè^ Vot% ^w d\%tie relî^^eux la
liberté de suivre son attrait pour les œuvres de miséricorde ftt de charité. Il n'eut jamais lieu de s'en repentir, car le W frère n'usa de cette liberté qu'avec prudence et discrétion.
La foi de ce saint homme, animée par la charité, lui montrait la personne même de Jésus -Christ dans ses membres affligés. Leurs importunités ou leurs défauts naturels ne lui firent jamais négliger aucun d'eux. C'était surtout aux pauvres tourmentés par les maladies les plus répugnantes qu'il se plaisait à prodiguer tous ses soins.
Parmi un nombre considérable d'exemples nous nous contenterons de rapporter le suivant :
Dn pauvre mendiant fort âgé, plein d'ulcères et à demi eouvert de haillons, rencontrant un jour le F. Martin, le pria de ne pas l'abandonner à son malheureux sort. Il n'en fallut pas davantage pour attendrir le cœur du saint religieux. Aussitôt donc, comme s'il eût vu Jésus-Christ lui-même dans la personne de ce pauvre , il l'emporta dans sa cellule , le coucha sur son propre lit , puis il lui lava ses plaies avec tout le soin et la délicatesse dont il était capable.
Un autre Frère, témoin de ce pansement, en voyant que la couverture du lit avait été affreusement salie, crut que le F. Martin poussait trop loin la compassion, et il l'en reprit comme d'un excès : Croyez -moi, mon cher frère , la compassion est préférable à la propreté; avec un peu de savon on ôtera facilement les taches de cette couverture, mais un torrent de larmes n'effacerait pas de même les taches que ferait à mon âme la dureté envers les pauvres.
Cette réponse ne faisait qu'exprimer les vrais sentiments de son cœur et les principes de toute sa conduite.
Quoique la charité du saint religieux fût universelle et qu'elle s'étendît sur tous les affligés, de quelque rang ou condition qu'ils pussent être , cependant elle se manifestait
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principalement envers les malades auxquels la fortune ne pouvait apporter des adoucissements. Aimé et honoré de tous, il se voyait appelé par les personnes les plus distinguées ; mais il n'y allait qu'avec peine , car il se croyait plus nécessaire aux pauvres. Le vice -roi de Lima, don Louis de Cordoue, et d'autres grands personnages en firent répreuve.
Pendant la contagion dont nous avons parlé plus haut, ils eussent désiré avoir toujours le F. Martin auprès d'eux; mais le digne religieux, tout en se prêtant parfois à leurs désirs , ne négligeait point pour cela ses Benjamins , et on le rencontrait plus souvent dans les chaumières que dans les palais.
Dieu , dont la miséricorde aime à élever les petits et à honorer les humbles, se plut un jour à faire briller la sainteté de son serviteur.
Don Félicien de Vega, nommé archevêque du Mexique, étant sur le point de se rendre dans son diocèse , fut attaqué subitement d'un mal de côté si violent que rien ne pouvait calmer ses douleurs et lui faciliter la respiration. Les médecins, sans ordonner aucun remède, avertirent le malade de mettre ordre aux aflaires de sa maison et de sa conscience ; ils le croyaient perdu.
Le pieux prélat entendit tranquillement cet arrêt, et il se prépara à la mort. Un de ses amis entrant en ce moment témoigna sa surprise de ce qu'on n'avait point fait appeler le F. Martin. « Lorsque les remèdes humains manquent, dit-il , il faut avoir recours aux surnaturels, et l'expérience de tous les jours nous apprend quel est le pouvoir de ce saint homme auprès de Dieu. »
Le malade demanda donc qu'on fît venir le F. Martin. Aussitôt on courut à l'hôpital, où Ton était toujours sûr de le rencontrer, et on lui ordonna au nom du provincial de se rendre au palais de l'archevêque du Mexique, et de lui
obéir en tout comme à son propre supérieur. Le serviteur de Dieu n'entendît cet ordre qu'en tremblant. Il obéit néanmoins et se rendit auprès du prélat. Celui-ci, après lui avoir doucement reproché de n'être pas venu de luimême à son secours , ne lui demanda autre chose que de porter la main sur le côté malade. Pourquoi, Monseigneur, lui dit -il, un prince de V Église comme vous demande-^t-il la main d'un pauvre mulâtre comme moi,
— Votre supérieur, mon cher frère, répliqua le malade, ne tous a't-il point ordonné de m' obéir comme à lui-même? Appliquez donc votre main sur mon côté, puisque je vous le commande. Le frère obéit, et sur-le-champ Tarchevéque, délivré de ses douleurs , se trouva entièrement guéri et en état d'entreprendre son long voyage.
L'éclat de ce miracle , en augmentant l'idée que le public avait déjà conçue de la sainteté du serviteur de Dieu, alarma beaucoup son humilité. Déjà il avait opéré plusieurs gaérisons aussi miraculeuses, mais jusqu'alors il avait toujours pu les cacher. Cette fois tout était à découvert ; il ne lui avait point été permis d'employer un subterfuge pour faire méconnaître son pouvoir auprès de Dieu.
Les sentiments si humbles que notre saint avait de luimême naissaient de la vive idée'qu^il avait conçue de la sainteté infinie de Dieu et de son indignité personnelle. De là cet ardent désir d'être oublié ou méprisé de tout le monde, surtout des grands du siècle; de là aussi son esprit de pénitence et son amour de la croix. L'un de ses historiens ajoute que le simple récit des rigueurs que ce saint pénitent exerçait sur lui- môme ferait frémir la nature; et on serait tenté de les regarder comme excessives si Ton ne savait qui les voies de Dieu sont diU'érentes des nôtres, et que l'amour divin peut rendre doux et facile ce qui répugne le plus à nos sens.
Sans entrer ici dans le détail de ses mortifications ^ nous
nous contenterons de dire que le Chemin de la Croix oommença pour lui dès son entrée en religion, et qu*il ne se termina qu'à sa mort. Une abstinence perpétuelle, des jeûnes rigoureux et presque continus, un cilice, des chaînes de fer, de longues veilles qu'il n'interrompait que pour se jeter quelques heures sur un banc, où un morceau de bois lui servait d'oreiller : tout cela n*était que la moindre partie de ses mortifications oi'dinaires. Mais la plus péqible de toutes était sans contredit les mauvais procédés de quelques-uns des malades et les duretés dont ces ingrats, payaient quelquefois son dévouement et ses peines.
Tels étaient les secours et les beaux exemples de vertu que depuis quarante ans Martin de Porrez donnait à la ville de Lima , lorsqu'il plut à Notre-Seigneur de Tappeler au repos de Téternité. Il avait déjà eu révélation du jour de sa mort; aussi, dès qu'il se vit arrêté par la maladie, il dit à l'un des religieux que son heure était venue , et il pria le médecin de ne point lui proposer de remèdes; « car, ajouta-t-il, ils seraient inutiles, la volonté de Dieu est que je vous quitte. »
Sa maladie fut courte et non moins édifiante que toute sa vie. Dès le premier jour il fit son sacrifice avec une parfaite résignation à la volonté de Dieu ; puis il demanda et reçut les derniers sacrements avec sa piété ordinaire. Le prieur de la communauté, à la prière de quelques bons religieux, lui ordonna de déclarer, pour la gloire de Dieu et l'édiGcation de tous, les grâces particulières dont le Ciel avait récompensé sa vertu. L'humble disciple du Christ fut alarmé de cet ordre. Cependant il répondit à quelques questions pour satisfaire à Tobéissance ; mais en même temps il supplia le supérieur avec tant d'instance de ne pas lui en demander davantage, que celui-ci cessa del'interroger.
Enfin, le 3 de novembre 1639, Martin de Porrez, plein
de mérites et de bonnes œuvres, s'endormit dans le Seigneur. Il était âgé de soixante ans , et il en avait passé trente-huit daiis toutes \éà austérités de la vie religieuse.
Quelque précieuse que fût cette mort aux yeux de Dieu , elle fit couler bien des larmes aux habitants de Lima. L^afflîction fut générale dans cette grande ville; tout le monde y prit part. Les ecclésiastiques, les religieux, les séealiers, les grands, les petits, les riches comme les pauvres, tous le pleurèrent comme un père et un ami. Chacun aimait à répéter ce qu'il lui avait vu faire d'édifiant et de saint, comme aussi les bienfaits dont il avait été rinstrument, et on ajoutait que, sans sortir de son état, ee pauvre oblai, trop humble même pour vouloir porter le litre de Frère convers, avait su cependant se rendre prédeux à sa patrie et à rËglisc.
La solennité des obsèques répondit à la vénération qu'on avait pour le défunt. Sans nulle invitation, le concours du peuple fut prodigieux. Deuxévêques, ainsi que les membres de l'audience royale, voulurent porter le corps depuis la chapelle où on l'avait d'abord exposé jusqu'au chapitre où il devait être enterré dans la sépulture des religieux. L'enterrement terminé, il ne fut plus possible de contenir la dévotion indiscrète du peuple. Ceux qui n'avaient pu se procurer quelque parcelle des habits du défunt mirent en pièces la bière et le brancard , chacun emportant chez soi ces morceaux de bois comme de précieuses reliques.
Les prodiges par lesquels il plut à Dieu de faire connaître la sainteté de son serviteur, rendirent bientôt son tombeau glorieux et son nom toujours plus cher aux fidèles.
Comme la piété des habitants de Lima et leur dévotion envers celui qu'ils appelaient le bienfaiteur de la patrie croissait toujours avec le nombre des miracles, et que, d'ailleurs, le lieu où il reposait n'était point d'un facile
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accès à la multitude, les magistrats de la ville, de «ana avec le clei^é, demandèrent que l'on tranaporttt Botmdlement lu corps du saint religieux dans un aat^Sn. Cette translation se tît, en effet, quatorze années qiH» mort. Le lieu destiné pour le nouveau Bépukre tôt cellule même que le bienlieureux Maitîn avait déjà nt ttfiée par ses oraisons, ses veilles, ses pénitences etlntri les œuvres de charité dont nous avons parlé. Ce pelil réduit, peu éloigné de l'entrée du couvent, fut donc tiiMformé en une magnifique chapelle qui existe encore Jourd'hui.
Le jour marqué pour la translation , te comte de Stat- Ësteban, alors vice-roi du Pérou, l'audience royale^ \^ autres cours, précédés du chapitre de la métropole ri d'un grand nombre d'autres ecclésiastiques et de religiem de tous les Ordres, se rendirent au couvent du Rosaire. En présence de cette illustre assemblée ou exhuma le cerp». n fut trouvé entier, sans aucune marque de comqitioD, répandant quelques gouttes de sang et une odeur trt»agréable.
Déjà on avait écrit à Rome pour introduire la cause de ce religieux, c'est-à-dire pour réclamer, en son honneur, le culte que l'Eglise catholique a coutume de donner à ceui de ses enfants dont les vertus héroïques ont été signalées par des miracles, avant ou après leur décès. Au momral de la translation dont nous venons de parler, on renouvela la même pétition et on la fit d'autant plus solenneile et d'autant plus pressante , que le Ciel avait semblé l'autoriser par de nouveaux miracles. Le chapitre de la métropole, l'université, les communautés religieuses el le vice-roi se joignirent aux Dominicains, pour prier le saint- siège de no pas résister plus longtemps & un vœu général dont la réalisation devait honorer si grandement ta religion tout eutière et l'Église d'Amérique eu particulier.
pape Clément X résolut de satisfaire au désir de la de Lima, et il fit examiner par la congrégation des
les premières procédures faites au Pérou. Mais, eureusement, la mort de ce pape suspendit la pourde cette cause , et elle ne fut reprise que deux siècles tard.
fut sous Grégoire XVI que Martin de Porrez fut sollement béatifié.
CHAPITRE XVII
Fondation du couvent de récollection de la Magdalena.* Le bienheureux Jean Massias.
Nous ne devons pas terminer cependant cette ig^lSk esquisse sur les commencements de la province de Snot- Jean -Baptiste au Pérou, sans dire quelques mots surb | fameux couvent de la Magdalena.
Par suite de la vie excessivement active des rdigîein dans rintérieur des villes ou de leur séjour prolongé ai milieu des peuplades indiennes, où ils vivaient isolés sans le secours des règles et de la discipline monastiques pour se soutenir dans les vertus de leur état, Tobservance religieuse avait naturellement baissé, et Tesprit de relftchement avait commencé à se glisser peu à peu dans la province. Sous prétexte de se sacrifier entièrement au salut des autres, on s'oubliait un peu trop soi-même et on négligeait les vertus monastiques qui, dans notre Ordre surtout, doivent être et sont la base des vertus apostoliques.
Le provincial d'alors, le T.-R. P. Jean de LorenzanaS
1 11 était fils du couvent de Saiot-Ëtienne dé Salamanque , et il se montra toujours un grand religieux et un grand prélat. 11 fut professeur ÙL Tunivcrsité et en même temps régent des études dans lé couvent, remplissant, comme ditMelendez, ces deux charges avec autant de zèle que si chacune d'elles eût été pour lui sa seule occa« pation. Il devint qualificateur du saint office , et passa en son temps
effrayé de cet élat de choses dont il prévoyait les tristes ^^nséquences pour Tavenir de la province péruvienne, résolut d'opposer au funeste courant une digue puissante. *^^ns ce but, il convoqua les religieux les plus graves de la ï^>fovince, et, après mûre délibération, il fut convenu d'un Commun accord que, pour remédier au mal dont on était Menacé , on fonderait un couvent modèle de stricte observance, où toutes les saintes constitutions de TOrdre seraient pratiquées dans toute leur plénitude et rigueur.
Cette proposition fut accueillie avec enthousiasme par toute la province. Le couvent du Saint- Rosaire de Lima s'engagea même à soutenir et à maintenir de ses propres fonds douze religieux de la nouvelle communauté.
Aussitôt on s'occupa de chercher un emplacement convenable pour cette fondation. On ne la voulut pas dans l'intérieur de la ville, de peur que le bruit des rues ne fût on obstacle au recueillement ; ni cependant trop loin de la dté, afin que la distance n'empêchât point les religieux de se livrer au ministère.
On ne tarda pas à trouver aux portes mêmes de Lima, à un kilomètre du couvent principal, un emplacement convenable, et, aussitôt après en avoir reçu la permission de l*archevêque et du vice-roi, oa procéda à la construction de la nouvelle communauté.
Le 23 juin 1606, veille de la fête de saint Jean-BaptistCj lès religieux désignés par le P. Provincial sortirent pro* céssionnellement du couvent du Saint -Rosaire pour se rendre à leur nouvelle destination, précédés par la bannière de sainte Madeleine, à l'honneur de qui on avait consacré le couvent et Téglise.
pour le plus grand homme et le religieux le plus parfait qu'eût possédé jusque* là, la province du Pérou.
Pendant longtemps il fut le confesseur et directeur de saîDte Rose de Lima.
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Aussitôt installés, le P. Jean de Lorenzana prodim solennellement les divers règlements paiticaliersaaxqiKls devaient se soumettre les reUgieux du nouveau eouveat,d il termina la cérémonie en nommant pour prfeor de la maison le R. P. Michel de Espinosa.
Parmi les ordonnances particulières écrites pour la Mig* dalena , on trouve les suivantes :
a Observer à la lettre les saintes constitutiona, et m <L coaformer exactement à ce qu'elles prescrivent touchant <c les vêtements, la nourriture et les jeûnes.
a Se garder d'introduire de nouveaux usages et dos oè- (( rémonies nouvelles.
a Faire chaque jour une heure d'oraison après oo«iplîei; j (( une heure après matines; une demi-heure après noms; (( un quart d'heure de recueillement avant la messe » il « un quart d'heure d'action de grâces après.
(( Veiller d'une manière spécide à la propreté de T^Uie « et du couvent.
« Observer un silence rigoureux, comme le veulent ]f» « constitutions. In silentio et spe erit fortitudo vestra, Cepeo- « dant, les jours de fêtes , dans l'après-midi, le P. Prieur (( pourra dispenser, afin que les religieux puissent s'en* « tretenir de choses saintes.
(( Ne point perdre de temps, et consacrer religieusement (( à l'étude ou à l'oraison ce qui reste après la récitation u des offices , comme le faisait saint Jérôme , de qui on a « écrit : Tempus omne studiis et orationibxis impendebai, « minima noctis portio somno dabatur.
« Ne jamais recevoir d'étrangers dans l'intérieur du cou- (( vent et surtout pour la nuit, à moins que ce ne soient des u personnes à qui le couvent doive de grandes obligations.
« Ne parler aux femmes que revêtu de la chape, et Cl toujours devant un témoin.
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a Envoyer les malades au couvent du Saint -Rosaire, « afin que jamais nourriture grasse ne pénètre au couvent.
ce Ne pas conserver, par amour pour la pauvreté, dans le « couvent, la moindre somme d'argent, même provenant « d'aumônes. La dépenser immédiatement pour le service a de la maison , et si , après huit jours , tout n'était pas « épuisé, porter le reste au couvent du Saint -Rosaire.
« Ne pas user du privilège de manger des œufs et du « laitage les jours de jeûne , si ce n'est en cas de nécessité.
et Ne point recevoir de novices sans permission expresse < du T.-R. P. Provincial, à cause de la rigueur des lois.
a Réciter chaque jour, après complies et matines, une € antienne avec verset et oraison , en l'honneur de sainte « Madeleine, patronne du couvent.
Le R. P. prieur, Michel de Espinosa et ses compagnons, se montrèrent, sous tous les rapports, dignes d'avoir été choisis pour être les pierres fondamentales de rédifice nouveau. Par leur humilité, leur charité, leur esprit de pauvreté et leur amour pour la pénitence , ils gagnèrent l'estime et captivèrent les cœurs de tous ceux qui avaient le bonheur de les approcher. Ils réalisèrent ainsi parfaitement la pensée du P. Jean de Lorenzana et la haute opinion qu'on avait conçue de leur mérite pour raviver, par leurs exemples, l'esprit religieux de la province.
Bientôt leur réputation de sainteté se répandit dans tout le Pérou.
La Magdalena devint comme une petite Thébaïde, où chacun venait à l'envi s'édifier au spectacle de leurs vertus, et leur demander des conseils et des prières.
L'archevêque de Lima, le bienheureux Torribe, avait l'habitude de les visiter souvent, et chaque année il venait faire au milieu d'eux sa retraite annuelle. Son exemple fut imité par la plupart des meilleurs prêtres du diocèse.
et aussi par beaucoup d'autres personnes de distinctk», qui toutes semblaient non moins heureuses que fièresèe pouvoir placer leur âme sous la direction de religieux fi recommandables .
Notre -Seigneur se plut aussi à montrer sa prédilectÎM pour la nouvelle fondation , en opérant en sa faveur on prodige semblable à celui dont il favorisa un jour le vieux couvent de Saint- Sixte , au temps de saint Dominique.
Les religieux de la Magdalena, à l'exemple des premiers Pères de TOrdre, par humilité, comme aussi pour mieux pratiquer la sainte pauvreté, s'étaient imposé TobligatioD d'aller mendier de porte en porte leur pain de chaque jour.
Or il arriva un jour que, dans un temps de disette,! Lima, le religieux chargé de la quête revint au couvent sans un seul petit morceau de pain dans sa besace. Malgié ce contre -temps, le prieur, le P. Michel de Espinosa, n'eu fit pas moins sonner la cloche comme à l'ordinaire pour appeler la communauté au réfectoire. On récita les prières habituelles, et chacun des religieux se rendit siiendeusementà sa place autour de la table commune, laquelle, pour le moment, était entièrement dépourvue de toute espèce d'aliments.
Le prieur, alors se levant, expliqua à la communauté le mauvais succès du frère quêteur, et il Texhorta à mettre toute sa confiance en cette divine Providence dont la main protectrice soutient et maintient tout ce qui vit et respire.
A peine avait -il terminé sa pieuse exhortation, qu'on entendit sonner à la porte. Aussitôt le frère portier s'y rendit; mais, personne ne lui ayant répondu, il revint tranquillement reprendre sa place au réfectoire.
Une seconde fois le son de la cloche se fit encore entendre, et le portier, ne recevant pas davantage de réponse, retourna de nouveau et avec le même calme au milieu de
ses frères. Mais, à un troisième coup de cloche, le P. Prieur lui ordonna d'ouvrir la porte et de bien s'assurer si personne au dehors n'avait besoin du secours de la communauté.
Le frère portier obéit aussitôt, et, à sa grande surprise , il trouva à la porte deux grandes corbeilles, remplies du pain le plus blanc ; mais , quoique examinant de tous les côtés , il ne put apercevoir les personnes qui les y avaient déposées.
Ce paifi était si bon et si suave , que les religieux comprirent tout de suite qu'il ne devait pas être de fabrique humaine ; d'ailleurs il eût été impossible d'en trouver de pareil en toute la ville de Lima ou ses environs par ce temps de grande disette.
Les religieux mangèrent donc ce pain miraculeux avec dévotion et amour, pleins de reconnaissance pour ce Dieu qui protège ainsi ses serviteurs.
Il n'est donc point étonnant qu'un couvent si favorisé du Ciel soit devenu pour l'Eglise du Pérou une pépinière de grands hommes et de saints personnages. Nous pourrions, en vérité , en citer un grand nombre dont le nom est resté populaire jusqu'à nos jours; mais cependant, pour ne point sortir des limites que nous nous sommes tracées et ne point trop surcharger ce récit, nous nous contenterons de parler d'un seul , le plus éminent de tous , un humble frère convers, le bienheureux Jeau'Massias *.
Jean Massias, d'une naissance fort obscure, ne fut point, comme son modèle le bienheureux Martin de Porrez, frère convers du couvent du Saint-Rosaire , un Américain par la naissance, mais ce fut cependant en Amérique, et dans le couvent de la Madeleine de Lima, qu'il se sanc-
1 Tous les détails suivants sur le bienheureux Jean Massias sont extraits du livre intitulé : Los Tesoros verdaderos de las Indias, du P. Melendez.
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tifia par la pratique de toutes les vertus reUgiemes et Ma sortes de bonnes œuvres.
Pauvre par sa condition et plus miGore par sou amov de la pauvreté é^angélique, il devint rhonune de h Providence pour le soulagement des malheureux et la ooiii»^ lation des malades et des affligés. Sa vie fat liéoorée|if d'héroïcpies vertus, comme sa mort le fut par d'édatuli miracles.
Vdlà en deux mots le sommaire de son histoiA<
Cet enfant de bénédiction naquit Tan 1585 dans la pelili ville de Ribera en Estramadure. Son père^ Pierre d*Araii et sa mère, Agnès Sanchez, vivaient du travail de bon mains , dans la crainte du Seigneur. Ils mirent tous ieni soins à élever saintement leurs enfants et à leur inipBV tous les sentiments de piété dont ils étaient eux-méiMi remplis. Une éducation aussi chrétienne eût été un riehi héritage pour des enfants si pauvres en biens de la terre, mais malheureusement ils en furent trop tôt privés. Jcaa Massias n'avait pas encore atteint Tâge de cinq ans lorsqtt le Ciel, en lui enlevant son père et sa mère, le laissa orphelin et abandonné.
Pas un de ses parents ne consentit à le recevoir dans le maison. Dieu, sans doute, le permit pour faire éclater davantage les attentions de sa providence sur cet élu. En oee tristes circonstances, le pauvre orphelin s'adressa à un berger des environs, lequel, par pitié, et pour lui donner Toccasion de gagner son pain , lui confia la garde d'un petit troupeau.
Dans cette vie champêtre et innocente, le jeune Massiai ne fut pas moins attentif à la garde de son cœur qu'à celle de son troupeau. Ce qu'il savait de prières, il les répétait sans cesse, demandant à Dieu de le conduire dans ses voies et de lui faire connaître et accomplir sa sainte loi. Aussi Notre-Seigneur se plut-il à l'éclairer lui-même et i
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ui enseigner de ces choses que ni les hommes ni la chair 3t le sang ne peuvent révéler.
Après avoir passé une grande partie de sa jeunesse à la garde d'un troupeau , loin des écueils et des scandales du monde, Jean Massias se rendit à Séville dans le dessein de s'embarquer pour T Amérique, où l'esprit de Dieu semblait l'appeler. Mais, n'y trouvant pas de navire pour cette destination, il s*empressa de sortir de cette capitale de l'Andalousie, où il crut ne pas pouvoir séjourner plus longtemps sans exposer son innocence, et il se retira à Xérès de la Frontera.
Là, quelque soin qu'il eût de vivre caché, il ne resta point longtemps inconnu. Sa modestie, sa ferveur dans les églises, et les faveurs spéciales qu'il reçut deux fois dans celle des Frères Prêcheurs, firent jeter les yeux sur lui comme sur un ami de Dieu. Les religieux Dominicains, témoins de ses exercices de piété , de ses longues oraisons, et d'une partie des faveurs célestes qu'il n'avait pu cacher, lai offrirent leur saint habit. Mais ce n'était point en Espagne qu'il devait en être revêtu.
Pendant son séjour à Xérès de la Frontera il mit à profit tous ses moments. Il parlait peu, il priait beaucoup, et il ne se refusait jamais à une bonne œuvre. Quand il n'était point à l'église, on le voyait servir et consoler les malades dans un hôpital.
Avec le peu qu'il gagnait par le travail de ses mains, il parvint non- seulement à suffire ù ses propres besoins, mais encore à soulager de plus pauvres que lui , avec qui il partageait son pain.
Au milieu de ces occupations , il trouva encore le temps d'apprendre à lire et à écrire.
Lorsqu'il plut au Seigneur de lui faire connaître le moment de se rendre en Amérique, Jean Massias alla
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s'embarquer à San-Lucar sur un navire en dastimfiii pour Carthagène.
Après quarante jours de navigation, il arriva heora»' ment en cette ville; mais son but était Lima, etflU restait encore environ neuf cents lieues pour 8*y raiiii Pauvre comme il était, il résolut de foire à pied ce fi» nible trajet.
Ce n'était pas une petite entreprise que de s'aventatl ainsi seul à travers un pays immense, sans routes tneto,^ où le voyageur risque à chaque pas d^étre arrM, «MJ n'est par les Indiens,, du moins par des rivières, des rents, des montagnes, des landes inondées, ou bien fa] forêts infranchissables et des dangers et des privatii tout genre; mais Jean Massias avait confiance en la divÎM' Providence, et sa confiance fut récompensée.
Après un voyage de plus de quatre mois, il arriva enii dans la ville royale de Lima, où Dieu Tattendait poorM faire Tinstrument de toutes sortes de bonnes œuvres.
Peu de temps après, Jean Massias, conduit toojom par la main de Dieu , se présenta au couvent de la Magdilena pour y demander Thabit de frère convers. Il avait akn près de trente-sept ans.
La gravité et la modestie du postulant ainsi que la ttgesse de ses réponses captivèrent tous les cœurs.
Le P. Prieur découvrit bien vite que sous des appareneei si humbles il se cachait cependant une rare élévation de sentiments et une connaissance parfaite des vraies TnaTîmai de rÉvangile. Aussi fut-il accepté avec bonheur. Jean Hassitf reçut le saint habit le 29 janvier 1622.
En remettant le nouveau religieux aux soins du maHn des novices, le prieur de la Magdalena, alors le P. Salvador Ramirez, ne le perdit point de vue. Au contraire, il aimait à converser avec lui, à l'entretenir ou à l'entendn parler des choses de la religion. Chaque entretien augmeo-
. tait son étonnement de voir un pauvre orphelin sans édu- . cation ni instruction déjà si avancé dans ce qu'on appelle la l vie intérieure. Il reconnut que c'était une âme dans la* ^ quelle Dieu se plaisait à répandre les faveurs les plus précieuses.
En vérité, Jean Massias marchait à pas de géant dans le chemin de la perfection. Chaque jour accusait un iiûuveau progrès; aussi, tandis qu'il se regardait lui-même comme le dernier dans la maison du Seigneur et comme indigne de la compagnie de ses frères, ses supérieurs le proposaient à tous comme un modèle de la vie religieuse. Sa mortification était extraordinaire. Tout ce qu'il y t . avait de pénible ou d'humiliant ppur la nature corrompue n Àisait ses délices. Faut-il s'étonner si bientôt les puissances de l'enfer s'armèrent contre lui?
Les combats que Satan commença dès lors à lui livrer furent rudes , variés , opiniâtres ; mais rien ne fut capable d'ébranler le soldat du Christ. La vivacité de sa foi, la - ferveur de ses prières et une fidélité constante à toutes les grâces qu'il recevait du Ciel le rendirent victorieux du Tieux serpent et de toutes ses ruses. Convaincu que Dieu ne permettait ces épreuves que pour le purifier en l'humiliant , il bénissait et remerciait le Seigneur de ce que , par sa divine providence, il le couvrait comme d'un bouclier impénétrable à tous les traits de l'ennemi.
Devenu profès, il fut nommé portier du couvent et chargé de la distribution des aumônes aux pauvres et aux étrangers.
Cet emploi demandait de la prudence , de la patience et beaucoup de douceur. On reconnut tellement en lui ces yertus, qu'il demeura dans cet ofiiQB le reste de sa vie, et il en remplit les devoirs d'ailleurs toujours avec la plus grande édification.
Dieu bénit sa charité envers les pauvres en multipliant
les vivres entre ses mains. Le nombre des malheurwix qu'il recevait était immense, et aucun ne se retirait sans avoir reçu le secours dont il avait besoin.
Quoique le F. Jean Massias ne refusât jamais la charité à un indigent, à quelque heure du jour qu'il se présentât, il avait cependant marqué le temps depuis dix heures jusqu'à midi pour la distribution générale. Par cet arrangement, il mettait plus d*ordre et de discernemmit dans ses aumônes , et il pouvait ajouter la nourriture de Tâme à celle du corps.
Il venait ordinairement à cette heure, à la porte du couvent, environ deux cents pauvres; tous s'asseyaient en silence, les femmes d'un côté, les hommes d'un autre, en attendant l'arrivée du bon frère. Aussitôt qu'il paraissait, ils se mettaient à genoux, et faisaient avec lui une courte prière, après laquelle ils recevaient leur nourriture. Cette réfection était suivie de l'action de grâces, d'un catéchisme et d'une petite exhortation ou instruction familière sur les principaux devoirs de la vie chrétienne. Comme le cœur du disciple de Jésus -Christ était tout embrasé du feu divin , son discours était extrêmement pathétique et tout rempli de l'esprit de Dieu. Il le finissait toujours en recommandant la fuite du péché, la crainte du Seigneur et son amour.
Un récit plus détaillé de toutes ses œuvres de miséricorde serait sans doute édifiant, mais il nous mènerait trop loin. Pour en donner quelque idée, et faire connaître en même temps les ressources dont la divine Providence se plut à aider sa charité, il suffit de dire que la réputation de ce pauvre frèrei, qu'on n'appelait plus que le Père des pauvres, ne fut point renfermée dans la ville ni dans la province de Lima. Tout le pays en retentit. Bien des personnes qui n'avaient jamais vu ce bon frère Jean Mas-
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sias, lui envoyaient de Quito, de Potosi, de Cuzco et même de Mexico des sommes considérables pour le mettre ea état de continuer ses aumônes.
Cet applaudissement général eût pu être dangereux pour une vertu médiocre ; mais Tédifice spirituel de Jean Massias était fondé sur Thumilité la plus profonde et sur la charité la plus ardente. Le vent de Torgueil ne put Tébranler. La g^âce le soutint aussi contre le découragement et le dégoût.
Mais, si le F. Jean Massias avait tant d'amour pour les pauvres, sa charité pour les pécheurs n'avait plus de bornes. Ce n'était point seulement du pain et de l'argent qu'il leur prodiguait, mais c'était sa santé, son sang, sa vie, sa personne tout entière, qu'il aurait voulu sacrifier pour leur salut.
Qui pourra jamais exprimer l'ardeur de ses désirs, la ferveur de ses prières et la rigueur de ses pénitences pour fléchir la justice de Dieu et obtenir la grâce de conversion en faveur des malheureux esclaves du péché? Prêt toujours à s'immoler pour le salut d'une âme, il ajoutait à ses oraisons des jeûnes, des veilles, des larmes et des pénitences si terribles, que les supérieurs furent quelquefois obligés de les modérer.
Son corps succomba enfin sous la rigueur des macérations auxquelles il se condamna pour obtenir la conversion de pécheurs dont aucun ne pensait à pleurer ses fautes , ni à rougir des scandales qu'il donnait au public. Il tomba gravement malade, et un moment on le crut perdu. Le danger où il était alarma toute la ville. Un pieux négociant, appelé Antoine d'Alarcon, étant venu lo voir, répandait auprès de son lit un torrent de larmes. Le malade le consola par ce pou de parolcîs : « i\e craignez rien, mon frère , ce vil vermisseau n'est point encore venu à maturité. Calle hermano , y no tenga pena, que aun no esta maduro e$U gusanillo viL )>
La vie de cet homme , s'appelant lui-même un vermisseau , était néanmoins précieuse à tout un peuple, et il plut au Seigneur de prolonger ses jours. Jean Massias, bientôt rétabli, contre Tattente des médecins, continua encore plusieurs années à rendre les plus grands services aux malades et aux malheureux pécheurs, dont il convertit un grand nombre.
Le P. Melendez nous donne le détail de quelques-unes de ces conversions publiques ; et il nomme aussi quelquesunes des personnes dont le retour à la vertu fut attribué sans doute à la grâce de Jésus -Christ, mais aussi à la charité et au dévouement de son disciple. Nous nous contenterons de ces paroles , car il serait trop long de rapporter tous les faits dont parle cet auteur célèbre.
De môme , nous ne dirons rien de tous les miracles par lesquels Notre-Seigneur se plut à reconnaître et à proclamer publiquement la sainteté de son pieux serviteur, car ils sont trop nombreux. D'ailleurs on peut en trouver la relation exacte dans la bulle de béatiiication. Cependant nous ne passerons point sous silence Tun d'entre eux dont ne parle point notre auteur, bien que le souvenir s'en soit perpétué jusqu'à nos jours à la Magdalena.
Pendant la construction de l'une des ailes du couvent, l'un des charpentiers employés dans les travaux eut le malheur, se trompant de mesure, de scier une poutre de telle manière qu'elle se trouvât d'un pied trop courte poui* l'usage auquel on l'avait destinée. Le pauvre charpentier était désespéré, car sa maladresse arrêtait les travaux, et de plus il n'avait même pas d'autre bois pour en faire une nouvelle poutre et remplacer la défectueuse.
Jean Massias, témoin de son chagrin, s'approcha de lui pour lui en demander la cause; et quand il l'eut connue, il dit simplement au pauvre homme : Ne vous troublez point y Dieu peut arranger toutes choses.
Aussitôt, tombant à genoux sur la poutre même, il se mit à prier avec la plus grande ferveur. Quand il se releva, son visage était plein de joie et la poutre n'était plus la même; elle s'était allongée insensiblement au point d*avoir la dimension désirée.
Ce miracle éclatant eut pour témoins tous les ouvriers employés à la construction ^
Les vertus et les dons excellents dont le Ciel avait enrichi cet humble religieux lui conciliaient Tamour, la confiance et la vénération des fidèles. Mais ce qu'on admirait le plus était son inépuisable charité ; et telle était Timpression produite dans les cœurs , que dans les besoins pressants , soit publics, soit particuliers, on le considérait comme une ressource donnée par la Providence à tous les malheureux.
li n*est donc point étonnant que la douleur et la consternation aient été générales dans la ville de Lima lorsqu'elle se crut menacée de perdre celui qu'on n'appelait plus que le père des pauvres et des orphelins, le consolateur des veuves et des malades , le refuge de tous les indigents.
Il y avait déjà vingt-quatre ans que Jean Massias s'épuisait dans les œuvres de charité, passant la plus grande partie de ses nuits au pied des autels et s'ofTrant à la justice divine comme une victime expiatoire pour la conversion des pécheurs et des infidèles. C'était une merveille que son corps n'eût pas succombé plus tôt à tant de travaux, de veilles, de jeûnes et de macérations. Ses forces étaient épuisées , mais il cachait soigneusement ce qu'il éprouvait.
Cependant, à la fin du mois d'août 1645, il fut attaqué par une cruelle dyssenterie dont il comprit aussitôt tout le
1 Le couvent de la Magdalena est occupé aujoui-d'hui par les soeurs de Saint -Vincent -de -Paul, qui y ont établi uq orphelinat et des écoles pour les enfants. Lors de mon passage à Lima , ces bonnes religieuses s*empressèrent de me conduire daus la salle où se voit eocorela poutre qai fut l'occasion de ce grand miracle.
danger. Les médecins ordonnèrent quel^pues Temèd«; mais le pieux malade les pria de s'épargner cette peine, sachant bien qu'il touchait déjà aux, portes de rétemité.
On rapporte que les religieux de la oommunauté lui ayant dit que sa charité pour les pauvres davait Tengaga à demander à Dieu la prolongation de ses jours. Jeu Massias répondit : Hélas ! que suiS'je pour que ma ptium soit nécessaire powr faire le Mm? Dieu n'a besoin, de persmm ptm* répandre ses bénédictians sur qui il lui plaU, Soyesipcr* suadé, mon révérend Père, que les pouores, après ma moH, seront également soulagés. Le F. Denis de Vilas est.plm di charité pour les membres affligés de Jésus-^jhrist, ei lesmh mônes ne diminueront poirU.
L'événement prouva que ces dernières parolevs, dictéei par rhumanité, étaient une véritable prophétie. Le F. Denis de Vilas succéda au F. Massias dans son office de portier et de distributeur des aumônes. Il remplit cet office avec le même zèle , et la Providence le mit en état de fournir aussi abondamment aux besoins de tous les né* cessiteux.
Pendant les trois semaines que dura la maladie, Jean Massias trouva sa force dans le pain eucharistique et dans son union avec Dieu. Son recueillement était à peine interrompu par les visites qu'on ne pouvait empêcher.
Le marquis de Mancera, alors vice-roi du Pérou, et son fils don Antoine de Tolède, depuis vice-roi du Mexique, voulurent avoir un petit entretien avec le grand servitear de Dieu. Ils y puisèrent tant de lumières et de consolations, qu'ils formèrent dès lors le pieux dessein de travailler plus sérieusement à leur salut.
Le 16 de septembre, le cher malade, muni des sacrements de l'Eglise, et tout embrasé du feu de la divine charité, déclara à un de ses amis, le docteur Corrasco, que le lendemain serait le jour de son repos.
Il s'endormit, en effet, dans le Seigneur, comme il l'avait prédit, dans la nuit du 17 septembre 1645, en la soixantième année de son âge.
A peine les cloches du couvent eurent-elles annoncé la mort du grand serviteur de Dieu, que le peuple tout entier se porta à l'église où son corps était exposé. De tous les côtés on entendait des cris et des gémissements ; chacun à l'envi s'efforçait de s'approcher du saint cadavre pour lui faire toucher des croix et des médailles , et arracher, par dévotion , une parcelle de ses vêtements.
Après la célébration des saints mystères, les chanoines, les auditeurs royaux et les gouverneurs de la ville, transportèrent le corps de l'église au chapitre, où il fut inhumé dans une caisse de cèdre , en présence du vice-roi , de l'archevèque et de rassemblée la plus nombreuse et la plus auguste que pût réunir le Pérou.
Un an après , le corps de Jean Massias , aussi flexible et frais que s'il eût été encore vivant, fut transporté dans son ancienne cellule de la porterie, que les religieux avaient tranformée en une petite église fort élégante, avec un chœur, une petite sacristie et trois autels magnifiquement décorés.
Le F. Jean Massias fut béatifié parle pape Grégoire XVI.
Nous terminerons cette petite notice sur la Magdalena , en ajoutant qu'en 1653 , le chapitre provincial tenu à Lima érigea ce couvent modèle en noviciat général pour tout le Pérou.
Mais on dut abandonner ce projet à cause des frais immenses qu'occasionnait le transport des novices, en ces temps où les voyages étaient si difficiles.
Cependant il fut ordonné que tous les jeunes Pères, après leur ordination, auraient à passer une année à la Magdalena , afin de se former plus complètement à la vie apostolique et à la vie religieuse.
CHAPITRE XVIII
PROVINCE DE SAINT-ANTONIN DE U NOUVELLE -fiRSHADlt
Fondation de Sainte -Marthe; le P. Thomas Ortiz, son premier évêque. — Fondation de Garthagène. — Les PP. Thomas de To» et Jérôme de Loaysa occupent successivement le siège épisoopal de cette ville.
En 1524, son Ém. le cardinal Garcia de Loaysa, président du conseil des Indes, et ex -général de TOrdre des Dominicains, écrivit au R"»® P. Sylvester, un de ses successeurs dans le gouvernement du même Ordre, l'intention dans laquelle était le roi d'Espagne d'envoyer en Amérique un grand nombre de Frères Prêcheurs.
Dans cette même lettre, il le priait de vouloir bien choisir des religieux déjà exercés dans le saint ministère, et en état d 'annoncer TE vangi le aux Indiens, tant dans les contrées déjà conquises que dans celles qu'on espérait soumettre plus tard.
Le R"®P. Sylvester aussitôt donna ses ordres aux divers supérieurs des provinces d'Espagne, qui, sans retard, s'em-
1 Tous les détails historiques sur cette province ont été puisés dans Tbistoricn américain Zamora, le P. Melendez et le P. Touron.
pressèrent de faire un appel au dévouement de leurs religieux. Il s'en présenta un grand nombre, parmi lesquels on en choisit seulement quarante ; mais tous étaient des hommes de grand mérite et résolus à travailler, selon leur vocation, partout où il plairait à Sa Majesté Catholique de les envoyer.
Ces quarante apôtres furent partagés en deux bandes égales.
La première, sous la direction du P. Thomas Ortiz, religieux éprouvé, et qui déjà avait exercé Tapostolat avec grand fruit, tant à Saint-Domingue qu'au Mexique, fut envoyée à Cadix avec ordre de se tenir prête pour le prochain départ de la flotte.
Voici les noms de ces vingt religieux , tels que nous les rencontrons dans Thistorien Zamora :
P. Barthélémy de Talavara
Dans le courant de Tannée 1525, ees viogl religifliixie rendirent à bord du navire de guerre te Sm-^Jo9é^ où oo leur avait préparé un logement couyeuable..Il8 y furent reçus avec le plus grand respect par le eoaonandaiit Bkh driguez de Bastidas, que le roi avait choisi pour condaire l'expédition.
Le 22 octobre, le San-José leva l'ancre, et, profitant d'un temps favorable, mit le cap sur Tîle de Saînt-Domhiguc, où le commandant avait reçu Tordre de s'arrêter pour achever son équipement et se munir de toutes les provisions nécessaires.
Par suite de plusieurs circonstances, le séjour du San-José à Saint-Domingue se prolongea plus qu'on ne Tavait espéré; mais il ne fut point inutile aux religieux domiaicains. Au contraire, ils en profitèrent pour s'acclimater aux chaleurs tropicales et étudier, auprès des vieux missionnaires du fameux couvent de Sainte-Croix, les divers idiomes des tribus indiennes auxquelles ils allaient porter TEvangile.
Trois années s'écoulèrent ainsi à Saint-Domingue à faire les préparatifs nécessaires pour la campagne projetée.
Enfin, dans les premiers jours de juillet 152^, le San-José, parfaitement équipé, mit à la voile, tournant sa proue dans la direction du sud -ouest. Açrès (\uel(\«es jours d'une
heureuse uavigation, le 29 du même mois, les vigies signalèrent une terre à laquelle on donna le nom de Sainte- Marthe, en rhonneur de la Sainte dont TEglise faisait la fSte ce jour-là. Aussitôt on se disposa à descendre; les canots furent amenés, et Rodriguez de Bastidas, à la t6te de ses soldats, se dirigea vers le rivage. Le débarquement s'effectua sans la moindre résistance de la part des IndSens.
En abordant sur cette terre nouvelle, Rodriguez y planta sMi pavillon et prit solennellement possession de tout le pays au nom de son maître le roi d'Espagne.
Les missionnah'es alors élevèrent un autel , et pour la jnremîère fois on offrit, en présence de tout l'équipage et -des Indiens étonnés, le sacrifice non sanglant sur ces tivages où le vrai Dieu n'avait point été annoncé encore, ni le nom de Jésus-€hrist invoqué.
Rodriguez de Bastidas, après avoir choisi, de concert avec les missionnaires, un site convenable, y traça le plan d'une nouvelle ville à laquelle il donna le nom de Sainte- Marthe , nom qu'elle porte encore aujourd'hui. Cette ville se construisît comme par enchantement, et elle prospéra si bien, que, deux ans à peine après sa fondation, le pape Clément VU la jugea d%ne d'être un siège épiscopal , et lui donna, à la demande de l'empereur Gharles-Quint, pour premî^ pasteur, en l'an 1531 , le P. Thomas Ortiz , supérieur des Dominicains.
CoDàme nous l'avons déjà dit, durant leurs trois années de«^our à Saint-Domingue, les missionnaires avaient pu apprendre parfeiitement la langue des Indiens. Aussi , sans retard , ils se livrèrent à tout leur zèle apostolique pour la conversion de ces pauvres infidèles.
Les premiers Indiens auxquels ils eurent affaire furent ceux de Gayra et de Taganga. Ces bons indigènes reçurent les missîonnah'es avec amitié et respect, comme des êtres
supérieurs, et ils se convertirent en foule aux premièns paroles et instructions des Frères Prêcheurs.
Cependant le P. Jean Mendez voulut établir le centre de la mission à Sainte- Marthe. Là, tout en s^occupantàk construction d'une église et d*un couvent, il travaillait avec ses confrères à la conversion des infidèles, dont plusiean vivaient aux environs de la nouvelle ville.
Ce n'était pas chose facile, dit Thistorien Zamora, d'instruire et d'amener à la pureté de l'Évangile des peoples barbares , dont les mœurs et les coutumes étaient généralement abominables. Ils ne croyaient point à rimmortiliti de l'âme et accordaient tout à leurs brutales passions. Pw contents d'avoir plusieurs femmes à la fois, ils ne nipectaient ni l'âge ni le sang. Le père épousait quelquefois sa propre fille, le fils sa mère, le frère sa sœur. knsA de leur inculquer les premiers principes de la religieB chrétienne, il fallait donc régler leurs mœurs et les retirer de leurs pratiques criminelles; car, encore une fois, dans la plupart de ces sauvages , la corruption était encore plus effrayante que leurs superstitions.
C'était une rude tâche pour les missionnaires ; mais, si le travail à accomplir était grand, leur zèle ne fut pas moindre, et, par la grâce de Dieu, en très-peu de temps, ils finirent par triompher de tous les obstacles et i former des néophytes dont le nombre augmentait tous les jours.
Bientôt ils ne se bornèrent plus à la ville ni au voisinage de Sainte -Marthe. Plusieurs d'entre eux pénétrèrent plos avant dans les terres et portèrent les lumières de la foi chez des peuples encore inconnus. Partout ils firent qudqne fruit. Ce qu'un missionnaire avait planté en passant, un autre l'arrosait et recueillait une récolte abondante. Le P. Barthélémy de Ojeda poussa ses courses jusqu'au pays de Bahayre, où il fonda une chrétienté florissante. Le
P. Martin des Anges eut le même succès sur les bords du fleuve Magdalena. Le P. François Martinez parvint à convertir les Indiens deZipacua, et, tout en faisant sa résidence au milieu d*eux, il ne laissait pas d'aller prêcher les peuples les plus avancés dans la terre ferme. Le P. Augustin de Zuniga eut la consolation d'adoucir la férocité des naturels de Turbaco.
Tous avaient dressé des oratoires et de petites habitations où accouraient en foule les Indiens pour y recevoir le pain de la parole divine , et quelquefois aussi , pour implorer leur protection contre les aventuriers espagnols ; car, à la Nouvelle- Grenade comme partout ailleurs, les missionnaires dominicains se constituèrent toujours protecteurs des Indiens.
Ce fut ainsi, par le zèle de ces premiers Frères Prêcheurs, que se fonda la célèbre province de Saint-Antonin, laquelle, pendant plusieurs siècles, eut l'honneur de donner de bons et nombreux ministres à TEglise d'Amérique.
Mais, tandis que les missionnaires ne cherchaient qu'à amener les Indiens au christianisme et à les arracher à la corruption et à leurs infâmes superstitions, ils avaient la douleur de voir tous leurs efforts trop souvent annihilés par la cupidité et la cruauté des conquérants.
Sans doute tous ces Espagnols, généralement aventuriers de bas étage, avaient la foi et voulaient aussi la conversion des indigènes ; mais, accoutumés à la guerre et à la rapine, ils cherchaient avant tout à s'enrichir, et, pour y parvenir, ils ne reculaient devant aucun moyen.
Le commandant Rodriguez de Baslidas, homme estimable, ayant été blessé par ses propres soldats dans une sédition occasionnée par leur cupidité, fut obligé de retourner à Saint-Domingue , où il ne tarda pas à mourir.
On envoya pour lui succéder Garcia de Lerma, bon
capitaine, mais possédé comme les autr^ de la soif de l'or, auri sax^a famés»
SoD premier soin fut de se mettre en campagne, pour arracher aux indigènes les richesses immenses qu*ik possédaient et dont ils ne connaissaient point encore la valeur.
Il y avait alors dans les montagnes loogeant la rive droite de la rivière Magdalena un peuple riche, mais féroœ et guerrier. Déjà Tévèque de Sainte-Marthe, Thomas Ortii, sans autre suite que deux ou trois Dominicains, s'était présenté chez ces Indiens avec Tespérance de les amener an christianisme. Ces infidèles, en voyant le saint évêque et ses compagnons sans armes, les avaient assez bien reçus, car ils avaient compris facilement que ces hommes n'en voulaient ni à leur or ni à leur liberté. Cependant ik n'avaient point voulu les entendre ; de sorte que les missionnaires avaient été obligés de rentrer à Sainte-Marthe pour continuer leurs soins et leurs instructions aux lodiens plus disposés à en profiter.
Ce fut ce même peuple que Garcia de Lerma eut Tarnbition de subjuguer, afin de s'enrichir de ses dépouilles,
L'évêque et les missionnaires essayèrent de Tarrèter, en lui représentant les dangers de l'entreprise et les malheurs qui devaient résulter de cette expédition, tant pour la religion que pour le pays lui-même; mais Garcia de Lerma ne voulut rien entendre. Il partît donc à la tête de quelques centaines de soldats , et , pour intimider les indigènes , il commença par mettre à feu et à sang tout ce qui se pré^ senta sur son passage. Cette odieuse conduite excita une explosion dans le pays. Tous les Indiens coururent aux armes, et, lorsqu'ils se trouvèrent en nombre suffisantf ils tombèrent sur les Espagnols avec tant de fureur, que très-peu purent échapper au carnage. Ceux, en petit nombre, qui réussirent à se sauver, rentrèrent ^ Sainte-
Marthe dans le plus pitoyable état, presque tous blessés, et entièrement découragés.
Cette malheureuse affaire mît le trouble et la conftision dans toute la colonie.
Le P. Thomas Ortiz, voyant que ni sa qualité d'évéquc ni son titre de protecteur des Indiens n'avaient pu arrêter un tel scandale , dont la conséquence immédiate était la ruine de la religion dans le pays, résolut de passer en Espagne pour se plaindre et rendre compte de tout à l'Empereur. 11 était sur le point de s'embarquer, quand la mort inclinée de Garcia de Lerma vint arranger toutes les affaires.
Les autres officiers, éclairés par cette terrible leçon, de concert avec les Dominicains, travaillèrent à dissiper les troubles, et bientôt le calme fut rétabli dans le pays.
Cependant, si la conduite des aventuriers espagnols fut parfois un grand obstacle au progrès et au développement du christianisme dans le nouveau monde, il faut dire aussi, pour être juste, que la divine Providence sut faire souvent servir à ses desseins de miséricorde, pour le salut des infidèles, l'ambition de ces hommes qui ne cherchaient qu'à s'illustrer ou à s'enrichir par de nouvelles conquêtes.
Ce furent, en effet, les Fernand Cortez et les François Pizarre, qui ont ouvert, au Mexique et au Pérou, les portes à la prédication de l'Evangile. Les missionnaires ne les précédèrent point, ils ne firent que les suivre.
Vers Tan 1532, la cour d'Espagne conçut le projet do soumettre & ses lois toutes les peuplades indiennes répandues dans les vastes et riches contrées qui s'étendent de la rive gauche de la rivière Magdalena jusqu'au golfe de Darien , sur un espace de plus de deux cents lieues.
Un jeune capitaine déjà célèbre, Pierre de Heredia, arrivé récemment d'Espagne à Sainte-Marthe avec quel-
ques gentilshommes et des troupes fraîches parfaitement aguerries, reçut le commandement de Texpédition.
Pierre de Heredia mit donc à la voile, et, le 15 janvier 1533, il touchait à Calamari, où, plus heaieiii qu'Âlonzo de Ojeda, en 1509, il put descendre sans être inquiété par les Indiens *.
Instruit par Texpérience de son prédécesseur Âlonio, le premier soin de Heredia fut de jeter les plans d*une vflle forte et capable de résister aux attaques des indigènes. Dans ce but, par mesure de sûreté, il en choisit remplacement dans un petit îlot, non loin de la côte, et qu'on nommait alors Codego.
Telle fut l'origine de Carthagène, Tune des villes lesplm fortes et les plus riches de l'Amérique du Sud , pendant plus de deux siècles.
Pierre de Heredia avait amené avec lui d'Espagne i Sainte-Marthe deux fils de Saint-Dominique, les PP. Diep Ramirez et Louis de Orduna. Ces deux religieux le suivii^^t aussi à Carthagène , où ils jetèrent les fondements d*ane vaste et élégante église. Ce sanctuaire fut plus tard dédié à saint Dominique.
Bientôt arrivèrent d'autres missionnaires accompagnés d'un grand nombre d'Indiens récemment baptisés à Sainte- Marthe, et sur lesquels on comptait beaucoup pour faciliter les rapports avec les indigènes plus féroces du pays.
Pierre de Heredia les reçut tous avec la plus vive satisfaction ; mais sa joie n'eut point de bornes lorsque, parmi
i Alonzo de Ojeda, Tun des plus braves aventuriers de ces anciens temps, avait déjà essayé de conquérir ce même pays, en l'an 1509. Mais les Indiens se défendirent avec un courage si indomptable, que des deux cents soldats descendus sur la plage, il ne put s'en sauver qu'un seul, lequel apporta à Alonzo la nouvelle de ce triste désastre. Alonzo, pour venger ses soldats, profita d'une nuit obscure pour incendier tout le pays ; et , aussitôt après , il se hâta de se renÀarquer pour aller chercher fortune ailleurs.
les nouYeaux arrivés, il reconnut le P. Jérôme de Loaysa, dont il avait déjà pu admirer les éminentes qualités pendant son séjour à Sainte- Marthe.
Aussitôt les missionnaires dominicains, aidés de leurs chers néophytes, commencèrent leur œuvre d'évangélisation.
Tandis qu'ils s*efibrçaient d'attirer les indigènes à Jésus- Christ, non moins par la douceur de leurs manières et le désintéressement de leur vie que par des instructions journalières, Pierre de Heredia, qu'un historien appelle un foudre de guerre, se mit en campagne pour reconnaître le pays et en achever la conquête.
Nous ne le suivrons point dans cette expédition, où brillèrent du plus vif éclat la bravoure et la rapacité espagnoles. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que partout Heredia fut victorieux, et que ses soldats et lui revinrent chargés d'or et de richesses de tout genre '.
A peine la nouvelle du butin immense fait par les troupes de Pierre de Heredia se fut-elle répandue dans les Antilles, que l'on vit accourir à Carthagène de nombreux navires remplis de ces hommes infâmes dont on peut dire que l'or est leur dieu.
Ces aventuriers n'attendirent point longtemps pour donner la preuve de ce qu'ils étaient ; car, dès les premiers jours de leur arrivée, on les vit se jeter sur tous les Indiens, fidèles ou infidèles, les réduire indistinctement à l'esclavage après les avoir dépouillés de tout, et, enfin, pousser la convoitise jusqu'à fouiller les sépulcres, pour arracher aux morts leurs ornements funèbres.
Tout devait être perdu si l'on n'y apportait un prompt remède. Les Dominicains, comprenant le danger, résolurent,
1 Zamora dit que les Espagnols revinrent de cette expédition avec plus de trente quintaux d'or pur, sans compter une multitude d'autres objets de la plus haute valeur.
d'un commun accord, d'envoyer l'un d'eux à l'Emperaff pour lui exposer la conduite des conquérants, et l1li4^ mander des secours contre leur cruauté et leur rapacU. Le P. Jérôme de Loaysa, comme le plus capable, fut du» pour cette délicate mission. Il s'embarqua donc fm l'Espagne, où il arriva vers la fin de Tannée 1534.
Pendant que se passaient ces tristes et ruineux éfénements, l'Empereur, informé par le conseil des IndeBJd l'importance de Carthagène, tant au point de vue religieux qu'au point de vue commercial , et voulant enooR ajouter au lustre de la nouvelle cité, écrivit à Rome pov demander son érection en si^e épiscopal,
La requête ayant été accueillie avec faveur par le Saîni- Père, on nomma pour occuper le nouveau siège le P. ThooM de Toro , dominicain et fils du couvent de Salamanque.
Le nouveau prélat, une fois consacré, s'empressa de se rendre à son poste, où il- arriva quelques jours après le départ du P. Jérôme de Loaysa.
A son arrivée , le nouveau prélat trouva son diocèse tout bouleversé.
Les indigènes redoutaient et noii sans motifs les Espagnols, et ils ne voulaient plus entendre parler d'une religion dont les adeptes ne semblaient être conduits que par la convoitise et la cruauté. Il fallait donc agir et travailler promptement à détruire les scandales et les injustices qui arrêtaient ainsi le progrès de l'Évangile et tournaient à la iionte du christianisme. La tâche était difficile , mais elle ne se trouva pas cependant au-dessus des forces de Tévéquc dominicain. Il alla donc sans retard trouver le gouverneor, Pierre de Heredia, lui exposa avec franchise l'étendue du mal , qu'il semblait favoriser au lieu de l'empêcher , et lai fit comprendre qu'une telle conduite était non moins contraire à l'intérêt de la religion qu'à celui du roi, dont il connaissait parfaitement la volonté.
il le prévint, en outre, que s'il persistait encore à empocher les indigènes à se rendre aux instructions dos missionoaires et à les laisser vendre comme de viis esclaves, il se verrait dans la triste nécessité de se servir contre lui, quoique à regret, des armes puissantes dont r%li8e l'avait fait dépositaire.
Hais Pierre de Heredia, gâté par la prospérité, et de plus excité par son frère Âlonzo, ne voulut rien entendre, et il n'en continua pas moins ses déprédations et ses violences.
Le saint et courageux évêque alors lança contre lui l'exconomunication , et sur-le-champ expédia en Espagne un Gonrrier pour informer rEmpereur de ce qui se passait dans la province de Carthagène.
L'Empereur, à qui la capacité, la prudence et la modération du prélat étaient parfaitement connues depuis longtemps, approuva complètement sa conduite énergique, et sur-le-champ, pour remédier au mal , expédia à Carthagène le licencié Badillo, Tun des juges de l'audience royale de Saint-Domingue , avec ordre de sévir sévèrement contre les coupables. Mais malheureusement ce dernier fut loin de faire succéder la paix et le bon ordre aux violences et aux injustices; au contraire, il ne fit qu'augmenter le mauvais état de la colonie.
Il semble, en effet, qu'en ces temps-là , Tair d'Amérique fat toujours malsain pour les consciences espagnoles. Ce qui soit en est une preuve.
A son arrivée à Carthagène, Badillo s'empressa de faire arrêter et juger les deux frères Heredia , et plusieurs autres oflBciers accusés de concussion et d'inhumanité envers les Indiens. Les biens des coupables furent confisqués et euxmêmes condamnés à une prison perpétuelle.
Cette sévérité parut à tous parfaitement à sa place. Mais bientôt Badillo ne tarda pas à se déshonorer lui-même en
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imitant sans pudeur tout le mal qu^il avait puni dam la autres. D'homme de lettres, il se transforma en conquènnt; il fit marcher ses troupes contre les Indiens et il leur vk tout ce qu'ils possédaient. En outre, il réduisit eneadavage un grand nombre de ces malheureux dont il nott une partie , et envoya l'autre travailler dans ses pn^riélèi de Saint-Domingue.
Le saint évêque de Carthagène, comme autrefois k prophète Jérémie, ne cessait de crier vers le Seigneur et à s'affliger sur les maux de son peuple livré à la cruauté k ces tyrans domestiques. Déjà épuisé de travaux, de vôlki et de chagrin, le prélat fit appeler les Dominicains, M frères et coopérateurs dans le saint ministère, et Inr apprenant que son heure approchait, il leur reoommairii fortement de ne point se lasser de travailler à l'œuvre ds Seigneur pour la conversion et la conservation de ses ehoi Indiens.
Après avoir donné ainsi ses dernières instructions, le pieux évêque dominicain, moins chargé d'années que de mérites, s'endormit dans le Seigneur vers la fin de l'année 1536. Sa mort fut pleurée de tous les gens de bien et honorée de quelques miracles, si on en croit l'historien Alphonse de Zamora.
En même temps qu'on apprenait en Espagne la condamnation des frères Heredia et l'infâme conduite du licencié Badillo, on reçut aussi la triste nouvelle de la mort du premier évoque de Carthagène, le P. Thomas de Toro.
Aussitôt le conseil des Indes s'occupa de donner aa digne successeur à l'évéque défunt, et naturellement les regards se jetèrent sur le P. Jérôme de Loaysa, dont nous avons déjà parlé si souvent dans les pages précédentes.
Ce religieux, en effet, était Thomme nécessaire en ces temps malheureux ; car à une haute piété et à des con-
■aissances fort étendues il pouvait joindre encore une expérience acquise par cinq années d^apostolat dans la pro- TÎnce même de Garthagène.
Le P. Jérôme de Loaysa, à son retour en Espagne, avait été élu prieur du couvent de Carboneras. Ce fut en ce lieu qiie vint le trouver la bulle par laquelle le Saint-Siège le nommait évéque de Garthagène. En même temps il recevait une lettre dans laquelle Tempereur Gharles- Quint Taverlifisait qu'un refus de sa part ne serait point accepté, quelque raison qu'il pût alléguer pour se soustraire à Thonneur qu'on désirait lui imposer. Il dut donc se soumettre, et quelques jours après il reçut la consécration épiscopale.
Ce fut vers le milieu de Tannée 1537 que Jérôme de Loaysa s'embarqua à Gadix pour se rendre à son nouveau poste.
Avant son départ, le prudent et zélé prélat avait eu soin de choisir dans diiOférents Ordres religieux, et particulièrement dans le sien, de dignes ministres de TÉvangile. A son arrivée, il les distribua dans les diverses parties de son vaste diocèse, afin qu'aucun des peuples confiés à ses soins ne fût privé des secours spirituels dont ils pouvaient avoir besoin. Quant à lui , il se livra tout entier comme autrefois aux fonctions du ministère apostolique.
Gomme il ne cherchait qu'à procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes en faisant connaître et adorer le nom de Jésus-Ghrist, il eut bientôt gagné toute la confiance des Indiens. Mais les Espagnols, dont les mœurs étaient corrompues et la cupidité sans bornes, donnèrent bien de l'exercice à sa patience et à sa charité. Plus d'une fois , comme évéque et protecteur des Indiens , il fut obligé de s'opposer avec fermeté aux violences de quelques officiers , qui, au mépris des ordonnances royales, continuaient à
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tyranniser les peuples dont cependant ils avaient ennUk pays et volé tous les biens.
Tout en travaillant ainsi au salut de son troopeai, k nouvel évêque ne négligeait pas la construction d« n cathédrale. Les travaux marchèrent à grands pas; eu, dans les premiers jours de janvier 1538, il put en Un la dédicace sous Tinvocation de sainte Catherine mKh tyre.
Quelques mois après, notre évéque eut aussi la eiti^ faction de bénir le couvent de Saint-Joseph, lepreimerqM les Dominicains possédèrent àCarthagène. Le P. Joseph de Râbles, grand savant et homme de confiance de réfêqw, en prit solennellement possession le 4 août 1539 , aTeels PP. Jean d'Âvila, Jean de Chavez, Jean de Gea et «ntni dont parlent les annales dominicaines. Ce couvent, MB des deniers du roi et des libéralités de plusieurs persoih' nages riches du pays, fut d'un puissant secours pour rétablissement et le maintien du christianisme dans la province de Carthagène. Il eut la gloire d'abriter dans set murs saint Louis Bertrand et son compagnon P. Louis Vero, et de former une foule d'excellents sujets doot plusieurs ont porté le flambeau de la foi dans tout le nouveau royaume de Grenade et môme bien au delà de set limites.
L'ancienne amitié qui avait existé entre Jérôme de Loaysa et les deux frères Heredia fut utile aux uns et aux autres.
Le nouvel évêque fit sortir de prison et rétablir dans leurs biens et honneurs les deux frères. Â leur tour, ces deux capitaines se plurent à favoriser tous les louables projets de leur ami et bienfaiteur. Cette bonne intelligence ne tarda pas à porter de bons fruits. La paix se rétablit complètement, le commerce s'agrandit, la ville se couTrit de magnifiques édifices, et les Indiens, mieux traités, oom-
vttMioèrent à se rendre assidûment aux inslruotions des ^kiissionnaires, et vinrent en foule leur demander la grâce .«iv saint baptême.
Mais., quelque zélés que fussent les missionnaires, leur
ïiombre était trop insuffisant pour pouvoir subvenir à tous
les besoins spirituels du vaste diocèse de Carthagène. Cette
- ]Mnsée faisait le tourment du saint évêque, et sans cesse il
jiriait Dieu de Téclairer et de lui indiquer le moyen de
Tsmédier à cette disette d'ouvriers évangéliques.
Dieu Texauça, paraît-il; car un jour le pieux prélat se trouva sabi d*une idée gigantesque , mais vraiment digne d*iui esprit élevé et d'un cœur embrasé de zèle pour le salut des flmes. Il ne s'agissait de rien moins que de fonder dans sa ville épiscopale, à Timitation de la Propagande »• de Rome, un grand collège où les Dominicains seraient chargés d'enseigner les sciences et la religion aux enfants des principaux Indiens, afin que les bons sujets formés dans cette école pussent se répandre ensuite et travailler utilement à la propagation de la foi dans les autres pro- > vinces ou royaumes de TAmérique.
Dans les âmes généreuses, la conception d*un plan quel qu'il soit est toujours suivie de la noble ambition de le réaliser au plus vite.
Aussi, à peine Jérôme de Loaysa eut-il pensé aux avan- . tages immenses que pourraient retirer de son collège le pays et FÉglise d'Amérique, que sans aucun délai il mit la main à l'œuvre. Certainement, avec la grâce de Dieu, le saint évéque eût conduit à bonne fin sa vaste entreprise si des besoins plus pressants encore n'eussent obligé lo roi Philippe II à demander au pape sa translation de Carthagène au siège plus important de Lima, capitale du Pérou.
Jérôme de Loaysa dut donc s'embarquer pour Lima,
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mais ce ne fut pas sans emporter les regrets et ranMrèj tout le diocèse de Garthagène.
Nous n'en dirons pas davantage sur ce grand |Hhl,{ dès lors que plus haut nous avons déjà esquissé m m\ quand nous avons parlé de la province du P^a *.
1 Voir la page 196.
CHAPITRE XIX
du royanme de Bogota. — Le P. Dominique de Las Casas signe Texpédition. — Trayanx des PP. Jean Mendez et Pierre nda. — Érection de la province de Saint -Antonin.
iccès de Pierre de Heredia à Carthagène, par leur sment en Espagne, avaient de nouveau surexcité pour les entreprises hasardeuses qu'avaient déjà e dans les âmes les héroïques exploits de Fernand t de François Pizarre. Chaque jour on voyait i Sainte-Marthe une multitude d'officiers et de prêts à se lancer dans toutes les aventures imagi- )uryu qu'ils y vissent la moindre chance de s'ila de s'enrichir, ces aventuriers se distinguait surtout le capitaine
Ximenès de Guesada, homme audacieux, non imarquable par ses qualités et par ses vices que res conquérants du Mexique et du Pérou, ve capitaine, ayant appris par hasard de quelques 'existence de contrées vastes et riches à quelques
de lieues au sud de Sainte-Marthe, résolut de les r et de les soumettre à la couronne d'Espagne, résolution prise, il ne lui fallut pas longtemps 3mbler une petite armée, et le 5 avril 1S36 il lettre en route avec huit cents hommes décidés li à vaincre ou à mourir.
Deux fils de Saint- DomiDique, les PP. Dominicpe de Las Casas et Pierre de Zembrano, sollicitèrent la perminn de s'associer à cette entreprise, avec le noble but d*èln non -seulement utiles aux Espagnols, mais encore detnvailler à la conversion des diverses peuplades à tnven lesquelles Tarmée devait passer.
Il serait trop long de relater les exploits de ces cmquérants et les misères qu'ils eurent à subir; il suffit de dire qu'après huit mois de fatigues et de combats continuels, le 20 janvier 1537, ils arrivèrent sur un plalM élevé d'où ils découvrirent un vaste et beau paySf wm riche que bien peuplé.
Les Indiens qu'on y rencontra , non-seulement reçureot les Espagnols avec amitié, mais encore ils se moBtrènit disposés à faire alliance avec eux et même à embrasHrli christianisme. Le P. Dominique de Las Casas y ékvaai croix, dressa un autel et y célébra la sainte mesM dm le lieu même où s'éleva plus tard la ville de Volez.
Cependant les fatigues et les combats avaient teHemeot diminué la petite armée, que de tous ceux qui avaient pa résister aux privations et aux périls de l'expédition , bencoup étaient malades, en sorte qu'il restait à peine eeit soixante -cinq soldats parfaitement valides.
Ximenès deQuesada, voyant les bonnes dispositions des Indiens, en profita pour faire transporter sur des canots i Sainte- Marthe tous les soldats hors d'état de continuer le voyage.
Le P. Pierre de Zembrano fut chargé de les accompagner.
Après quelques jours de repos, la petite troupe, quoique si réduite, reprit avec courage sa marche en avant dans la <iiroction du sud. L'espérance d'arriver bientôt au but donnait de la force à tout le monde. Cette espérance était à chaque pas alimentée par les rapports des Indiens qu'on rencontrait, et qui tous annonçaient que non loin
de là viTait un grand chef nommé Bogota, dont Tautorité s'étendait sur un nombre infini de riches et vastes pays.
A mesure qu'ils avançaient, les Espagnols rencontraient des traces de plus en plus fréquentes d'une haute civilisation* Bientôt ils arrivèrent devant la ville de Guachata, dont les maisons pour la grandeur et la beauté pouvaient être comparées à celles de TEurope. Les Espagnols y furent raçus avec des démonstrations de joie et de paix. Mais ce qui les réjouit surtout ce fut de s'entendre appeler par les hahitaDts : /Us du soleiL
Ces Indiens, adorateurs eux-mêmes du soleil, comptaient flatter leurs hôtes en leur donnant ce titre, qui, à leurs yeux, n'était rien moins qu'un brevet de divinité et d'immortalité. Mais, quelque heureux que fussent les Espagnols d*6tre regardés par les adorateurs du soleil comme des êtres supérieurs , ils eurent assez de modestie pour ne point vouloir passer pour des dieux. D'ailleurs, leur conduite prouva bientôt et d'une manière évidente qu'ils n'étaient que des hommes, et encore pas des meilleurs.
•Cependant, le P. Dominique de Las Casas, profitant de la docilité et des bonnes dispositions de ces Indiens , leur demanda la permission d'arborer l'étendard de son Maître parmi eux. L'ayant obtenue, il éleva une grande croix dans le temple même du Soleil après l'avoir purifié.
Notre missionnaire eût bien souhaité pouvoir s'arrêter quelque temps dans ces lieux , mais les conquérants avaient d'autres vues, et il dut les suivre. Cependant il ne quitta ces bons Indiens qu'après leur avoir recommandé de conserver avec soin ce signe de salut qu'il leur confiait, et dont il viendrait plus tard leur expliquer la vertu et le mystère. Les Indiens promirent tout, et, ce qui est mieux, exécutèrent fidèlement leurs promesses.
En effet, les missionnaires venus plus tard pour ciSéchiser les peuples de Guachata, et les préparer à la gria du baptême , trouvèrent encore la croix à la même pbei où l'avait dressée le P. Dominique. Aux demandes qvi leur étaient adressées , les Indiens répondaient invariablement qu'un enfant du soleil avait placé cette croix en et lieu quelque temps auparavant.
Après quelques jours de repos à Guachata, Ximenèsde Quesada continua sa route, et il ne lui restait plus qa'ini marche de sept heures pour atteindre Bogota, lorsqal découvrit la ville de Susca ou Suesuzca. Rien n^est ben comme les environs de cette ville; c'est vraiment on paysage enchanteur. Il semble que la nature ait prisplakir à réunir en ce lieu tous ses agréments et toutes ses magnî* licences. Ici, ce sont des collines couvertes de forêts verdoyantes où voltigent d'arbres en arbres des quantitéi innombrables d'oiseaux, dont la variété et la beauté do plumage réjouissent non moins la vue que leur chant flatte Toreille. Là, ce sont des plaines où de grandes rivières et de petits ruisseaux roulent leurs eaux cristallines à travers des plantes odoriférantes de toute espèce. Partovt où l'œil se porte, il ne peut rencontrer que des champs fertiles et des arbres courbés sous le poids de fruits succulents; en un mot, un vrai jardin de délices. Cest an milieu de cette féerique campagne que s'élève comme od diamant entouré d'une bordure de riches émeraudes le ville de Suesuzca. Les Espagnols y entrèrent comme des amis, et ils y furent reçus comme tels avec la plus grande bienveillance.
Le roi de Bogota avait appris l'arrivée des Espagnols à Suesuzca et l'intention où ils étaient de venir le visiter, mais il ne savait quel parti prendre à leur égard. Devait^l les recevoir comme des fils du soleil ou comme des ennemis ?
Fallait-il aller au-devant d'eux avec des présents , ou les armes à la main?
Les espions qu'il avait envoyés à Suecuzca pour s'informer du nombre des Espagnols et examiner leur manière d*étre et la nature de leurs armes , le tirèrent de ses perplexités. Us lui apprirent que ces étrangers n'étaient point immortels, que plusieurs étaient souffrants, et que même on avait vu périr quelques-uns des monstres (voulant parler des chevaux) sur lesquels ils avaient l'habitude de monter.
Ces rapports rendirent le courage au prince indien ; et , plein de confiance dans la valeur et le grand nombre de ses soldats, il résolut de combattre les envahisseurs. Aussitôt d(mc, accompagné de tous ses officiers, et porté, selon Fosage des rois de sa nation, sur un brancard d'or, il s'avança à la rencontre des Espagnols, pour les arrêter dans leur marche sur sa capitale.
Ximenès de Quesada apparut bientôt à la tête de son avant-garde; à l'arrière -garde il avait laissé tous les malades sous la protection de quelques cavaliers seulement. Bogota alors, commençant les hostilités, envoya par des chemins détournés six cents de ses plus braves soldats pour attaquer cette arrière-garde et la massacrer. Mais les cavaliers chargés de la défendre tombèrent si intrépidement sur les Indiens et les épouvantèrent tellement avec le bruit de leurs arquebuses, que tous se sauvèrent, criant qu'il était impossible de résister à des hommes qui portaient le feu et la foudre dans leurs mains. La fuite de ces Indiens entrcuna celle de toute l'armée. Bogota lui-même 8*empressa de se sauver et de se mettre à l'abri derrière les murs de sa forteresse.
Malgré cet avantage, la position des vainqueurs était loin d'être rassurante. Ils se voyaient entourés par tant d'ennemis , qu'ils prévoyaient que tôt ou tard ils devraient être écrasés par leur grand nombre.
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UcureuBement la Providence vint à: leur seebnrs, an moment où ils y pensaient le moins , dans la pertomie du cacique de Ghia. Voici comment : Le prifice alors régttnt à Bogota était regardé comme un usur^mteur par me grande partie du peuple, et le cacique de Ghia oommele légitime héritier du trône , selon les lois da pays. Ce ocique, aussi riche que puissant, et qui ne manquait pK d'ambition , crut Toccasioii favorable pour revendiquer sa droits et monter sur le trône de Bogota. Dams ce but il invita donc les Espagnols à venir se reposer sur' ses fems, et il promit de les aider par tous les moyens dans tontai leurs entreprises contre le roi de B<^otà^ Grâce àceseeoan inespéré, Ximenès de Quesada se mit de nouveau ca campagne, et, après plusieurs combats lùeurtriiers, parvint enfin à se rendre maître de Bogota. Il y entra triomplnlement le 17 avril 1537, une année après son départ de Sainte -Marthe.
On trouva à Bogota des richesses immenses que Ton s'empressa de partager.
Après qu'on eut mis de côté le cinquième toujours réservé au roi, ainsi que tout ce qui devait revenir au général en chef et à ses lieutenants, on distribua le restff aux soldats. Tous se trouvèrent si riches , dit un historien, qu'au lieu de fer, ils se servirent d'or pour ferrer leur» chevaux.
Mais la cupidité peut-elle être rassasiée?
Il y avait à peine trois mois que ces aventuriers étaient entrés à Bogota que déjà ils songeaient à en sortir pour se lancer dans de nouvelles entreprises. Les missionnaires s'efforçaient bien de les retenir en leur représentant qu'il fallait leur donner le temps de convertir les indigènes; mais on leur répondait que là n'était point la question, et que d'ailleurs ils trouveraient facilement plus tard le temps de revenir au milieu d'eux.
Nous ne suivrons plus les Espagnols dans leurs courses à:travers le pays; ce serait trop long et en dehors de notre plfkn. Tout ce que nous pouvons ajouter, c'est que partout 3ù les conduisit la convoitise , les Espagnols signalèrent leijir passage par des violences et des atrocités , et qu'ils renouvelèrent dans la Nouvelle-Grenade, envers les Princes iodigèçies détrônés par leurs armes, les mômes criipes que l'histoire reproche à si juste titre aux conquérants du Pérou k r^^aid des Incas.
Il est évident qu'une telle conduite ne devait pas favoriser le progrès de la religion dans le pays conquis. Aussi Efimora remarque -t- il à cette occasion que le cèle du P. Dominique de Las Casas et ses prédications tirent alors peu de fruit auprès des indigènes. Etait-il possible de faire comprendre la sainteté et la pureté de la religion chrétienne & des hommes qui voyaient les adeptes de cette même religion piller leurs maisons , violer leurs femmes, brûler leurs temples et massacrer leurs rois? T'out cela pouvait-il inspirer à ces pauvres malheureux autre chose que la terreur et des sentiments de haine et de vengeance?
flamais sans doute les conquérants n'avaient eu la pensée d'empêcher la prédication de l'Évangile et la propagation de la foi. Au contraire, on peut même dire que, chrétiens eux-mâmes , ils voulaient le triomphe du christianisme , et , conformément aux ordres de leurs souverains , ils travaillaient dans une certaine mesure à l'implanter dans toute rAmérique. Malheureusement, par leurs crimes et leurs déprédations, ils rendaient l'exécution de cette grande œuvre plus difficile, et ils en retardaient évidemment le progrès.
C'était là une cause de grand chagrin pour les missionnaires.
Le P. Dominique de Las Casas ne craignit point de faire de vives remontrances à Ximenès de Quesada; mais l'or-
gueîlleux géDéral ne daignait point même Tentendre; et, à par hasard il y consentait, il ne lui répondait que pu in menaces et des injures. Malgré toutes ces difficoltii, rhomme de Dieu ne perdait point courage, et, autant cp les circonstances le lui permettaient, il travaillait à instnDR les Indiens dont il avait su conquérir la confiance d Tamour, et il ne laissait échapper aucune occasion deiÛR le bien.
Lors de la fondation de la ville , qui , sous le nom k Santa - Fé - de - Bogota , devint la capitale du royaume de It Nouvelle -Grenade % le P. Dominique demanda au génénl un vaste emplacement pour y construire une église et v couvent.
La pétition ayant été gracieusement accordée, k riii missionnaire se mit aussitôt à Tœuvre. Avec l'aide da Indiens et des chrétiens, il parvint, en très-peu de tanpSi à élever un édifice assez convenable pour y offrir décemment le saint sacrifice.
Le 6 août 1538, jour de la Transfiguration, on procéda à la bénédiction de la nouvelle église, en présence de tontes les autorités espagnoles et d'une multitude d'Indiens, accourus de toutes parts pour cette auguste solennité.
Le P. Dominique eut le premier Thonneur de célébrer le saint sacrifice dans cette église. Après le premier éfangile , il prit la parole , et , en un langage ému et avec une liberté tout apostolique, il rappela aux Espagnols que les Indiens étaient leurs frères, et que, si Dieu leur avait donné
1 Cette ville fut bâtie sur remplacement de la maison de plaisance des rois de Bogota, dans une situation avantageuse. Le terrain y est fertile, Tair doux, les eaux abondantes^ et les matériaux de construction en grande quantité.
Le nom de Nouvelle -Grenade fut donné au pays par le général Ximenès de Qnesada^ en souvenir de Grenade, en Espagne, dont il était originaire.
'^ puissance , c^était afin qu'ils s'en servissent pour le bien ^Bs indigènes et non pour leur destruction.
Telle fut l'origine du couvent du Saint-Rosaire, à Santa- ^ë-de-Bogota.
La paix commençait à se rétablir et la religion à progresser, lorsqu'un événement aussi grave qu'inattendu vint agiter les esprits et plonger le pays dans la plus profonde consternation.
Dans les premiers jours de 1539, le général de Quesada fat informé par les Indiens que le capitaine Sébastien de Belalcazar, Tun des meilleurs officiers de Pizarre , et son lieutenant à Quito, dont il avait fait la conquête, s'était montré dans la vallée de Neyba, aux portes du royaume, avec un grand nombre de soldats à pied et à cheval , suivis d'une multitude d'Indiens alliés.
Un officier fut aussitôt dépéché à Belalcazar pour lui signifier de ne point avancer davantage sur un terrain conquis par d'autres armes que les siennes. Belalcazar répondit fièrement que la Nouvelle- Grenade appartenait de droit à Pizarre, dont il était le lieutenant, puisque ce pays se trouvait compris dans les terres assignées par la cour d'Espagne au gouvernement péruvien , et que , pour cette raison, il était décidé à revendiquer par les armes ce qu'on lui refuserait de bonne volonté.
La question était grave ; car, si Quesada était brave et bon général, Belalcazar ne Tétait pas moins , et les soldats qui avaient conquis ce pays au prix de tant de périls ne se trouvaient nullement disposés à abandonner ure si riche proie entre les mains de nouveaux venus.
Une guerre civile acharnée était donc sur le point d'éclater.
En ce moment terrible, Ximenes de Quesada se souvint du P. Dominique de Las Casas, et, humblement, il le pria
de se rendre au camp de Belalcazar, pour élucider ettiùtat m\ cette affaire. On était accoutumé à voir les DonûnkiÂai |t chargés de telles ambassades. Plus d'une (m àé^k^m Pérou, ils avaient pu, par leur influence, arrêter reSvûi du sang en des circonstances non moins difficiles ; aou, l'entremise du P. Dominique fut -elle acceptée avec i«ie et reconnaissance de part et d'autre.
L'histoire ne dit point les arguments dont se 8jBnit l'homme de Dieu en cette circonstance, mais elle non rapporte que son ambassade eut le plus prompt e\ le fias parfait succès.
Le saint missionnaire, en détournant ainsi du pays,pir ses prières et ses remontrances, les horreurs et le sctndik d'une guerre civile , eut l'insigne honneur de sauver k royaume de la Nouvelle -Qrenade d'une ruine inéfitable. L'Église de Santa- Fér de- Bogota ne doit pont l'oublier.
Ce fut le dernier service rendu à l'Amérique par k P. Dominique de Las Casas.
Quelques mois après, il dut accompagner le génértl Ximenès de Quesada rappelé en Espagne, et il mourat cinq ans après, épuisé par les fatigues et les infirmités contractées dans le cours de sa vie apostolique.
Son corps repose dans l'église des Frères Prêcheurs de Séville.
Le départ du P. Dominique de Las Casas n'arrêta poiot pour longtemps la prédication de TÉvangile dans le nouveau royaume. Bientôt on vit accourir de Sainte -Marthe le P. Jean Mendez, accompagné d'autres Dominicains, toa» très- zélés et déjà exercés dans les divers travaux du ministère.
Le premier soin du P. Mendez, supérieur de la mission, fut de disperser ses compagnons de tous les côtés, aHn que
'^ parole àe Dieu retendt en même temps dans toutes les Pciit'es du royaume.
Le P. Jean de Aurrez fut assigné à Santa-Fé-de-Bogota , ^ il dut exercer Toffice de curé dans Téglise fondée par le ^« Dominique de Las Casas. Le P. Pierre Duran se dirigea daos la province de Tunga , où il érigea un couvent qui devint Tun des plus célèbres de la province. Le P. Jean de If onte- Major réussit à former une florissante chrétienté parmi les indigènes de Boyaca. Les autres missionnaires évangéiisèrent les divers peuples de Tacatativa, Tabio, Ghinga, etc., avec non moins de succès que les précédents.
Le P. Mendez se fixa à Santa-Fé-de-Bogota, où, tout en dirigeant les travaux des autres missionnaires, il continua avec le plus grand fruit l'apostolat du P. Dominique de Las Casas. Il lui fallut un grand travail pour extirper l'idolâtrie du cœur des indigènes ; mais enfin , par la grftce de Dieu , il y réussit. Pour mieux faire comprendre à ces pauvres ignorants la vanité et Timpuissance de leurs idoles, il transforma , après Tavoir purifié , en une vaste église lo fameux temple du Soleil, où les rois de Bogota avaient coutume de se rendre avec toute leur cour pour offrir leurs abominables sacrifices. C'est dans cette nouvelle église qu'il se plaisait à assembler, catéchiser et baptiser ses nombreux néophytes.
Cependant, à certains jours, et quand la concurrence était trop nombreuse, il les réunissait sur la place publique de Santa -Fé. Là, après une instruction familière toujours à leur portée, et dont la longueur ne pouvait jamais lasser leur patience, le saint missionnaire leur faisi^t le catéchisme et se plaisait à leur adresser des questions.
Ceux des néophytes qui répondaient le mieux recevaient en récompense une petite médaille qu'ils ne man-
quaient point d'apporter avec orgueil dans rassemltte suivante.
Pour ce grand missionnaire, les plus grandes idif» du saint ministère n'étaient que des douceurs. Prèitet c'était sa vie ; il ne respirait que Dieu , et voulait eonverfv toutes les âmes à son amour.
Cependant, tout en s'occupant de Tinstruction des nè»phytes, le P. Mendez n'en veillait pas moins sur leur eon* duite ; et ce n'était que lorsqu'il était bien assuré de kar capacité et de leurs bonnes mœurs, qu'il les admettait à k grâce du saint baptême. Aussi les efforts du saint miisionnaîre furent -ils bénis du Ciel et récompensés perde nombreuses et éclatantes conversions. Deux ans à peine s'étaient écoulés, et déjà presque toute la population élût catholique.
Rien de plus beau et de plus édifiant, dit un auteur, fM la vue de ces nouveaux chrétiens. Nul d*entre eux ne se souvenait de ses idoles et des cruels sacrifices qu'on leor offrait , que pour les détester et pour bénir la divine boolé qui les avait retirés de leurs ténèbres. Et tous , par leurs vertus et l'union fraternelle qui régnait entre eux, raj^ laient la beauté des premiers jours du christianisme.
Le P. Mendez ne put rester aussi longtemps qu'il l'eût désiré au milieu de ce troupeau chéri formé par ses soins. L'obéissance le força à accepter l'évêché de Sainte-Marthft vacant par la mort de son ami le P. Thomas Ortiz, premier pasteur nommé de ce diocèse.
Pour éviter la monotonie, nous ne parlerons pas des autres missionnaires dont le zèle et les travaux apostoliques ont contribué à répandre le christianisme dans le royaume de la Nouvelle -Grenade et planté la bannière de leur père saint Dominique en ces mêmes contrées.
On conçoit parfaitement que des missionnaires jetés sur
^ même coin de terre et sous un même ciel, au milieu
^^ peuplades barbares, aient dû avoir une existence assez
^mblable, du moins quant au fond, et que, si la vie de
' Un diffère de celle d'un autre , cela ne peut être que par
^es nuances légères et par des détails insignifiants. En
Mérité, tous ont eu le même but : Tapostolat; et par suite
ds ont dû passer, à peu de dilTérence près, par les mêmes
preuves, les mêmes difficultés et les mêmes périls. Leurs
Succès ont pu être plus ou moins brillants ; mais, quoi qu'il
On soit, ils n'ont pu les obtenir qu'en usant des mêmes
moyens et en s'appuyant sur les mêmes vertus.
En racontant les épreuves du P. Dominique de Las Casas et les travaux et succès du P. Jean Mendez, nous avons donc fait connaître aussi la vie , les épreuves et les succès de tous leurs frères en apostolat dans le royaume de la Nouvelle-Grenade.
Avant de terminer ce chapitre, nous ferons observer que, dans le royaume de la Nouvelle-Grenade, les premiers missionnaires dominicains se sont écartés , paraît- il , de la ligne de conduite tracée par leurs devanciers, tant au Mexique qu'au Pérou.
Autant que nous pouvons l'apprécier, vu la grande distance , il semble que le premier soin des missionnaires espagnols , en posant le pied sur le sol américain , fut de fonder de vastes couvents où ils s'efforcèrent d'établir l'observance régulière , et de faire fleurir les vertus apostoliques sous la protection salutaire des vertus monastiques.
A la Nouvelle -Grenade, toutes les pensées des missionnaires se tournèrent vers la vie apostolique. A peine arrivés, on les vit se disperser aux quatre vents du ciel, parcourir deux à deux, comme autrefois les premiers apôtres, les pays confiés à leurs soins, et, quelquefois, s'établir seuls, sans l'appui d'aucun compagnon, au milieu
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des troupeaux dont ils se constituaient les .pasteun i(iAi les avoir gagnés à la foi de JésusrChrisi. Dans rfir4i0fc |^^ leur zèle apostolique, ils couvrirent le pays de petites Mbi et d'oratoires à Tusage des Indiens; mais, nulle port, li ne songèrent à construire des couvents réguliers, .cqnM au Mexique ou au Pérou, pour venir s*y retremper àmh vertus de leur état. C'est ainsi que yi^ureat, pea4ank]hi de vingt ans, les missionnaires de }a JKQuveUe-.Giwiib; car, selon Melendez , le premier couvent digne de ce Ml ne fut érigé canoniquement qu'en Te^née 1S50.
Jusqu'à cette époque, les missionnaires de iaNeuTiHef Grenade avaient été soumis à 1^ juridiction du lurovioeBl du Pérou ; ce système avait pour eux de grandji incoovénients. Le provincial du Pérqu, absorbé par les flonôiit l'administration ^e sa propre province, ne trouvait ptsk temps de s'occuper des religieux de la Nouvelle -Grenadi. De plus, la distance, des deux pays et la difficulté 4u vojip ne lui permettaient point de faire la visite obligatoin et de juger par lui-même de l'état des personnes et des choieB.
Pour tous ces motifs et autres encore , les Dominicains de la Nouvelle -Grenade, sur l'avis même du provinciil du Pérou, écrivirent à Rome pour demander leur séparation de la province de Saint -Jean -Baptiste et l'autorisation de se constituer en province particulière et indépeadante.
La solution de cette importante question fut réservée au chapitre général , dont les membres devaient se réunir i Salamanque dans le cours de l'année 1551.
Les Pères du chapitre approuvèrent en principe cette séparation, et même ils en proclamèrent la haute nécessité. Cependant, comme la Nouvelle-Grenade manquait encore de couvents formels, et ne possédait guère que des conventicules ou hospices , nombreux , il est vrai , mais trop petits cependant pour y loger une communauté r^le-
meotaire, le chapitre général ne crut pas opi^ôrlun, pour le moibeÉt, d'aecédèrauxvœût exjprî'n^és par les religieux. Seulement, pioiir satisftiire auic exigences de la situation et reÉdôdier àiEC uittoÉ signalés dans la pétition, il se décida à former, ch^'-tôu^ ceà* coiiventictiles, une congrégation paxiScttlièi^ , laiquëlle devait cependarnt rester, jusqu'à neavel orêife^ sbus la ha'ute juridiction du provincial du Pérou; GeCtènodvMle congrégation fut placée sous la proteetioD de saint Antoniii.
Etf même tenbpd le chapitre général nomma, comme TÎcaire générarde cette nouvelle congrégation, le P. Pierre de IRrtoda, religieux de grande prudence et de haute vertu.
Aueisttdt après sa nomination, le P. de Miranda se rendit à Séville, où Tattendaient déjà vingt autres Frères Prêcheurs avec lesquels il s'embarqua pour le royaume de la Nouvelle- Grenade. La navigation fut heureuse, et ils arrivèrent à Sainfe-Marthedanff les pretnîers jours de Tannée 1552.
Le pfMfier acte dû P. de Miranda, en entrant en charge, fat de distribuer ses missionnaires dans les lieux où les besaina étaient plus pressants , et ensuite , avec quelques antres religieux, il passa à Carthagène, d'où il se rendit à Sairta-FMIe-Bogota, dans Tintention de visiter toutes les misaiottd dominicaines du royaume.
A la suite de cette visite , le P. de Miranda comprit tout le danger qu'il y avait à laisser des religieux isolés, sans avoir, peur se soutenir, Texemple de leurs frères et le seoours'spirituel des observances monastiques. Il prit alors la résolution de former de grands couvents centraui^, auzq[tiels seraient attachés des vic&riats dont les religieux pourraient être changés quand les supérieurs le jugeraient à propos. De cette manière, il espérait satisfaire aux exigences de la vie religieuse, sans cependant iiuira*ar'^^" des peuples conBés à ses soins.
Sur ces entrefaites, la ville de Santa-Fé-d&-6ogoU k proclamée Capitale du nouveau royaume, et ea vàm temps érigée par le Saint-Siège en métropole.
Le P. de Mîranda profita habilement de ces heonm circonstances pour réaliser son plan de réforme. Sm perdre de temps, il jeta les fondements d'un grand et mr gnifique couvent d'observance sur l'emplacement mine du conventicule bâti, quelques années auparavant, pirk P. Dominique de Las Casas. Ce couvent fut connoi, comme celui de Lima, au très-saint Rosaire, et il derââ le chef- lieu de TOrdre dans la Nouvelle -Grenade.
Ce fut à Tombre des murs de ce même couvent, et son la direction das Dominicains , que naquit et commeufft à briller cette fameuse université grenadine, dont la ville le Santa- Fè- de -Bogota, pendant de longues années, ht a heureuse et si fière •.
Ce qu'avait fait le P. Pierre de Miranda à Santa-Fé,il l'accomplit insensiblement aussi dans toutes les divenes parties de la province. A mesure que lui arrivèrent des renforts d'Espagne, il transforma les conventicules (où les religieux, même les meilleurs, étaient exposés à perdre l'habitude des observances monastiques, et quelquefois même à les mépriser) en grands couvents réguliers, où il s'appliqua à faire fleurir toutes les vertus monastiqaes que l'expérience lui avait signalées comme étant la sauvegarde de la vie apostolique.
Cependant cette haute préoccupation ne l'empêcha nullement de créer un grand nombre de maisons d'instruction, ou vicariats, et d'envoyer ses missionnaires dans tous les lieux où il jugeait leur ministère nécessaire pour le salut des âmes.
1 Plus tard) en 161 1^ par la bulle de Paul III ^ cette univenlté fut transportée dans le collège de Saint -Thomas, également propriété des Dommicaius.
Seulement, il eut toujours soin de choisir pour cet office des religieux formés , sur la vertu desquels il pouvait raisonnablement compter.
Sous une telle administration, la province ne pouvait manquer de se développer et de produire des fruits abondants de bénédiction. Aussi, à la mort du P. Pierre de Miranda, c'est-à-dire vers Tan 1569, l'Ordre de Saint-Dominique possédait dans la Nouvelle -Grenade dix -huit priorats ou couvents réguliers, quarante maisons d'instruction pour les Indiens, ou vicariats, et de plus, ajoute un auteur, il donnait ses soins à plus de cent peuplades du nouveau royaume *•
A cette époque, les Religieux renouvelèrent la pétition €|ue vingt ans auparavant, comme nous Pavons dît plus liant, ils avaient envoyée à Rome, pour obtenir leur indépendance et leur séparation de la province de Saint-Jean- Baptiste du Pérou. Cette fois leurs vœux furent pleinement exaucés.
En effet, le chapitre général tenu à Rome en 1577 (où fat nommé général de l'Ordre le R°^^ P. Serafino Cabali), dans un de ses décrets, déclara la province de Saint- Antonin de la Nouvelle-Grenade absolument indépendante de la province de Saint-Jean-Baptiste du Pérou , et lui accorda tous les droits et privilèges dont jouissent toutes les autres provinces de l'Ordre.
Le même chapitre , dans un autre décret , nomma pour quatre ans, comme premier provincial de la nouvelle province, le P. Antoine de la Penna, l'un des plus zélés collaborateurs du P. Pierre de la Miranda. Ce religieux était un des plus anciens de la province; pendant plus de trente années il avait employé ses talents et ses forces à prêcher la religion de Jésus-Christ dans toute l'étendue du royaume.
* Voir l'appendice, note 4.
Ainsi fut fondée la province de Saint-Antonin de la Nouveîle- Grenade, première fille de celle de Saint- Jean- Baptiste du Pérou.
Avant de terminer cette petite esquisse, nous alloos essayer, dans le chapitre suivant, de mettre en rdief quelques-unes des figures les plus illustres de cette glorieuse province.
CHAPITRE XX
Le P. Grégoire Beteta. — Saint Louis Bertrand.
Le P. Louis Vero.
Pftrmi les vingt Dominicains amenés d'Espagne par le ^ Thomas Ortiz pour faire la conquête spirituelle de la [ouvelle-Grenade, il est difficile de dire lequel fut le plus igné et le plus grand.
La plupart de ces missionnaires furent des hommes de laute science et de haute vertu ; et tous, selon leurs moyens, nt pris également une part héroïque à la conversion des ifidèles en ce nouveau pays.
Cependant, parmi ces héros, il en est quelques-uns dont i souvenir, soit pour une cause, soit pour une autre, s'est rave plus profondément dans le cœur des peuples, et, en ^te de ces hommes privilégiés (sans vouloir pour cela abaisser la mémoire illustre des PP. Thomas Ortiz, Jérôme s Loaysa, Dominique de Las Casas, Jean Mendez, Pierre 9 Miranda, etc.), nous placerons le P. Grégoire Beteta.
Ce saint religieux naquit dans les premiers jours du VI® siècle, dans une petite ville du royaume de Léon. Issu une famille aussi honorable qu'ancienne, il suça, avec le lit de sa pieuse mère, le germe de toutes les vertus et les dnts principes de la vie chrétienne.
Dès les premiers jours de son enfance, il présagea, par 38 heureuses dispositions , ce qu'il était appelé à devenir
plus tard sous l'action de la grâce divine. Doux avec les autres, mais austère pour lui-même, il fuyait avec horrcor le vice et tout ce qui pouvait l'y entraîner . Loin de rechercher les jeux innocents et les amusements de son âge, il faisait déjà ses délices de la prière, de la lecture des bons livres^ en un mot, de tout ce qui pouvait le former à la verta.
A l'âge de dix-sept ans, le jeune Beteta, se sentant un vif attrait pour la vie religieuse, se présenta humblement aux Dominicains , en les priant en grâce de vouloir bien le revêtir de l'habit de leur saint Ordre. Ayant obtenu cette faveur, il entra comme novice dans le fameux couvent de Saint- Etienne à Salamanque.
Là, au noviciat, sous la direction de bons maîtres, il fit les plus rapides progrès dans la vie spirituelle, et il se distingoi bientôt entre tous ses jeunes compagnons par la ferveur de sa piété et son amour respectueux pour les saintei observances et pratiques de la vie religieuse.
Mais Dieu , qui se plaît souvent à éprouver ceux qu'il aime, lui envoya une forte infirmité, laquelle, pendant de longs mois, ne lui permit point de suivre les exercices de la communauté. Le pauvre novice était désolé ; il craignait de ne point être reçu à la profession , ou de voir retarder indéfiniment pour lui cette heure si vivement désirée. Dans son chagrin, il priait Notre -Seigneur de l'enlever de cette terre, ou de lui rendre la santé et les forces nécessaires pour remplir les devoirs de sa vocation. Sa prière fut pleinement exaucée ; car, non-seulement la communauté consentit à l'admettre à la profession, mais encore, au moment de prononcer ses vœux, il revint comme miraculeusement à la santé.
Quelques jours après, le jeune profès fut envoyé dans un des collèges de l'Ordre, pour y suivre les cours de philosophie et de théologie. Aussitôt ses études terminées, il fut appelé à Thonneur du sacerdoce.
PROVIMCE DE SAINT -ÀNTONIN 293
Déjà le P. Grégoire Beteta commençait à se distinguer à Salamanque, tant comme professeur que comme prédicateur, lorsqu'il apprit l'intention qu'avaient les supérieurs d^envoyer un nombre assez considérable de religieux sur le nouveau continent. A l'instant, comme poussé par une voix intérieure, il demanda la permission de s'adjoindre à cette troupe évangélique. Ayant obtenu l'autorisation nécessaire, il quitta Salamanque et devint ainsi un des vingt missionnaires que conduisit le P. Thomas Ortiz à la Nouvelle - Grenade.
Ces vingt apôtres furent obligés, par des circonstances imprévues, comme nous l'avons dit plus haut, de faire un séjour de plusieurs années (de 1524 à 1529) dans l'île de Saint-Domingue. Le P. Beteta en profita pour étudier divers idiomes indigènes et pour s'instruire, auprès des vieux missionnaires du couvent de Sainte-Croix, des mille choses qu'il lui importait de savoir pour mieux réussir auprès des Indiens.
En vrai chevalier du Christ, il était donc armé de pied en cap lorsqu'il descendit dans l'arène, sur le territoire de la Nouvelle- Grenade, pour défier Satan, et combattre les combats du Seigneur.
Les succès du jeune missionnaire furent prodigieux. jDésigné par le P. Ortiz pour aller porter la parole de paix «t de vérité dans la vallée de l'Uruba, où vivaient des ^peuples barbares , il parvint à adoucir leur férocité native «t à les rendre tellement dociles et attentifs à ses instructions, qu'en très -peu de temps il put les amener à brûler leurs idoles et à se prosterner devant la croix de Celui qui a sauvé le monde.
Mais à cet homme de Dieu , il semblait que ce n'était point encore assez. A l'exemple des p "il
brûlait du désir de verser son sar" en un mot, il ambitionnait la
C'est pourquoi, de concert avec un de ses amis, le P. Dominique de Salazar (plus tard évêque des Philippines), il demanda et obtint de ses supérieurs Tautorisation de pénétrer dans la Floride, où le nom du divin Rédempteu n'avait pas encore été prononcé. Les sauvages habitants de ce pays jusque-là n'avaient point encore reçu la visite te missionnaires , et ils détestaient souverainement les Esptgnols, dont ils avaient pu apprécier la rapacité et la cmanté. Aussitôt que l'un d'eux, quel qu'il fùt, se présentât aux frontières du pays , les Floridiens le menaçaient de leors flèches empoisonnées pour le forcer à rebrousser chemin. Entreprendre une telle mission n'était point autre chose que courir au martyre. C'était justement ce que voulait et désirait avant tout le P. Beteta. Verser son sang, disait^il* c'est répandre le christianisme : Sanguis martyrum 9mm christianorum.
Cependant Notre-Seigneur, tout en acceptant le sacrifice de son apôtre , ne voulut point lui permettre de cueillir la palme du martyre, objet de son ambition, ni môme de pénétrer dans la Floride.
Toutes ses tentatives pour traverser la frontière foreot infructueuses ; les Floridiens ne voulurent ni le tuer ni l'entendre.
Le P. Grégoire Beteta dut donc reprendre le chemin de la Nouvelle -Grenade, bien à contre-cœur ; mais il se consola de n'avoir pu pénétrer en Floride, en répétant les paroles que l'apôtre saint Paul adressait autrefois aux Romains : « J'avais pris la résolution de venir au milieu de vous pour y faire quelque fruit, comme je l'ai déjà fait dans d'autres nations; mais, jusqu'à ce jour, j'en ai été empêché '. »
^ Sœpe proposui vcnire ad vos [et prohibitus sam usque adhofi] ut aliquem ft-uctum haLeam et ia vobis, et in csteris gcntibos. (Épltre aux Romains, chap. i, vers. 13.)
De retour à la Nouvelle-Grenade, le P. Beteta recommença Bes courses évangéliques à travers le royaume, et toujours civec le plus grand succès. 11 semble que le Ciel se soit plu à bénir d'une manière particulière les efforts de cet apAtre, dont toute l'ambition n'avait d'autre but que de trouver l'occasion de mieux se sacrifier pour le salut des âmes et la gloire de Dieu.
Il y avait vingt-cinq ans que le P. Beteta travaillait ainsi, sans rel&che, sans jamais se délasser d'un labeur que par un autre labeur, lorsqu'il apprit que Sa Majesté Catholique Tavait nommé àl'évéchéde Carthagène. C'était en 1555. A cette nouvelle , l'humble missionnaire fut accablé de douleur, se croyant tout à fait indigne de l'honneur de l'épiscopat. Aussitôt il écrivit pour se faire décharger du fardeau qu'il redoutait ; mais on ne voulut écouter ni ses prières ni ses excuses. Ses supérieurs crurent même devoir ajouter au précepte la menace des censures pour l'obliger à plier devant la volonté du souverain.
Il fut donc forcé de se soumettre, et, dans le peu de temps qu'il gouverna le diocèse ( n'étant pas encore consacré), il y fit de grandes réformes, et, en même temps, de grandes améliorations. Mais ses peines d'esprit augmentant toujours, l'humble prélat se résolut à envoyer sa démission pure et simple à la cour de Rome et à celle de Madrid.
Cette nouvelle tentative ne réussit pas mieux que la première.
Le pape Jules III et le roi Philippe II, bien instruits de sa capacité et de ses vertus, répondirent qu'ils ne pouvaient accepter sa démission et le prièrent de ne plus penser, à l'avenir, qu'à bien remplir, pour la gloire de Dieu et le service de l'Eglise , la charge que la Providence lui avait imposée.
La timide conscience de notre évêque ne pouvant se rassurer malgré tous les hauts témoignages qu'on lui en-
voyait , il hasarda une troisième lettre et en même temp partit pour TEspagne. Trouvant en cette cour toujonn la même résistance, il prit le chemin de Tltalie pour aliène jeter aux pieds du vicaire du Christ. Il était déjà aux porta de Rome , quand on lui apporta un décret par lequel Si Sainteté acceptait sa démission. Cette nouvelle le remplit de tant de consolation, que, revenant sur ses pas, sais même entrer dans la capitale du monde, d*où il était à peine éloigné de trois à quatre lieues , il alla se renfenner dans le couvent de Saint -Pierre -Martyr, à Tolède. C'est là qu'il mourut, en 1562, plus chargé de bonnes ceaYies encore que d'années.
Sans doute ce serait assez d'une pléiade d'hommes comme Thomas Ortiz , Jérôme de Loaysa , Dominiqae de Las Casas, Jean Mendez, Pierre de Miranda et autres encore dont nous avons fait mention plus haut, pour illustrer une province.
Cependant la gloire de la province de Saint- Antonin de la Nouvelle- Grenade se rattache principalement à un nom devant lequel pâlissent les auréoles des autres, comme pâlit devant Téclat du soleil la lumière des plus brillantes étoiles.
Nous voulons parler du grand nom de saint Louis Bertrand.
Nous n'avons point ici à raconter la vie de ce grami saint , dont Thistoire a déjà été écrite plusieurs fois et est parfaitement connue de tout le monde ; nous nous contenterons simplement, pour ne point sortir de notre cadre, de rappeler quelques-uns des grands travaux de ce saint missionnaire pendant les sept années qu'il demeura dans la province de la Nouvel le -Grenade, c'est-à-dire de 1362 à 1569.
Saint Louis Bertrand avait déjà trente-six ans, lorsqu'il se résolut à quitter sa patrie , ses amis et ses chers novices
de Valence, pour se rendre sur le nouveau continent, où Dieu lui réservait une carrière si belle et si fructueuse. Dans les premiers jours de Tannée 1562, il arriva dans le couvent de Saint-Joseph, à Carthagène, où il fit un court séjour, non pas tant pour se délasser des fatigues du voyage que pour se disposer aux travaux apostoliques par la prière et la pénitence.
Par ordre des supérieurs, il eut d'abord à diriger ses pas vers certaines peuplades barbares et idolâtres, dispersées entre le fleuve Magdalenaetla Cordillère, lesquelles, jusque-là, n'avaient point reçu encore la parole de paix et de vérité.
Mais comment fera le nouveau missionnaire ? Il ne connaît nullement le langage de ces Indiens, et même il lui manque le temps nécessaire pour rapprendre. C'était là une difficulté insurmontable ; cependant elle n'arrêta point Louis Bertrand. Il tombe à genoux au pied de sa croix , plein de confiance en Celui qui peut tout, et il demande au divin Maître la grâce d'être entendu de tous ceux à qui il annoncerait le saint Evangile, alors même qu'il ne parlerait qu'en espagnol. La prière du saint missionnaire fut exaucée par Celui qui, un jour, avait dit à ses apôtres : « Allez et prêchez rÉvangilc à toute créature... Voici les signes qui accompagneront ceux que j'envoie : ils chasseront les démons, ils parleront toutes les langues... »
Non-seulement Notre-Seigneur lui accorda la grâce demandée ; mais, de plus, il y joignit le don de prophétie et le don des miracles.
Ce fut donc sous de tels auspices et avec le secours de si hautes bénédictions, que commença l'apostolat de Louis Bertrand en Amérique. Cet apostolat pouvait -il ne point être fructueux?
Était-il possible de résister à un homme dont un signe de croix guérissait les malades, chassait les démons.
écartait les orages et adoucissait les animaux les plos féroces * ?
Ceux donc que la force de la parole de Louis Bertrand et Texemple de sa vie n^avaient point touchés, se rendaieiit facilement devant la puissance surnaturelle dont il étuk revêtu et Téclat des prodiges qu'il accomplissait sous leurs yeux. Aussi, à peine trois mois s'étaîent-ils écouMB, que déjà plus dix mille Indiens de la province de Tubara s'étaient volontairement soumis à la foi de Jésus- Christ.
Cette glorieuse conquête achevée, le P. Louis Bertrand songea à en entreprendre de nouvelles.
Ayant donc laissé à quelques autres missionnaires lewiA de continuer le bien qu'il avait commencé , il sortit de Tubara avec l'intention de porter ailleurs les lumières de la foi. Il se rendit alors dans une province voisine, nommée par les Indiens Cipacoa. A son arrivée, il en trouva tous les indigènes plongés dans la plus grande consternation. Une sécheresse extraordinaire menaçait de compromettre le sort des récoltes futures, et, par suite, ces pauvres gens se voyaient déjà condamnés à toutes les horreurs de la famine. A la vue du saint missionnaire, dont la puissance leur était déjà connue, ils tombèrent tous à ses pieds en le priant de vouloir bien intercéder en leur faveur auprès de ce Dieu dont il est le ministre. Louis Bertrand les renvoya au lendemain et leur indiqua le lieu où ils devaient s'assembler pour unir leurs prières aux siennes.
A peine a-t-il demandé à Dieu de l'exaucer, afin que ce peuple sache qu'il est le vrai et le seul Seigneur, qu'une épaisse nuée couvre le ciel, se fond en pluie et inonde la terre de manière à détruire tous les maux causés par la sécheresse.
1 Voir la bulle de canonisation de ce grand saint.
Un prodige si éclatant ouvrit tous les cœurs à la foi prèchée par Thomme de Dieu , et fit naître des fruits plus abondants et plus précieux que ceux de la terre.
Après avoir conquis ainsi à la foi du Christ les indigènes de Cipacoa, le saint missionnaire, toujours en quête d'âmes à sauver, se fit transporter dans une île voisine de la côte, où vivaient des cannibales connus sous le nom général de Caraïbes.
Jusque-là, ces peuples, aussi cruels que superstitieux, avaient été abandonnés à leurs ténèbres , et môme on re^ gardait leur conversion comme impossible. Descendre au milieu d*eux, c^était évidemment s'exposer au danger de perdre la vie. Mais mourir pour son Dieu, n^était'ce point là le vœu le plus ardent de ce grand apôtre ?
Le P. Louis Bertrand se fit donc jeter sur le rivage , et aussitôt il se dirigea seul dans Tintérieur de Tîle à la recherche de ces cannibales, pour leur apprendre qu'ils avaient une âme immortelle, rachetée par le sang d'un Dieu, et, en même temps, pour leur faire connaître et aimer ce divin Rédempteur. Quel fut le fruit de cette héroïque tentative? Dieu seul le sait. Cependant on peut croire que le succès ne répondit point d'abord au zèle de l'homme de Dieu.
Quoi qu'il en soit , le P. Louis Bertrand ne fut jamais découragé. Il savait que tout est possible à Dieu, dont la puissance peut briser les cœurs les plus durs quand il lui plaît. Il attendit donc avec patience l'heure de la miséricorde divine pour ces peuples.
Un jour, le saint missionnaire apprit que les Caraïbes , outre le culte qu'ils rendaient à leurs fausses divinités, offraient encore des sacrifices particuliers à un de leurs anciens prêtres, dont ils conservaient les ossements avec le plus grand soin, persuadés que le jour où ils les perdraient, le ciel devrait tomber sur leurs tètes. Notre saint,
après s'être efforcé inutilement de les guérir de cette emor, résolut de leur enlever cet objet de leur idolâtrie, dut Tespérance que les Caraïbes , en voyant qu'il ne leur l^ rivait rien , reconnaîtraient facilement leur aveugl«ne&ti et, par suite, se convertiraient sans obstacle à la Tn» foi.
Malheureusement il n'en fut point ainsi. Les Caiûba furent étonnés de ne point être écrasés par la chute dudek; mais, loin de se corriger de leur aveuglement, ils prirenl la résolution de punir de mort celui qui le leur avait révélé. A cet effet, ils mélangèrent à la nourriture du missioiH naire l'un de leurs plus violents poisons. Bientôt le P. Loû Bertrand fut saisi par une fièvre brûlante et réduit à k dernière extrémité. Il fît alors le sacri&ce de sa vie ; imii Dieu, content de sa disposition, le retira des portes de la mort. Après cinq jours d'agonfe, il rejeta tout à coup pur la bouche des vers et des petits serpents , et aussitôt re^ couvra la santé au grand étonnement des Indiens, parfaitement instruits de la vertu infaillible du poison qu'ils lui avaient administré *.
Le saint, une fois rétabli, recommença à tonner contre la vanité des idoles, et il insista avec plus de force que jamais sur la nécessité de croire en Jésus-Christ. Cette fois, les Caraïbes, éclairés par le prodige dont ils avaient été témoins, et convaincus que le missionnaire n'eût pas échappé à la puissance de leur poison sans une protection spéciale du Très-Haut, s'empressèrent de faire donner le baptême à leurs enfants, et beaucoup d'entre eux se préparèrent aussi à le recevoir.
En quittant les Caraïbes, le P. Louis Bertrand tourna ses pas du côté des montagnes de Sainte -Marthe, où, d'après
* Post quinque (lies lethale virus cum aliquot vermibus, seu parvis sprpentibus stomacho ejecit, ac incolumis inagiio prxsontiom stupore perduravit. {Bulie de la canonisation.)
CHAPITRE XX
Le P. Grégoire Beteta. — Saint Louis Bertrand.
Le P. Louis Vcro.
Panni les vingt Dominicains amenés d'Espagne par le P. Thomas Ortîz pour faire la conquête spirituelle de la Nouvelle-Grenade, il est difficile de dire lequel fut le plus digne et le plus grand.
La plupart de ces missionnaires furent des hommes de haute science et de haute vertu ; et tous, selon leurs moyens, ont pris également une part héroïque à la conversion des in&dèles en ce nouveau pays.
Cependant, parmi ces héros, il en est quelques-uns dont le souvenir, soit pour une cause, soit pour une autre, s'est gravé plus profondément dans le cœur des peuples, et, en tète de ces hommes privilégiés (sans vouloir pour cela rabaisser la mémoire illustre des PP. Thomas Ortiz, Jérôme de Loaysa, Dominique de Las Casas, Jean Mendez, Pierre de Miranda, etc.), nous placerons le P. Grégoire Beteta.
Ce saint religieux naquit dans les premiers jours du Xvi® siècle, dans une petite ville du royaume de Léon. Issu i*une famille aussi honorable qu'ancienne , il suça, avec le nit de sa pieuse mère , le germe de toutes les vertus et les tuants principes de la vie chrétienne.
Dès les premiers jours de son enfance , il présagea , par les heureuses dispositions , ce qu'il était appelé à devenir
contre lui. Mais ce fut toujours en vain, Dieu émoussai» action et le rendit sans force ^
Se voyant donc impuissants contre la vie du saint hiMmoe, ils tournèrent alors leurs efforts contre son honneur et* réputation, et ils inventèrent contre lui les plus inUmS calomnies.
Quelques Espagnols, auxquels le saint missionnaire anit quelquefois reproché leurs vices et leurs injustices, |ir esprit de vengeance , accueillirent ces calomnies et les répandirent adroitement, pensant ainsi discréditer laparde du prédicateur et la réduire à jamais au silence. Hak toutes leurs intrigues se brisèrent contre rhéroîqne hrmeté du P. Louis Bertrand, et il n'en parut pas mobs puissant en œuvres et en paroles dans toute la ville de Carthagène. D'ailleurs, plus les ennemis de notre saiit s'opiniâtraient à le décrier, plus le divin Maître se plaisut à faire éclater sa vertu par des prodiges.
IX y avait déjà sept années que le P. Louis BertraDd évangélisait la Nouvelle -Grenade, lorsqu'il manifesta son intention de retourner en Espagne. Quels furent les motirs qui amenèrent ce grand missionnaire à prendre cette décision? personne ne peut le savoir; mais nous pouvons croire, cependant, qu'il ne prit cette résolution qu'à la lumière d'une inspiration divine.
Dieu , sans doute , voulait qu'il retournât dans sa patrie, afm qu'il pût former, dans les noviciats d'Espagne, des missionnaires comme lui, vraiment dignes de ce nom. D'ailleurs, il ne se détermina à quitter la Nouvelle-Grenade ({u'après avoir consulté la volonté du Très-Haut par defe^ ventes prières , et s'être assuré de celle de ses supérieurs, à qui il avait écrit pour les instruire de tout.
^ Verum etiam pluries in testimoDium iidei mortifenim qaid bibeus iuuoxie discrimon vitse superavit. {Ex Bull, canoniz.)
"fes qu'on eut appris le dessein où il était de se retirer, ^ ïiouveaux chrétiens, qui lui devaient leur conversion, ^^i^tent en foule le supplier de ne point les abandonner. ^ religieux de la province de Saint - Antoni n , de leur ^, firent aussi tous leurs efforts pour le retenir. Ceux J*U couvent de Santa- Fé- de- Bogota l'élurent même pour *^ prieur, et le Provincial , non -seulement confirma son élection, mais il lui ordonna même par un précepte formel 4*aecepter cette charge. Le P. Louis Bertrand dut donc se tifaigner à obéir, et il s'embarqua sur le fleuve de la Magdalena pour se rendre au couvent de Santa-Fé. Mais Dieu fit voir que c'était lui -môme qui avait inspiré à son serviteur le dessein de repasser en Europe. En effet, les vents furent tellement contraires et violents, que non -seulement la chaloupe qui le portait ne put avancer, mais encore qu'elle fut brisée sur un rocher, en sorte que son compagnon et lui n'échappèrent à la mort que par un miracle qu'on attribua à la ferveur de ses prières.
Cet événement le força donc à revenir à Carthagène, où il rencontra des lettres du Général de TOrdre lui ordonnant de retourner en Espagne.
Peu de jours après il mit à la voile , et arriva à Valence au mois d'octobre 1569.
Gomme ses talents pour l'éducation des jeunes religieux étaient connus depuis longtemps, il fut aussitôt, à peine de retour, placé à la tête du noviciat de Valence, où il eut, pendant de longues années, l'honneur de former de bons religieux et de grands missionnaires.
Mais, en quittant l'Amérique, saint Louis Bertrand, comme autrefois le prophète Élie, avait laissé son manteau à un autre Elisée, dont nous dirons quelques mots en finissant cette petite notice. Le P. Louis Vero, ce nouvel Elisée, avait quitté l'Espagne pour venir en Amérique en compagnie du P. Louis Bertrand , dont il était déjà l'ami
et le disciple; il le suivît aussi dans quelques-unes de i pérégrinations à travers les peuples barbares de la Nouvelle-Grenade.
C'était un homme d*une haute piété, et telle était Tettime dont il jouissait , que saint Louis Bertrand, pressé m jour, par un de ses enfants spirituels, de recommander I Dieu une affaire qu'il avait singulièrement à cœur, loi répondit : RecommandeZ'la plutôt à mon compagnon I/mis Fffii car il a plus d'accès et plus de crédit que moi auprès à k divine Majesté^,
Comme saint Louis Bertrand, le P. Louis Vero anit aussi reçu du Ciel le don des langues, ou du moins, pour parler plus exactement (ce qui d'ailleurs est la même chose selon saint Thomas ) , il avait reçu la puissance de se foiie entendre de tous les peuples qu'il évangélisait, quoique « cependant, il ne leur parlât qu'en sa langue propre, c'estr à-dire en castillan.
Tandis que saint Louis Bertrand portait la lumière de la foi dans le vaste gouvernement de Sainte -Marthe, le P. Louis Vero évangélisait les naturels de la. vallée d'Dpsr, et les peuples plus barbares dispersés dans les provinces d'Ocana et de Zapatoza.
Pour faire connaître les vertus et les travaux de cet insigne missionnaire, nous nous contenterons de transcrire ce que nous apprend à ce sujet l'historien Zamora, d'après les mémoires d'un auteur plus ancien :
« Vingt-six ans (de 1562 à 1588) de vie apostolique sans interruption ne purent diminuer les austérités ordinaires, ni ralentir la ferveur d'esprit du P. Louis Vero; aussi ses travaux furent-ils toujours accompagnés et suivis de grâce et do bénédiction. Cet illustre missionnaire éclaira
1 Eucomiendelo , hijo, à mi companoro Fr. Luis, que tienocon su Divina majcstad mas cubida que yo. ( Zamoia , liv. III, chap. xtv.
par ses prédications les peuples les plus féroces de ce nouveau royaume; et il fît entrer dans le sein de TEglise une multitude d'Indiens qui reçurent le baptême de sa main , après avoir abjuré leurs vieilles superstitions et quitté leurs criminelles pratiques. Les uns, à Texemple de leurs ancotres, se nourrissaient encore de chair humaine, et les autres ne se cachaient point pour se livrer au péché infAme, qui avait attiré le feu du ciel sur la ville de Sodome. La divine bonté voulut bien jeter un regard de miséricorde sur ces âmes égarées , et se servir du ministère de notre saint missionnaire pour les amener à la connaissance de rÉvangile, ainsi qu'à Tamour et à la pratique de la vertu. »
Le P. Louis Vero mourut dans le couvent d'Upar, dont il avait été l'un des fondateurs et le premier supérieur.
Comme le couvent, nous dit Melendez, n'était pas encore achevé à la mort du P. Louis Vero (1588), les religieux Fenterrèrent dans Téglise paroissale du lieu, et, avec le temps, on perdit de vue le lieu de sa sépulture. Cependant quatorze ans après, à Toccasion de Tenterrement d'un grand personnage , on ouvrit la tombe du saint missionnaire, et on trouva son corps parfaitement conservé, et répandant une odeur supérieure à celle des parfums les plus exquis.
Un Provincial visitant un jour cette même église fut étonné de voir les bancs , les chaises , les fenêtres couverts de rossignols, chantant tous délicieusement, et si familiers , qu'on eût pu les prendre à la main ; mais cependant personne ne les touchait. Il s'informa donc d'où venaient ces oiseaux , et il lui fut répondu que l'apparition de ces rossignols avait coïncidé avec les obsèques du P. Louis Vero , et que , depuis ce moment , ces chers petits musiciens n'avaient jamais manqué de venir, chaque jour,
chanter pendant la messe. Comme on les croyait descendus du ciel, personne n'avait eu jusque-là la mauYaitt pensée de les troublera
C'est ainsi que Dieu se plaît quelquefois à proclamer la gloire de ses serviteurs.
^ De là vint plus tard, sans doute, rbabitude, dans plusieurs puties de T Amérique du Sud^ d'élever et de nourrir un grand nomln de petits oiseaux dans les églises. Bénédicité^ omnes volucres cœU, Domino.
CHAPITRE XXI
PROTINOE DE SÂIETE- CATHERINE (vierge et martyre] DE QUITO
Gcmquôte du royaame de Quito , par Sébastien de Belalcazar. — Fondation des couyents des Frères Prêcheurs par les PP. Alphonse de Monténégro et Jérôme de ViUanueva. — Érection de la pro- Yince de Sainte -Gatheriae.— Le P. Georges de Soza, premier proTîncial. — Vie des PP. Christophe Pardave et Pierre Bedon. — Fondation de l'université de Saint -Thomas et du collège de Saint- Femand. — Mission de la province de Ganelos.
Nous avons vu plus haut, en parlant de la conquête du Pérou, que François Pizarre, avant de s'engager dans Tintérieur du pays et pour se procurer un refuge en cas de désastre, s'était aiTêté dans la vallée de Piura, et y avait fondé une ville à laquelle il avait donné le nom de Saint- Michel de Piura.
De cette ville , tandis qu'il s'avançait en personne à la rencontre de Tlnca Atahualpa, il envoya (1532) un de ses meilleurs lieutenants, le capitaine Sébastien Belalcazar, avec un petit corps d'armée, pour faire la conquête du royaume de Quito.
Ce royaume , situé entre deux rameaux de la Cordillère
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des Andes, dès la plus haute antiquité avait été ooci(i par un grand nombre de tribus diverses, dont la {hi puissante , celle de Quitu , avait fini avec le temps par nk> juguer et absorber toutes les autres; de là le nom deQoiti ou Quito donné à toute retendue du pays.
Au x^ sièele de notre ère (920), un autre peuple, d'oiv gine étrangère, mais déjà établi depuis deux siècles daai la province de Cara , sur les rivages de Tocéan Pad&jue, pénétra, sous la conduite de son chef, Caran Shyri, oani de Cara, par le fleuve des Emeraudes, dansTintérienréi pays , et s'en rendit complètement le maître. Les suooes* seurs de ce conquérant , pendant quatre siècles , continaèrent la conquête, et ils parvinrent à étendre leur domination jùsqu*à Payta et Tumbez sur la frontière du Péroa.
Les Incas du Pérou, non moins ambitieux que les Shjm de Quito, virent avec un extrême déplaisir ragrandissement de leurs voisins, et, sous prétexte de rarrèter, Os résolurent d'envahir le pays et de s*en emparer. Hais, en 1460 , ils furent battus dans une grande bataille près de Mocha, et obligés de se retirer précipitamment dans leur propre royaume.
Quinze années plus tard, en 1475, Tlnca Huayna-Capac, surnommé le Grand, à peine monté sur le trône, résolut de recommencer la lutte et de venger la défaite de son prédécesseur. A la tête d'une formidable armée, il sortit donc de Cuzco, tomba à Timproviste sur les troupes du Shyri, les défit en plusieurs rencontres, et enfin, après la grande bataille de Hatun-Taqui*, il se trouva le seul maître de tout le pays.
Pour mieux cimenter Tunion entre les deux peuples, rinca vainqueur, aussi habile politique que grand guer-
1 Ilatini'taqui , en langue Quichua, signifie grand tambour. Probal)l('m(»nt parce que le grand tambour de guerre de Quito était conservé en ce lieu.
rier, épousa la fille du Shyri vaincu, et dès lors il put ajouter sans contestation à sa couronne la fameuse émcraude, signe des rois légitimes de Quito. Après son mariage, Huayna-Capac ne voulut point retourner à Cuzco, et il s^établit définitivement à Quito , où il régna trente-huit ans. Ce fut l'époque la plus brillante et la plus florissante du royaume de Quito.
A sa mort, en 1525, il partagea son royaume entre ses deux fils. Llnca Huascar hérita de la couronne du Pérou, et le Shyri Atahualpa mit sur sa tête celle de Quito. Mais les deux frères ne vécurent point longtemps en bonne intelligence ; quatre ans après la mort de leur père, la guerre whle éclata entre eux. Huascar, vaincu en 1531, fut emprisonné à Cuzco, et son père Atahualpa, alors plaçant rémeraude des Shyris de Quito sur la toque écarlate des Incas du Pérou, fut proclamé roi et maître des deux royaumes réunis.
Ce fut à ce moment, alors que tout le pays était affaibli (Mir la guerre civile, que se présentèrent les Espagnols, sous la conduite de François Pizarre. Ce grand capitaine profita habilement de toutes ces circonstances pour réaliser ses projets. Il s'empara par surprise de Tlnca Atahualpa , ^ans la ville de Cajamarca, et bientôt après se rendit mdtre de tout le pays.
Pendant que François Pizarre faisait la conquête du Pérou, son lieutenant, le capitaine Sébastien Belalcazar, poursuivait sa route dans la direction de Quito. Ce n'était point une petite entreprise, que ce voyage de Saint-Michel-de- Piura à Quito. Il fallait traverser le pays le plus accidenté du monde , sur une route sans cesse coupée par des torrents et des montagnes presque infranchissables. Mais Ténergie et la ténacité de ces aventuriers espagnols étaient telles , qu'aucun obstacle n'était capable de les arrêter et encore moins de les faire reculer. Après plusieurs mois de
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arriva enfin devant Quito; mais alors ce n'était plus (put ^' ruine fumante.
Ruminagui, Tun des meilleurs généraux d'ÂtahiHl|ii aussitôt après la prise de ce prince par les EspagBflk, s'était retiré avec ses troupes dans le royaume de Qoto, avec l'intention de s'en faire proclamer le souverain. Dm ce but, il avait fait assassiner tous les parents de riM dont il craignait la compétition, et déjà il se croyait umi du succès lorsque apparurent les Espagnols de BehlcBur. Comprenant bientôt qu'il lui serait impossible de iè> sister à de tels bommes, il s'empressa de faire enlsiDr dans un lieu secret tous ses trésors, puis il mit le feaili ville, et, aussitôt après, il s'enfuit avec tous les siaude l'autre côté de la Cordillère, en escaladant la montape escarpée qui aujourd'bui porte son nom , Rumiûagoi.
Belalcazar trouva donc la ville presque entièrement détruite par l'incendie. Sans perdre de temps il donna l'ordre de la relever, et pendant qu'on travaillait à sa réédifiwtion il s'avança vers le nord pour achever et consolider sa nouvelle conquête. A son retour, le jour de la Pentecôte 1534, il prit solennellement possession delà nourelle ville au nom de l'empereur Charles- Quint, et il lui donna le nom de Saint -François de Quito'.
1 La ville de Quito est située sur le penchant oriental de la moDtagne de Pichincha. Cette montagne , avec son volcan , fut tonjonià pour elle un terrible voisin. La première éruption de ce voKau. depuis la conquête, en 1539, inonda la ville et la campagn-^ -!•' pierres et de cendre; la seconde, on 1577, produisit un tremblemcnl de terre partiel dans la cité; la troisième, en 1587, détruisil i»lusiours monuments et en détériora quelques autres; la quatrièuit, en 1C60, lança sur la ville tant de sable, de pierres et de cen»ln^ que plusieurs maisons furent écrasées. En outre, en 1645 et 1755, Quito eut à souflVir deux tremblements de lerre, aloi*s cependant que le Pichincha n'était point en éruption.
Ces catastrophes furent souvent suivies d'épi«lémies, qui enlevèrent
PROVINCE DE SAINTE-CATHERINE .'Ul
Les aventuriers de Belalcazar, pendant leur rude voyage '^^ Sainl-Michel-de-Piura à Quito, avaient eu pour compa- BliOQ et aumônier un iils de Saint-Dominique, le P. Alphonse '^^ Monténégro. Ce religieux entra donc avec les conqué- ^ts dans la ville de Quito, et ainsi il eut Thonneur d'être *c premier apôtre de ce pays.
Le P. Alphonse de Monténégro fut bientôt rejoint par d'antres Dominicains, et alors, sans perdre de temps, il jeta les fondements du grand couvent et de la magnifique église que FOrdre possède encore aujourd'hui à Quito.
Ce couvent, placé sous le patronage de saint Pierre martyr, est le plus considérable de la province de Sainte- Catherine, et l'un des mieux construits de toute TÂmériqae du Sud. Il possède, sans compter plusieurs autres cours, deux grands cloîtres, dont chacun est entouré deux galeries superposées conduisant dans les divers appartements réservés aux religieux. Le cloître principal, au milieu duquel se trouve une magnifique fontaine, est décoré, dans la galerie inférieure, de briques émaillées, de différentes couleurs, et de nombreux tableaux, rappelant quelques traits de la vie de saint Dominique et d'autres saints de l'Ordre.
L*église, dédiée à saint Dominique, avec ses tours et ses murs tout crevassés par l'action des tremblements de terre, est toujours aujourd'hui , malgré cela, l'un des plus imposants monuments de Quito. L'intérieur est tout or et peinture; les chapelles, nombreuses, sont aussi dans le même goût. Malheureusement la main du temps a passé sur
une grande partie de la population. En 1589, plus de trente mille personnes périrent; en 1645, près de onze mille. En 1759, une épidémie enleva dix mille personnes; et, en 1785, plus de vingtcinq mille , alors que toute la population ne s'élevait pas à quatrevingt mille.
toutes ces richesses, et il faudrait des sommes immeoiei |s: pour leur rendre leur éclat primitif*.
Le chœur des religieux, situé au-dessus de la porte principale de Téglise, est, au point de vue artistique, fu ses boiseries, d'une beauté incomparable. Toutes les staBa en sont merveilleusement sculptées, et chacune d'elles ert ornée, à son dossier, d'un large médaillon en boisdeoooleur représentant un saint ou quelque autre grand penoB* nage de TOrdre. Malheureusement le temps encore a pni sa main dévastatrice sur tous ces chefs-d'œuvre, et pe^ sonne, paraît-il ,. ne s'est occupé sérieusement d'en airèla les ravages *.
Le P. Alphonse de Monténégro gouverna TOrdre de Saint- Dominique , dans le royaume de Quito, josqa'ea l'année 1551 , avec le titre de Vicaire de nation. Les duoniques dominicaines nous disent peu de chose sur la vie et les travaux de ce religieux ; cependant il y a lieu de croire
1 Généralement tous les sanctuaires construits dans les premien jours de la conquête sont tous dorés du haut en bas. On peut croire que les Espagnols , en voyant les murs du temple du Soleil tout ^^ couverts de plaques massives d'or, ont cru nécessaire de dorer aa moins leurs églises , pour ne point donner aux Indiens une idée trop mesquine de leur religion et du Dieu qu'ils venaient leur annoncer.
"^ Nulle ville de l'Amérique du Sud n'a cultivé les arts et produit autant de bons artistes que Quito. C'est ce qui explique la profusion de peintures et de sculptures dont sont enrichis généralement tous les monuments publics de cette ville. Parmi les plus célèbres artistes de ce pays, nous citerons Michel de Santiago, surnommé VApelles américain , dont beaucoup de tableaux ont été vendus en Europe ; mais il en reste assez dans l'église des Augustms do Quito pour qu'on puisse juger de son talent ; et Bernard Legarda, sculpteur, dont les œuvres peuvent rivaliser avec celles des plus grands maîtres.
Aujourd'hui encore , les peintres et les sculpteurs soQt en grand nombre à Quito , et leurs œuvres sont exportées dans toute l'Amérique du Sud.
^e c'est à lui encore que revient Thonneur d'avoir fondé les couvents de Guayaquil et de Loja.
Cruayaquil, situé sur la rive droite du beau fleuve le ^*Uaya8, fut, avec Saint-Michel-de-Piura, Tune des prc- 'ï^ières villes espagnoles de TAmérique du Sud. Sébastien -"^lalcazar, en 1535 , en posa les premiers fondements , et "ïançois Zoera, un de ses lieutenants, en acheva la construction. Dès cette même année, elle reçut do Tempereur viharles-Quint le titre et les privilèges de cité royale ; néan- ^Boins elle ne fut parfaitement organisée qu'en 1537 par François Orellana, ce fameux capitaine dont le nom se Rattache à la découverte du fleuve des Amazones. En ce même temps elle fut aussi érigée en ville épiscopale.
Les fils de Saint-Dominique y vinrent dès les premiers jours et s'établirent au pied d'un petit monticule, alors au centre de la ville, mais aujourd'hui sa dernière limite dans la direction de l'est. Le couvent fut bâti simplement de bois; mais l'église eut de fortes murailles de pierre, de manière à résister plus facilement à tous les accidents si communs en ces temps -là.
Le voisinage de l'océan Pacifique, et la facilité de débarquement, furent pour la nouvelle ville de Guayaquil une source inépuisable de richesses; mais malheureusement, ces mêmes avantages l'exposèrent aussi à toutes sortes de dangers. La peste, les pirates, les incendies vinrent tour à tour menacer l'existence de la nouvelle ville, et chaque fois les Frères Prêcheurs eurent à subir de grandes pertes, et souvent même il ne leur resta plus que les deux murs de pierre de leur église ^
1 En 1589 , 1740 , 1842 , la peste ravagea la ville et enleva chaqne fois une grande partie de la population.
En 1624, des pirates, commandés par le hollandais Glerk, cherchèrent à incendier la ville ; mais elle fut préservée en partie par
Cette fréquence de malheurs et d'accidents finit par décourager les Dominicains, et insensiblement ils renoncèrent à s'occuper de l'église et du couvent, en sorte q[iie, pendant longtemps, ces deux édifices se trouvèrent diM un état pitoyable. Mais aujourd'hui , tout est parfaitemert réparé, et l'église de Saint -Dominique de Guayaqnileit une des plus propres et des plus élégantes de la ville.
La ville de Loja fut autrefois une magnifique cité, que le voisinage des mines d'or rendit aussi riche que peuplée, mais les tremblements de terre et des causes politiques et amenèrent promptement la décadence. Aujourd'hui, i II place de son grand couvent d'étude, fondé par le P. Alphonie de Monténégro , il n'existe plus qu'une petite maison htbitée par quelques religieux.
En 1551, le P. Alphonse de Monténégro fut rappelé i Lima par le chapitre provincial, et i) y mourut deux années après son retour, en 1553.
Son successeur, le P. Jérôme de Villanueva, marcha sur ses traces, et pendant son administration comme Vicaire de nation, il fonda plusieurs autres couvents dont nous dirons quelques mots.
le courage des habitants. La même amiée , d'autres pirates incendièrent la flotte, mouillée près de l'Ile de Puna.
En 1686 , Guayaquil fut pillé par des corsaires français.
En 1687, des pirates anglais, commandés par Edouard DaTid. pillèrent la ville , et les habitants ne purent la sauver de l'incendie qu'en payant aux pirates deux cent mille francs.
En 1707, Guayaquil fut pillé par le fameux corsaire Guillaume Dampierre, qui en enleva toutes les richesses et marchandises, et no consentit à ne point l'incendier qu'après en avoir reçu une forte somme en or.
En 1709, le fameux corsaire Glippœrton en pilla toutes les maisc»D<.
Eu 1816^ Guayaquil fut attaqué par l'amiral Guillaume Browo, commandant l'escadre de Buenos -Ayres.
En outre, de l'année 1624 à 1804, Guayaquil eut à subir douze grands incendies, qui la détruisirent presque totalement.
Le premier fut celui de Saint -Hyacinthe à Latacunga.
La nouvelle ville de Latacunga fut bâtie, en 1534, sur les ruines de la cité indienne de ce même nom. Eq Tannée 1539 les Frères Prêcheurs s'y établirent, mais leur communauté ne devint un couvent formel que sous le gouvernement du P. Jérôme de Yillanueva. La ville de Latacunga eut souvent à souffrir de sa proximité avec le fameux volcan de Cotopaxi. En 1669, un tremblement de terre renversa tous les édifices et ensevelit sous leurs mines plus de huit mille personnes; un autre tremblement détruisit, en 1757, beaucoup d'édifices nouveaux, et détériora tous les autres. Quatre mille personnes périrent dans cette seconde catastrophe.
Le couvent des Frères Prêcheurs et leur église furent entièrement détruits par ces deux tremblements de terre , et ce n'est que de nos jours que les religieux se sont occupés de leur reconstruction. Aujourd'hui l'église est complètement achevée, et elle est un des plus beaux ornements de la nouvelle ville ^
Le second couvent fut celui du Très -Saint -Rosaire à Cuença.
Ce petit couvent fut bâti en même temps que la ville elle-même, en 1557, par les soins de don Egîdius Ramirez Davolos, le fondateur de Cuença. Il est le seul monastère dont l'existence n'ait jamais été troublée par des accidents extraordinaires.
Tous les autres couvents, comme ceux d'Ambato et d*Ibarra, dont la fondation fut plus tardive, furent renversés plusieurs fois par des tremblements de terre, et chaque fois relevés de leurs ruines. De nos jours on tra- Taille encore à leur reconstruction.
^ Au moment où nous écrivons ces lignes , nons apprenons qu'une nouvelle émption du Cotopaxi vient encore de causer de grands donunages à la ville de Latacunga et dans ses environs.
Le grand tremblement de terre de 1797, produit pr Taction si malheureuse des trois volcans Cotopaxi, Tsnguragua et Sangaï , détruisit entièrement la ville de Rio- Bamba et la plus grande partie des habitants, car mlement quatre cent quatre-vingts échappèrent lors de ce terrible désastre. Le couvent de Saint- Dominique dispirat complètement. Quelques années après, la ville futiétiblk par les survivants dans une meilleure position , au miliei de la plaine de Tapi , et les Dominicains y fondèrent encore un nouveau couvent ; mais aujourd'hui il est abin* donné.
Trente années après la conquête, les couvents desFrèM Prêcheurs et les religieux étaient en assez grand nombic pour qu'on pensât à en faire une province indépendante. Le Chapitre provincial, réuni à Lima en 1561, sons h présidence du P. François de Saint-Michel, écrivit au R"o P. Général de l'Ordre à Rome pour lui demander la séparation des couvents de Quito et du Chili de ceux de la province de Saint- Jean-Baptiste du Pérou, alléguant Timpossibilité où se trouvait le Provincial de pouvoir faire» dans l'espace de quatre ans, la visite des couvents dans ces pays éloignés où tous les moyens de communication étaient si difficiles. La demande fut repoussée pour le moment, et les religieux du royaume de Quito, comme ceux du Chili, durent rester sous la juridiction du provincial de Lima.
En 1551, le chapitre provincial nomma le P. Georges de Soza, alors prieur du couvent de Saint- Pierre- Martyr, à Quito, Vicaire de nation pour tous les couvents du royaume, et il y avait déjà cinq ans que ce digne religieux exerçait cet oftice, lorsque arriva de Rome l'autorisation demandée en 1571. Dans sa lettre le R^^ P. Sixte Fabro, alors général de l'Ordre, disait que, pour répondre aux vœux exprimés plusieurs fois par le chapitre provincial , il détachait
les couvents du royaume de Quito de la province de Saint-Jean- Baptiste du Pérou, et les constituait en province indépendante, sous le nom de Sainte -Catherine, vierge et martyre. Par cette même lettre, il donnait à la nouvelle province tous les droits et privilèges dont ont coutume de jouir les autres provinces de TOrdre; il lui assignait son rang (35), et, en vertu de son droit, il nommait pour premier provincial de cette nouvelle province le P. Georges de Soza.
Trois années plus tard , le R^^ P. Sixte Fabro ayant été déposé par le pape Sixte-Quint, son successeur, le R^^^P.Hippolyte-Maria Beccaria, crut nécessaire de confirmer les actes du P. Sixte Fabro, et alors il envoya de nouveau à Quito les bulles d'érection de la nouvelle province , et il lui imposa une taxe annuelle de quinze pesos pour les frais généraux d'administration. C'était en Tannée 1589.
Le P. Georges de Soza, fils du couvent de Saint-Paul à Séville, était alors un des plus anciens missionnaires de TAmérique du Sud. Déjà il avait rempli plusieurs charges importantes tant au Pérou que dans le royaume de Quito, lorsqu'il fut nommé par le Général de l'Ordre premier provincial de la nouvelle province de Sainte - Catherine de Quito.
Malgré son grand âge, il avait alors quatre-vingt-six ans, le P. Georges de Soza sut donner une vigoureuse impulsion à la nouvelle province. Il organisa parfaitement les études, établit des noviciats, réprima certains abus, et, guidé par sa vieille expérience du pays, il dicta pour chacun des couvents des règlements particuliers où se révèlent son haut bon sens et sa grande vertu.
Sous sa direction et sous celle de ses successeurs , la province de Sainte -Catherine prospéra admirablement bien, et fournit à l'Église , à l'Ordre et au pays , un grand nombre de personnages aussi pieux qu'instruits.
Le couvent de Saint- Pierre -Martyr, à Quito, fut coqsidéré pendant longtemps comme une école de prédicatioB dans toute l'Amérique du Sud, et quiconque n'y anit point passé, quel que fût son talent, ne pouvait prétendre à la palme de l'éloquence. C'est à Quito que se &isait cm se défaisait la réputation des orateurs.
Les chroniques de la province nous parlent d'un gniid nombre de religieux célèbres en leur temps par leur scieiice et leur vertu; mais pour ne point être trop long, nous noui contenterons d'en nommer deux seulement dont la mémoire est restée jusqu'à nos jours gravée dans le cœur des Qnîteniens: les PP. Christophe Pardave et Pierre Bedon.
Le P. Christophe Pardave, le premier d'entre eux, né à Léon , en Espagne , prit, jeune encore , l'habit dans le couvent des Frères Prêcheurs de cette ville. Après avoir longtemps exercé le ministère apostolique dans son propre pays, il partit, à l'âge de trente-quatre ans, pour la province de Chiapa ou Guatemala , d'où il fut envoyé au Pérou et enfin à Quito. Il fut un des premiers fils de la province de Sainte -Catherine.
C'était un religieux tout à fait observant , et tel élait son amour pour la règle que jamais on ne l'entendit manquer volontairement au silence dans les moments où il était obligatoire. Étant prieur du couvent de Saint-Pierre- Martyr, à Quito , il fit placer dans les cloîtres et les corridors de trns- grands écritcaux sur lesquels on lisait: Silentium, pater Prœdicatorum,
Son exactitude en toutes choses était proverbiah», et on le voyait toujours le premier à tous les exercices de la communauté, quels qu'ils fussent.
La raison de son exactitude était que le temps du religieux , comme tout le reste , disait-il , appartenant à Dieu, nul n'avait le droit d'en disposer à son gré, mais seulement selon l'obéissanco , et que le son de la cloche, appelant aux
divers exercices , n'était pas autre chose que la voix de Dieu lui-même.
Son amour pour la sainte pauvreté n'était pas moins grand que son obéissance. Loin de rechercher pour son propre usage ce qu'il y avait de plus fin et de plus neuf, il ne se servait au contraire que des choses dont les autres religieux ne voulaient plus. Il s'était même entendu avec le Frère chargé de la lingerie, pour que ses habits fussent toujours faits avec les débris usés de ceux qu'on avait mis au rebut.
Un jour, le prieur du couvent lui offrit un manteau, avec ordre de s'en servir. Le P. Christophe Pardave en fut humilié; mais il se consola en réfléchissant que sous ce magnifique manteau il pourrait au moins porter des habits plus pauvres encore sans que personne s'en aperçût.
Aussi humble que pauvre, le P. Pardave ne voulut jamais accepter de postes honorifiques dans la province, et ce ne fut que par obéissance qu'il se résigna à devenir le prieur du couvent de Quito. Il disait souvent « qu'il est beaucoup plus facile et beaucoup moins dangereux d'obéir que de commander. »
Le P. Pardave avait l'habitude de faire chaque jour le Chemin de la Croix, et il apportait à cette dévotion un cœur si bien préparé , qu'un jour on le trouva accablé de doiileur et évanoui devant l'image du Christ attaché à la colonne. Toutes ses méditations se rapportaient à la Passion de ce divin Maître ; il eût voulu le suivre sur le Calvaire et mourir avec lui sur une croix. Sans cesse il appelait le martyre ; mais, cette consolation lui étant refusée, il résolut d'être lui-même son propre bourreau, et de se crucifier à sa manière dans le secret de sa cellule.
II ordonna donc à un Indien de lui procurer des orties , et celui-ci, ne se doutant pas de l'usage auquel on les destinait, lui en apporta chaque jour des quantités considé-
rables. Alors le P. Pardave les réunissait et s*en faisait un lit sur lequel il se roulait toute la nuit, jusqu'à ce que son corps ne fût plus qu'une plaie et devînt pour lui un martyre incessant.
Toutes ces mortifications n'empêchaient nullement le P. Pardave de se livrer aux labeurs du ministère apostolique. Il était un des meilleurs prédicateurs de la villef et il consacrait au service des âmes tout le temps que loi laissaient la prière chorale et les autres exercices de la eommunauté. Sa seule distraction était de réunir sous les cloîtres de jeunes enfants, de les instruire, de leur parier de Dieu , de ses bienfaits , de son amour, et après il les renvoyait, mais non sans avoir partagé entre eux les quelques fruits et friandises dont il avait toujours une petite provision pour cet usage. Il aimait ces enfants pour leur innocence , et il se plaisait à répéter cette parde da divin Maître : Sinite parvulos venire ad me, et ne prohir bueritis eos; talium enim est regnum Dei '.
Sa charité était si grande , qu'il était toujours prêt à tout sacrifier pour faire plaisir à ses frères et leur éviter le moindre ennui. Plus d'une fois on fut surpris de l'entendre s'écrier : « Seigneur, Seigneur, donnez-moi, je vous en prie, une mort telle, qu'elle ne puisse être une cause de trouble ou de fatigue pour mes frères. » Celte prière fut exaucée.
Le mercredi de la quatrième semaine de Carême, alors qu'il célébrait la sainte messe, un moment avant de consommer la sainte hostie qu'il tenait entre ses mains et contemplait avec amour, Notre -Seigneur se montra à lui sous la forme d'un petit enfant, et lui dit: « Désormais vous ne célébrerez plus la sainte messe , et vendredi prochain vous serez avec moi au paradis. »
1 Évangile selon saint Marc, chap. x, vers. 14.
A son retour à la sacristie , le P. Pardave , en déposant les habits sacerdotaux, dit au Frère convers'^: « Aujourd'hui j'ai célébré pour la dernière fois. » Et il répéta la même chose à une personne qui était venue le prier de célébrer le lendemain la sainte messe à son intention.
En effet, à peine rentré dans sa cellule, il fut saisi d'une fièvre maligne, et alors qu'on le déposait sur son lit il s'écria : « Enfin, mon heure est venue! »
Le médecin fut appelé aussitôt et ordonna des remèdes que le malade prit par obéissance , mais cependant il ne voulut jamais consentir à ce qu'on le déshabîll&t.
Le vendredi il se confessa, reçut le saint Viatique et Textrême-onction ; puis, entendant la cloche qui appelait les religieux à Complies , il pria le prieur de vouloir bien lui faire la recommandation de l'âme , et au moment où le prêtre parvint à ces paroles du Credo ; Et Verbumcaro factum est, le P. Pardave rendit sa belle âme à Dieu; il était âgé de quatre-vingt-quatre ans. C'était en l'année 1600.
Après sa mort on trouva sur son corps une chaîne de fer, dont les pointes s'étaient enfoncées profondément dans la chair. Sa cellule n'avait d'autres ornements qu'un crucifix et des instruments de pénitence.
Les orties sur lesquelles il dormait furent jetées de la fenêtre de sa cellule dans le jardin , où de suite elles reverdirent. La tradition rapporte que depuis ce jour elles ont toujours crû en telle abondance dans cette partie de la maison , que , malgré tous les soins , on n'a jamais pu les faire disparaître.
Le P. Christophe Pardave fut enterré dans l'église du couvent de Quito, et pendant longtemps le peuple vint comme en pèlerinage s'agenouiller sur sa tombe.
Le P. Pierre Bedon naquit à Quito de parents espagnols venus à la suite du capitaine Sébastien de Belalcazar.
Dès la plus tendre jeunesse il montra une piété si extraordinaire, que les amis de sa famille commencèrent à b regarder comme un de ces êtres privilégiés dont Dieu se plût de temps en temps à enrichir la terre pour mieux montrer la puissance de sa grâce et la grandeur de ses miséricordes.
Les jeux de l'enfance n'avaient aucun attrait pour loi; et pendant que ses jeunes compagnons se récréaient, H allait dans le jardin de ses parents réciter le saint Rosaire aux pieds d'une statue de la Mère de Dieu , ou bien il se retirait dans* la solitude pour lire à son aise la Guide da Pécheurs, de Louis de Grenade, ou bien encore le livre de ce même écrivain sur le mépris du monde.
Â Tâge de cinq ans, ses parents, par dévotion pour saint Dominique, se plurent à le revêtir de Thabit des Frères Prêcheurs.
Plus tard , lorsqu'ils voulurent lui faire échanger cette blanche tunique pour un habillement plus mondain, le jeune Bedon s'y refusa, et, tout désolé, il alla se prosterner devant l'image de la Reine des cieux pour lui demander sa protection, et la prier de ne point permettre qu'on le dépouillât d'une livrée sous laquelle il avait juré de vivre et de mourir.
Alors la très-sainte Vierge lui apparut, et lui répondit en souriant : « Ne crains rien , mon fils , tous tes désirs seront satisfaits. »
En effet, quand les parents du jeune Bedon eurent appris la vision dont la Mère de Dieu avait favorisé leur fils, nonseulement ils lui laissèrent la liberté de porter Thabit de son choix, mais encore ils le présentèrent au prieur du couvent de Quito comme un futur dominicain.
Peu d'années après il entra au noviciat; il avait alors quatorze ans. Aussitôt après sa profession, il fut envoyé au couvent de Lima pour y faire ses études, et, comme son intelligence n'était pas moins grande que sa piété, il
réussit si bien, que, bien qu'il ne fût point encore prêtre et malgré son jeune âge, il fut choisi pour professer la philosophie dans le collège de cette ville.
Lorsqu'il eut atteint sa vingt -quatrième année, il reçut de ses supérieurs Tinvitation de se préparer au sacerdoce. Alors son cœur fut rempli d'une sainte allégresse; car c*était là le rêve de toute sa vie , sa plus grande préoccupation, sa seule ambition. «Etre prêtre, disait- il, voir, toucher Jésus- Christ, c'est déjà le ciel sur la terre. »
Il se prépara donc à cette grande grâce par un redoublement de ferveur et de mortification , et en passant ses jours et ses nuits dans la prière et Toraison. Mais au moment de toucher à ce but si désiré , Dieu voulut l'éprouver encore, et il permit qu'il tombât si dangereusement malade, que bientôt on désespéra de sa guérison. Alors le moribond, tout en se résignant à la volonté divine, eut recours, comme aux jours de sa jeunesse, à la Vierge Marie : « 0 mère de Dieu, s'écria-t-il, me laisserez -vous mourir avant que, comme prêtre, j*aie pu travaillera la gloire de votre Fils. » Aussitôt Marie lui apparut, et, lui posant sa main maternelle sur le front , lui dit en souriant : « Sois guéri; » et il fut guéri. Quelques jours plus tard, le cœur plein de joie et de reconnaissance , il reçut de la main de l'archevêque de Lima l'onction sacerdotale*
Après son ordination, il fut nommé sous -maître des novices , et bientôt , malgré son jeune âge , maître en titre du noviciat.
Le P. Pierre Bedon, dans jeunesse, avait cultivé la peinture par goût; après sa guérison miraculeuse, il la cultiva par reconnaissance. Dès lors, tout le temps dont il pouvait disposer sans nuire à ses autres devoirs, il le consacra à peindre des tableaux en l'honneur de la Vierge Marie. Les couvents de Quito et de Santa-Fé conservent encore aujourd'hui quelques-unes de ces peintures, digne»
quelquefois de Fra Angelico , si ce n'est par le sentiment de l'art, au moins par la dévotion qui les inspira. *
Le P. Bedon ne quitta le poste de maître des noviees que pour exercer celui de chapelain de la confrérie da Rosaire des Indiens. Dans cette nouvelle position, il fit on bien immense à toute la population de Lima.
Il était si heureux de parler de Marie, que souvent il prêchait deux fois par jour ; et il prêchait avec tant d'onction et de piété, que toute la ville voulait Tentendre.
Lors de la division des provinces, en 1586, il dut retourner à Quito, où le provincial de la nouvelle province, le P. Georges de Soza , le reçut en lui disant : « Soyez le bienvenu, Père Bedon, car vous êtes destiné à être l'honneur de notre province de Sainte -Catherine, d
Â son arrivée, il fut nommé lecteur dans le grand couvent; et il s'acquitta si bien de cette fonction, qu'au premier chapitre provincial les religieux demandèrent pour loi , à l'unanimité, la barrette de maître en sacrée théologie. Cette distinction n'enorgueillit nullement le P. Bedon ; car, dit la chronique , plus les autres cherchaient à s'élever, plus lui-même cherchait à s'abaisser.
Mais si la vie religieuse a ses joies, elle a aussi ses épreuves, et le P. Bedon ne fut point exempt de ces dernières.
L'an 1602, arriva à Quito le T.-R. P. Christophe Rodriguez, envoyé par le R™^ P. Hippolyte-Marie Beccaria, pour visiter la nouvelle province.
Ce visiteur général, non-seulement montra la plus grande froideur au P. Pierre Bedon, mais encore il se plut à blâmer ouvertement sa conduite et à lui faire de nombreux reproches devant toute la communauté. Le pauvre religieux, dont la conscience était pure de toute faute et la conduite sans tache, était désolé. D'un côté, il n'osait accuser son supérieur d'injustice, et de l'autre, il ne se sentait coupable
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d*aucan méfait. Dans son désespoir, il eut encore recours à la Vierge Marie, et il lui demanda instamment deTéclairer lui-même ou bien d'éclairer le P. visiteur.
Une nuit , un de ses amis , mort depuis deux ans ( le P. Christophe Pardave, dont nous avons parle plus haut), lui apparut et lui dit : a Je viens au nom de Marie , votre protectrice, vous avertir de ne point prendre au sérieux les reproches et rigueurs du P. visiteur; car tout cela n'est qu'une épreuve dont Tissue tournera à votre bien et au bien de toute la province. »
En effet, la conduite du P. visiteur envers le P. Bedon devint bientôt toute différente, et une amitié sincère, fondée sur une estime réciproque , finit par unir ces deux grands coeurs si bien faits pour se comprendre.
Ce fut alors que le P. Bedon exprima au P. visiteur le vif désir qu'il nourrissait depuis longtemps en son âme, de fonder deux couvents de stricte observance, pour arrêter la décadence de Tesprit religieux dans la province de Sainte-Catherine.
Une telle proposition était trop dans les goûts du P. visiteur, pour qu'il ne donnât pas tout de suite son assentiment et toutes les permissions voulues. Aussitôt le P. Pierre Bedon se mit à Fœuvre , et , malgré la pénurie de ses ressources, il déploya une si grande activité, que le nouveau couvent fut en état de recevoir quelques religieux dans le cours de la même année.
C'est ainsi que fut fondé , à Quito , le couvent de stricte observance connu sous le nom de Notre-Dame-de-la- Pena *.
Pendant que le P. Bedon était prieur de ce couvent, une nuit, après la récitation de matines, alors que tous les religieux étaient encore au chœur, il s'écria comme saisi
1 Aujourd'hui ce couvent est habité par les sœurs du Bon-Pasteur.
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d'une inspiration soudaine : « Frères, que tous (Seuxqai portent le nom d'Ântonin fassent attention, aujoard'hni Tun d'eux doit mourir. » Le même jour, en effet, un rdigieux de ce nom tomba du cloître supérieur sur le paTé de la cour, et il fut tué sur le coup.
Après avoir achevé le couvent de Notre-Dame- de-la- Pena, le P. Bedon se rendit à Rio- Bomba pour y fonder un second couvent d'observance.
Il n'eut pas la gloire de le terminer ; car il fut obligé de rentrer à Quito , pour prendre le gouvernement du grud couvent dont il avait été élu prieur à Tunanimité. BiesM après, le provincial Alonzo Munoz étant mort, il fut choisi pour le remplacer. C'était en Tannée 1619.
En acceptant le provincialat, le P. Bedon eut le pressentiment qu'il ne l'achèverait pas et que sa mort était proche ; c'est pourquoi il résolut d'employer le mieux possible le peu de mois dont il pouvait disposer à planter l'observance sur une base solide dans tous les couvents de la province.
Il prit à ce sujet des mesures sévères ; et il mécontenta, pour cette raison, plusieurs religieux relâchés, qui, après sa mort , cherchèrent à ternir sa mémoire en l'accusant de violence et d'exagération. Lui-même l'avait prévu; car, quelques jours avant sa mort, il disait à un de ses amis : « Vous verrez que je serai calomnié ; mais, hélas ! n'est-ce point là, en ce monde, la récompense ordinaire de ceux qui font leur devoir? »
Pendant un de ses voyages à travers la province, il ftit tout à coup saisi d'une maladie si violente, qu'on fut obligé de le transporter dans une maison voisine dont le propriétaire était un de ses amis. Mais le P. Bedon , sentant que la mort était proche , insista pour qu'on le portât au couvent malgré la distance où il en était ; on dut lui obéir. A peine arrivé, il fit appeler tous les religieux et leur de-
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manda humblement pardon des fautes qu'il avait commises et du chagrin qu*îl avait pu leur faire. Puis, après avoir reçu le saint viatique et Textréme- onction, il demanda un cmcifix, et, au moment même où il appuyait ses lèvres sur le coeur de son Dieu, il expira en pleine connaissance. C'était le 7 février 1521.
Après sa mort, son visage devint d'une beauté mervdlleuse et son corps exhala une odeur si suave et en même temps si forte, que tout le couvent en fut embaumé pendant plusieurs jours. On fut obligé de faire venir la troupe armée pour défendre son cadavre contre la trop grande dévotion d'une foule désireuse de diviser ses vêtements en lambeaux pour s'en faire des reliques. Le jour de ses obsèques, Téglise et les rues adjacentes étaient tellement remplies, que l'évéque et les autorités eurent beaucoup de peine à entrer dans le couvent, et ne purent pénétrer dans le sanctuaire qu'en passant par une petite porte latérale.
Il fut enterré près de Tautel majeur, dans l'église du couvent ^
Les Dominicains de Quito, à Texemple de leurs frères du Pérou, du Chili et de la Nouvelle-Grenade, déployèrent la plus grande activité pour répandre la science dans le pays dont ils avaient été les premiers apôtres.
L'université de Saint-Thomas, de laquelle sont sortis tant de savants et d'hommes illustres, fut établie en 1680, à leur demande et sous leurs auspices. Pendant de longues années ils y professèrent la théologie, la philosophie et les lettres avec le plus grand éclat. En outre, ces mêmes Dominicains fondèrent, à leurs propres frais, le collège de
1 Les détails biographiques sur les PP. Christophe Pardave et Pierre Bedon ont été extraits du livre du P. Melendez : Tesoros veréaderos de las Indias.
San-Fernando, l*ua des meilleurs de Quito, et dont ils ont conservé la propriété et la direction jusqu'au milieu de ce siècle.
En fondant ce dernier collège, les Dominicains de Quito s'étaient proposé un double but. Le principal était d'instruire la jeunesse du pays et de la préparer aux cours pins élevés de l'université de Saint-Thomas. Le second était de choisir, parmi ces jeunes élèves, ceux que leur vocatioB portait à la vie ecclésiastique ou à la vie religieuse, de les préparer aux travaux de Tapostolat, pour les envoyer plos tard, comme missionnaires, dans les régions de l'Est, où, depuis près d'un siècle, l'Évangile n'avait point été prêché.
Mais avant d'aller plus loin, il est nécessaire de Eure connaître ces Indiens de l'Est dont les Dominicains voalaient la conversion.
De l'autre côté de la Cordillère des Andes, à l'orient de Quito, vivaient de nombreuses tribus indiennes originaires du pays , et dont la plus puissante était celle des Jivaros.
Ces Indiens, plus heureux que ceux de Quito, avaient toujours su repousser les invasions des premiers conquérants du pays, et, malgré tous les eflbrts des Shyris de Cara et des Incas du Pérou pour les soumettre , ils avaient toujours conservé leur indépendance.
A l'arrivée des Espagnols, ils crurent bon de faire alliance avec eux , et ils permirent même à plusieurs d'entre eux de s'établir dans le pays pour exploiter quelques-unes des mines d'or dont ils étaient possesseurs.
Mais, insensiblement, les Espagnols se multiplièrent et se répandirent dans toute la contrée. Çà et là, dans les lieux les plus riches et les plus à la portée des mines d'or, ils bâtirent des villes et des villages en si grande quantité, qu'ils finirent bientôt par se croire les maîtres légitimes du pays et de toutes ses richesses. Les nouvelles villes de
LogroÛo, Valladolid, Sévi) la de Oro, Mendoza, devinrent des chefs -lieu où résidaient des gouverneurs nommés par le monarque espagnol et dont Tautorité s'étendait sur tous les habitants de la contrée.
Les Indiens ne tardèrent pas à comprendre Timprudence qu'ils avaient commise en recevant les Espagnols; car bientôt ils furent traités comme des esclaves, condamnés à travailler dans leurs propres mines d or au profit de maîtres impitoyables qui se riaient de leurs plaintes et de leur misère.
Cette conduite injuste amena de terribles représailles.
Quirruba, le chef des Jivaros, ne pouvant supporter plus longtemps Tignominie à laquelle les Espagnols avaient réduit son peuple, jusque-là si libre et si indépendant, s'entendit avec les chefs voisins, et ourdit avec eux le plus gigantesque complot dont aient jamais fait mention les annales américaines.
Pendant plusieurs années Quirruba fomenta la sédition, et il l'oi^nisa d'une manière si secrète, que les Espagnols ne conçurent jamais le moindre soupçon. Vers la fin de l'année 1599, vingt mille Indiens se trouvaient réunis dans les forêts voisines de la cité de Logrono, et personne ne s'en doutait. A minuit, tous ces Indiens sortirent en silence de leurs cachettes, et, se divisant en plusieurs bandes, envahirent de tous les côtés la ville plongée dans le sommeil. Tous les habitants surpris furent massacrés impitoyablement, excepté les jeunes filles et les femmes, qui furent destinées à devenir les épouses ou les esclaves des vainqueurs. Les communautés religieuses ne furent point épargnées, et toutes les vierges du Seigneur devinrent, entre les mains des Indiens, ce qu'étaient devenues, entre celles des Espagnols , les vierges du Soleil ^ . .
1 Toutes ces malheureuses femmes , devenues par force les épouses
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Quirruba de son côté, ave» ses moeurs gaerriersi s'était porté au palais du gouverneur. Ce malheureoi, surpris dans son sommeil, fut arraché de sa couche etjelé dans la cour, où l'attendait un supplice spécial. Les Indiess avaient allumé un grand fourneau et ils faisaient fondre à sa flamme quelques lingots d*or. Quand cet or fut foula et bien liquide, Quirruba, renversant à terre le panne gouverneur, lui fit placer dans la bouche un entonnoir, et il y versa alors cet or fondu et brûlant jusqu'à ce que les intestins de sa victime en fussent compIéteoMot remplis. Puisque tu as tant soifd*ùr, lui dit -il, boii dmt à ton aisejusqu*à ce que tu sois entièrement âésaltiré.
La ville de Logrofio fut entièrement détruite, et pu im seul habitant n'échappa à la mort ou à Tesclavage.
Dans le même temps, d'autres armées indiennes s*étaieit jetées sur les autres villes occupées par les Espagnols. Mendoza, Valladolid, furent détruites et les habitants exterminés.
Sevilla de Oro ne dut son salut qu'au courage de ses habitants, qui, heureusement prévenus, eurent le temps d'organiser la défense. Mais, après cette terrible catastrophe , tous les Espagnols survivants s'empressèrent de quitter le pays et les Indiens en redevinrent les maîtres, et ils le sont encore aujourd'hui.
Ce sont ces mêmes Indiens que les Dominicains de Quito eurent l'ambition d'évangéliser.
Vers la fin du xvii^ siècle, quelques Dominicains de Quito se dirigèrent donc vers l'Est, dans ces mêmes régions où s'étaient élevées, un siècle auparavant, les villes dont nous avons parlé plus haut. Ils choisirent pour le point central de leurs missions un beau pays, situé entre les deux bras
des ludicns, ont singulièrement modifié la race des Jivaros. Aujourd'hui la race caucasiqae y domine : les visages sont plus barlms et l'intelligence plus développée.
du fleuve Napo, et connu sous le nom de Canelos, en raison des nombreux arbres à cannelle dont le sol est couvert*.
Le chemin'qu*ils durent suivre pour se rendre en ce pays longe, en descendant la Cordillère, une large crevasse au fond de laquelle le Pastassa roule ses eaux bourbeuses. Ce chemin est coupé à chaque instant par des torrents impétueux, toujours difficiles et dangereux à traverser. Les ponts jetés le matin sont souvent détruits le soir, et le sol sur lequel le voyageur appuie ses pieds , quelquefois miné et rongé par les eaux, s'enfonce tout à coup, entraînant avec lui le malheureux dans des abîmes sans fond. Mais ces inconvénients sont en quelque sorte rachetés par la beauté exceptionnelle de la nature en ces régions tropicales. Partout une végétation luxuriante, des arbres gigantesques couverts d'oiseaux aux mille couleurs, des fleurs au parfum délicieux, des fruits succulents, des plantes dont les vertes feuilles conservent une eau aussi pure que fraîche pour les besoins du voyageur altéré, des arbrisseaux à Fécorce desquels il suffit de faire une incision pour en voir jaillir une liqueur aussi blanche et presque aussi fortifiante que le lait; en un mot, un vrai paradis terrestre, s*il n'avait pas été habité par des hommes dont la vie, les mœurs, les coutumes, les sentiments, étaient si peu en harmonie avec la grandeur et la majesté du tableau.
Les Indiens de ce pays étaient loin d'avoir, comme les Péruviens et les Mexicains, un culte déterminé et national ; chaque tribu avait, en quelque sorte, sa propre religion, comme elle avait son propre idiome. Les uns adoraient des fétiches ; d'autres, n'ayant ni idoles ni temples, semblaient
1 La province de Canelos fut visitée ^ en 1536, ponr la première fois, par le capitaine Gonzalez Dias de Pinda^ qui lui donna ce nom.
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croire à Texistence de deux génies, dont ils recevaient de bonnes ou de mauvaises influences; mais, en génénl,oi peut dire que leurs croyances étaient vagues, et qu'ils nV vaient tous qu'une idée très-imparfaite d*un Être sapiteft.
L'état permanent de guerre dans lequel ces Indiens vivaient entre eux, les rendait rusés et soupçonneux, nuis en même temps vaillants et très-habiles dans le muniemait de leurs armes, dont ils ne se séparaient jamais. Léon cabanes, construites de bois épais, avaient deux poitH; Tune pour entrer, et Tautre pour sortir. Pendant la nuit, ils les fermaient solidement avec de forts troncs d'arinm : et ils ne se reposaient jamais sans que leurs armes fussent à portée de leurs mains. Au moindre bruit ils les saisissaient et se préparaient à se défendre ; aucune précaution ne leur paraissait inutile contre des adversaires dont toute la tactique de guerre se résumait dans des surprises nofr" turnes.
Le courage était la vertu qu'ils estimaient le plus. Ils croyaient généralement que Pâme du brave passait dans le corps des oiseaux dont le beau plumage ravissait les yeux dans les forêts ; tandis que celle du lâche allait animer les plus vils reptiles.
La polygamie était ordinaire chez eux; chacun avait autant de femmes qu'il pouvait en nourrir, et ces femmes vivaient ordinairement entre elles dans la plus parfoite amitié ; du moins c'est ce qu'assure un auteur.
Leur grande occupation était la pêche et la chasse. Avant de partir, ils avaient la coutume de prendre une grande quantité d'eau tiède dans laquelle ils faisaient infuser quelques feuilles de guayusa, pour provoquer le vomissement et tenir ainsi leur estomac plus dégagé et leur corps plus dispos. Cette coutume était si générale, que les mères y forçaient leurs enfants dès le plus bas flge pour les rendre plus vigoureux.
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Pour gagner de tels peuples à la civilisation et au christianisme, il fallait non -seulement des missionnaires dévoués, mais surtout prudents, aimables, décidés à partager leurs fatigues et leur genre de vie. Les Dominicains furent ces hommes; et, grâce à leur héroïsme, Tétendard du Christ flotte dans presque toute retendue du pays. Aujourd'hui , presque toutes ces peuplades sont chrétiennes , et celles qui ne le sont pas désirent le devenir*.
Malheureusement les missionnaires manquent ; le dernier des Dominicains de Canelos est mort, et personne ne le remplace; Un vaste champ est donc encore réservé aux missionnaires de Ta venir; mais, hélas! comme Ta dit le divin Maître : Messis quidefn rhulta, operarii autem pauci.
1 En 1875, un Dominicain Araaçais fit un voyage chez les Jiyaros^ et il fut bien reçu ; malheureusoment l'état de sa santé ne lui permit point de faire un long séjour an milieu d'eux.
CHAPITRE XXII
FROnirOl Bl SàlHT-LiUBlIT («ir^) Dïï ODU
Gonqnète du Chili. — nerre deValdiTla. — Lei PP. Gfllâi Louis Ghayez, Bniioz et Peioa, premien iiiait|rt
du Chili.
Le Chili, aujourd'hui Tun des États les plus civilisés et les plus prospères de rAmérique du Sud, a de tout tempi tenté Tambition des conquérants. La beauté de son climat, la fertilité de son sol, la richesse de ses mines, avaient d^i séduit les Incas longtemps avant Tarrivée des Espagnols.
Vers l'an 1450, Flnca Yupanqui, non content d'avoir soumis à sa domination le royaume de Quito , résolut de porter ses armes victorieuses dans la province du Chili. Cette conquête n'était pas aussi facile que la première, oir les diverses peuplades de ce pays étaient aussi braves que jalouses de leur indépendance.
Yupanqui fut assez intelligent pour comprendre que de tels peuples ne peuvent être aisément soumis par la force; il essaya donc de les vaincre par des caresses et des promesses. Ce moyen lui réussit parfaitement auprès de quelques
peuplades du Nord ; mais lorsqu'il se présenta devant les Promacaues, tribu belliqueuse située plus au sud, entre les deux rivières le Rapel et le Maule, il trouva une vive résistance, et il dut en appeler aux armes pour décider la question.
La victoire se prononça en faveur des Promacaues. Llnca vaincu fut obligé de se retirer, et, renonçante une conquête si difficile, il fixa définitivement comme bornes de son empire au sud la rivière du Rapel , sur les bords de laquelle campaient les Promacaues.
Tel était encore Tétat des affaires lorsque, un siècle après , apparurent pour la première fois les Espagnols.
Diego de Almagro, compagnon et rival de Pizarre, en récompense de la part glorieuse qu*il avait prise tant à la découverte qu'à la conquête du Pérou, avait reçu de Charles -Quint le titre de gouverneur général d-une portion de territoire de deux cents lieues d'étendue au sud de cet empire. Mais cette portion de terrain était encore à conquérir.
Voulant donc se rendre digne de son nouveau titre, Diego de Almagro se mit en route avec une armée forte de six cent cinquante Espagnols et près de quinze mille Indiens, sous le commandement de Paullo, Tun des frères de rinca du Pérou. C'était dans le cours de Tannée 1537.
La saison n'était point favorable pour une telle expédition. En traversant les Cordillères, Diego perdit, par le froid et la famine, cent cinquante Espagnols et près de dix' mille Indiens, et il arriva dans un état lamentable dans les diverses provinces conquises, un siècle auparavant, par rinca Yupanqui.
Néanmoins il continua sa route vers le sud , et bientôt il se trouva en présence des Promacaues , ce même peuple dont le courage avait arrêté déjà les armées de Tlnca.
Malgré l'avis des Péruviens , Diego de Almagro résolut
de leur livrer bataille, et aussitôt il donna le signal dn combat.
Les Promacaues furent d'abord effrayés à la vas te chevaux et des armes à feu dont se servaient les Esptgnjls; mais, quoique vaincus dans un premier choc, ib ne perdirent point courage , et recommencèrent la battilb contre leurs oppresseurs.
Les Espagnols, qui jusque-là avaient été accoutomés à des victoires faciles , et ne s'attendaient point à une pt- ' reillc résistance , se laissèrent bien vite aller au découragement, et demandèrent à retourner au Pérou. Diego de Almagro dut donc donner le signal de la retraite, et il marcha avec ses soldats sur Cuzco, dont il prétendait fiûre le siège de son gouvernement. Mais la fortune Tavait abandonné; à son arrivée il fut vaincu par les troapei de Pizarre, son compétiteur, fait prisonnier et décapité (8 juin 1538)*.
L'honneur de conquérir le Chili devait appartenir à Pierre de Valdivia.
Ce grand capitaine, né à Viilanueva de la Serena, en Estramadure, avait fait l'apprentissage des armes en Italie, sous le fameux Gonzalve de Cordoue. Jeune encore, il passa en Amérique , où il trouva bientôt Toccasion de déployer ses merveilleux talents pour la guerre. Les hbtoriens de son temps nous le dépeignent comme un génie entreprenant, et capable de mener à bonne fin les expéditions les plus hasardeuses. Pour sa constance et son intrépidité héroïque, il peut être comparé aux Cortez et aux Pizarre ; mais pour son humanité , sa sobriété , en un mot, pour la vertu , il reste supérieur à tous.
1 Tous ceux qui avaient pris part à la mort de Tlnca Atahualpa, lors de la conquête du Pérou , moururent de mort violente : les Pizarre furent assassinés ^ et les Almagro décapités par le bourreau.
Après la mort de Diego de Almagro, Pierre de Valdivia fut chargé par François Pizarre de soumettre le Chili.
Aussitôt cet ordre reçu, Pierre de Valdivia, à la tête de deux cents soldats seulement , et d'un nombre assez con~ sidérable de cultivateurs et d'artisans propres à une colonisation, se dirigea du côté du Chili. Son intention était de pénétrer aussi vite que possible au cœur même du pays, et d'y créer un établissement capable de l'abriter dans les mauvais jours, et d'où aussi il pût, comme d'un centre, rayonner en tous les sens dans l'intérêt de la conquête.
Après une marche rapide au milieu de diverses peuplades, dont aucune n'essaya sérieusement de l'arrêter, il arriva enfin sur les rives du Mapocho. Le lieu où il campa . lui ayant paru réunir toutes les conditions nécessaires pour le but qu'il s'était proposé en partant, il y jeta donc les fondements d'une cité le 12 février de l'année 1541. C'est ainsi que fut fondée Santiago , la capitale du Chili.
L'existence de la nouvelle ville fut plusieurs fois mise en péril par les peuplades avoisinantes. Elles y voyaient une menace pour leur indépendance, et dans leur rage elles firent tous leurs efforts pour la détruire. Mais Pierre de Valdivia était aussi bon politique que brave soldat. Non* seulement il repoussa toutes les attaques des Indiens, mais il sut même se rendre favorables les Promacaues, les plus belliqueux de tous, de sorte que cinq années n'étaient point encore écoulées depuis son établissement, et déjà il se trouvait maître de toute la partie du Chili comprise entre Copiapo et Itata.
A cette époque eut lieu la rébellioa de Gonzalve Pizarre au Pérou. Pierre de Valdivia, considéré comme l'un des meilleurs capitaines de son temps, fut appelé du Chili pour combattre l'insurrection.
Ses troupes rencontrèrent celles de Pizarre le 9 avril 1548, dans la vallée Xaquiscaguana. Le combat ne dura pas long-
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temps; car 6oiisal?e I^iarre, abandonné^ par tea pnfni soldats, dut se rendre, et quelques jours qirès il ptjtlB sa tôte sa rébellion.
Les services qu'avait rendus Pierre de Tridivia m oMi occasion furent généreusement récompensés par le ssai^ rain. Non-seulement on le confirma dans son titra de g» vemeur général du Chili, mais de plus on loi doma im troupes et toutes les provisions nécessaires pour aehefcr k conquête qu'il avait si bien commencée.
A son retour du Pérou, il entra de nooTean es ospagne, et parvint, malgré bien des difficultés, à k Ub de Penco, où, le 3 mars 1550, il fonda oiie ville à hipA il donna le nom de Conception.
Cet établissement excita la susceptibilité des Ammaniens, nation de peu d'importance gar le nomhraiBsii terrible par son intrépidité dans l'art de la guerre. Cm derniers se présentèrent au nombre de quatre mille piv arrêter les Espagnols; mais, après un combat terrible, ib furent obligés de fuir et de se retirer dans leur pays.
Pierre de Valdivia, croyant avoir ainsi abattu l'orgoeil des Araucaniens, non -seulement ne craignit point d'établir des colonies dans leur propre pays, mais, continuant sa route encore plus au sud , il y fonda , sur une petite rivière , la ville qui aujourd'hui porte encore son nom.
Mais les Araucaniens n'avaient point été découragés ptr leur défaite. Au contraire, ils brûlaient de prendre leur revanche, et ils la prirent bientôt. Leur chef ou toqui, à li tête de ses soldats, se présenta un jour devant les forts de Arauco et de Tucapel, qu'avait construits Pierre de Valdivia; il en passa les habitants au fil de l'épée, et détruisit les édifices jusqu'aux fondements.
Quand cette triste nouvelle parvint aux oreilles de Valdivia , il se porta aussitôt en avant avec un petit corps de troupes pour combattre les Araucaniens. Mais la fortune
Tavait abandonné. Alors qu^il pensait marcher à la gloire , il courait à sa ruine.
En effet, les Espagnols rencontrèrent les Araucaniens dans la plaine de Tucapel, et déjà ils se croyaient vainqueurs , lorsqu'un jeune Araucanien , nommé Lautaro , se tournant vers ses compatriotes, leur dit : Suivez^moi et je vous donnerai la victoire. Les Araucaniens, honteux de se Toir moins de courage qu'un enfant, revinrent à la charge avec tant de fureur que les Espagnols furent défaits en un moment. Pierre de Valdivia, renversé de son cheval, fut fait prisonnier et mis à mort quelques jours après par les vainqueurs. Il était âgé de cinquante -six ans. Cette bataille eut lieu le 20 décembre 1553 ^
Pendant que Pierre de Valdivia travaillait à soumettre le Chili à Tautorité de Philippe II, roi d'Espagne, ce même prince, de son côté, songeait aux moyens de soumettre les habitants de ce pays à la foi du Christ.
En effet, dans une lettre de Valladolid, à la date du 4 septembre 1551 , Philippe II exprimait ainsi sa volonté à ce sujet :
« Nous, le Roi, prions et chargeons le P. Dominique de « Saint-Thomas, Vicaire général de la province dominia caine de Saint-Jean-Baptiste du Pérou, d'envoyer trois
^ De ce jour a commencé, entre les Espagnols et les Araucaniens, nne lutte acharnée, qui n*est même point terminée encore anycard'hui; car les Araucaniens ont conservé leur indépendance, et sans doute ils la conserveront encore longtemps, malgré les efforts des Chiliens pour la leur enlever.
Les Araucaniens sont les héros d'un poôme épique : VAraitcana, dont quelques passages, selon certains critiques, ne sont pas infé* rieurs aux plus beaux de VUiade et de VOdyssée.
Ce poëme fut composé par Alonzo de Ercilla, vers Tan 1565.
Il donne une idée exacte de la valeur des Araucaniens, et du degré de culture et de civilisation auquel ils étaient parvenus avant l'arrivée des Espagnols.
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« religieux de son .Qtàr^. et de. sa aatisfiuStkm du» h
« royaume du ChiU, récemment conquis par jnotre off
a tûne Pierre de Valdi?ia, afin.'qu'ib j. fondent des oa-
« vents, et s'occupent de la eoiiTersion des infidèles. •
A la réception de. cette lettre » le P, Ddminiiiiisjde Thomas s'empressa de répondre au désir de Sa Mqertèrtf il «choisit aussitôt les PP. Gilles Goniales et Louis Cksi% pour ôtre les prémice» de TOrdre au Chili.
Le chapitre pro?incial tei^u à JJma en 18((3 iiiifii non-seulement la mesure prise par le P. nonmtye di Saint-Thomas, niais de plus il donna au P. Cillas GoMdv le titre de Vicaire^ de natâon, ayec pleine autorité yiv ériger des couvents , et recevoir au saint habit de 1*0146 ceux qu'il en jugerait dignes.
Le premier soin du P. Gilles Gonsales, ea arrivant I Santiago, fut de chercher un empkoemsnt conianiili pour y bâtir un couvent; en cela il fut merveilkuiMMit aidé par la divine Providence.
Un riche propriétaire de la ville, le capitaine Jean de Esquibel, lui donna non -seulement un terrain considérable , et les fonds nécessaires pour la construction d'un couvent, mais encore à tous ses dons il ajouta celui den propre personne, c'est-à-dire il demanda humblement i recevoir l'habit de Frère convers , et jusqu'à sa mort il remplit saintement les devoirs de sa profession ^
1 On voit, dans le cloître de la Recoleta-Dominica, à Santiago, le portrait de Jean de Esquibel , avec rinscription soivante :
« Fué nno de les primeros capitanes de la conqnista, i deipMi un ejemplo ilustre de santitad. Movido de un fiierte impolso de b gracia, i reconociendo con evidencia la futilitad de las grandem humauas, diô un adios eterno a las vanas esperanzas de la Hem, i consagrô al Altissimo el reste de su vida en el retire de! claastio. Donc' al P. Gil Gonzalez el local en que se construyé la iglesiai el
Ainsi fut fondé, en 1552, par le P. Gilles Gonzalez, sur le même emplacement où il existe encore aujourd'hui , le couvent du Très-Saint-Rosaire de Santiago.
L'Ordre de Saint- Dominique eut donc le premier Thonneur de fonder un couvent et d'établir une communauté sur le territoire chilien ^
Le P. Gilles Gonzalez, né à Séville, prit Thabit de TOrdre dans le couvent dominicain de cette ville, et il partit pour le Pérou, aussitôt après avoir reçu Thabit sacerdotal.
Les premiers essais apostoliques de ce grand missionnaire furent signalés par d'éclatants succès qui lui acquirent, à Lima, la réputation d'un zélé et saint prédica- .teur.
Il était naturellement d'un caractère franc et loyal, et néanmoins, malgré ces qualités, peu facile à tromper, comme le prouve le fait suivant.
Ayant eu, un jour, l'occasion de faire une visite à l'archevêque de Lima, F. Jérôme de Loaysa, le P. Gilles Gonzalez rencontra ce prélat plongé dans une grande affliction. « Qu'avez-vous donc? Monseigneur, lui dit- il tout ému ; d'où vous vient ce grand chagrin ? — Je suis désolé, répondit l'archevêque, de ce que, dans tout Lima, je ne puis trouver un prêtre, un seul prêtre, capable d'exorciseF une pauvre créature dont le démon a pris possession. — Ayez la bonté, reprit le P. Gilles, de faire conduire cette pauvre possédée, demain, dans l'église du couvent, et alors nous essaierons de la guérir. »
convento grande , como taxnbien todas las possessiones adjacentes , qne despues tnyô la Orden a Santiago. Su humildad fué tan edificante que la hizô préférer el estado de converso a la brillante carrera del sacerdote. Muriô como Tiviô , como an santo. »
1 La Orden de Santo Domingo faé la primera que fondé conventosy establesciô comunidades en el estado Ghileno. [Historia de Chili, por Victor Eyzaguirre, lome I, chap. vu, p. 81.)
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Le jour saiYant, la jeune fille fat oondmte au iÎMttigné, et aussitôt elle commença, selon son habitarii, I proférer d*horribles blasphèmes, et les paroles ks {lu lasciyes et les plus inconyenantes à l'adresse deeandilBBi. Elle interpella même le P. Gilles Géniales de la maailnli plus effrontée. Mais celui-d , sans se souder de ea fi*db disait, l'examinait ayec soin, et il ne tarda pas à din»* vrir l'origine de cette possession, et par suite les imjm de l'en délivrer. Il se fit donc apporter une fertediacipliie, tf^ en la montrant à la possédée, il se contenta de fandona» der si elle serait heureuse de &ire connaiwwmca am « digne instrument; à cette vue, la possédée fit imgHii d'effroi, et fut instantanément délivrée de rofqpressioa éi démon*.
A son arrivée au Chili, le P. Gilles Gonialei se en face de grandes difHcidtés. U avait regu le tilie de protecteur des Indiens, et sa conscienee, eneors |hi que ce titre , l'invitait à lutter contre la barbarie et la copidité de ses compatriotes.
Les conquérants du Chili avaient, en efi*et, suivi hi exemples de leurs émules dans les autres parties de TAmérique, et les excès de cruauté auxquels ils se livrèrent et ce pays paraîtraient incroyables, s'ils n'étaient dénoDcéi par leurs propres contemporains, Espagnols comme eumémes.
Dans son poème VAraucana, Âlonzo de ErdUa perle ainsi des conquérants :
Mas que otras gentes Adulteros, ladrones, insolentes.
Un autre poète, François Buscuiian, n'a pas craint nos
1 Victor Eyxagnirre, Historia de Chili, tome I, chap. m, p. IM- ( Extrait de Melendez.}
plus d'enlever le masque héroïque dont Thistoire, trop timide, a quelquefois couvert le visage des conquérants de son propre pays, et, dans son beau poème l'Heureuse Cap-îMté (Cautîverio felix), il fait parler ainsi, en présence d'uD Espagnol, le vieux chef indien Quialevo :
c Quand vous, fils de TEspagne, vous avez envahi
notre pays pour le soumettre à votre roi , nous nous
■ommes soumis pour la plupart, par amour pour nos
femmes et nos enfants, dont nous ne voulions pas troubler
Im paix et la tranquillité. Vous avez ensuite exigé de nous
d*énormes tributs, nous les avons payés sans rien dire.
Vous nous avez forcés à être vos esclaves, et nous avons
aceepté cette ignominie afin que nos femmes et nos fils
restassent libres à Tombre de leurs foyers... Mais bientôt
votre cupidité a passé toutes les bornes... Vous nous avez
eondamnés à travailler, sans même nous donner le pain
nécessaire pour nous soutenir; vous nous avez laissé
mourir dans les mines , loin des regards de ceux que nous
ûmions. — Vous nous avez enlevé tous nos biens et même
nos femmes et nos enfants pour les vendre comme des
esclaves. — Et qui donc vous a donné le droit de nous
marquer à la face, comme de vil bétail, avec des fers
ardents? Vos femmes ont brûlé vives les nôtres, après que
vous-mêmes vous les aviez lâchement violées sous nos
propres yeux... Non, n'y eût-il plus qu'un seul Indien, il
Tant mieux qu'il périsse les armes à la main que de faire
la paix avec les Espagnols ^ »
C'est donc en présence de ces exécrables abus , dont le poète vient de nous donner une faible idée, que se trouva le P. Gilles Gonzalez en mettant le pied sur le territoire chilien. Son cœur fut révolté, et plus qu'un autre, en vertu
1 Bascailan, né à la Conception, d^irne bonne famille espagnole, écrivit son poôme en Tannée 1640.
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de son titre officiel de défenseur des Indiens , il lecnt obligé de mettre une digue aux débordements dont iltail témoin.
Nul d'ailleurs n'était mieux doué et mieux dispoiépiv une mission aussi périlleuse et difficile. Natorellg— i orateur, et plein de cette sainte charité qui, selon wià Paul, permet à Tapôtre de tout braver, il tonna sans nlâche du haut des chaires, dans les églises, et paitoat«k l'occasion se présentait, contre la cupidité, la cmnié, rimmoralité des conquérants, et il les menaça de la eolèn de Dieu et des excomunications de l'Eglise.
a De quel droit, s'écriait -il, dépouillez-vous les indigènes de leurs biens , les chassez-vous de leur patrie, ior enlevez-vous leurs femmes et leurs filles, et les rédoiiavous à l'esclavage? Un jour. Dieu saura vous demmkr compte de votre infâme conduite; et alors malheur, nulheur à vous, conquérants, car la justice de Dieu est terrible! »
Celte ardente parole, naturellement, jeta une grande émotion dans toute la ville. Les bons et honnêtes citojQDS approuvèrent de tout cœur le courage de l'apôtre, et même des soldats vinrent jurer à ses pieds que jamais ils ne por teraient les armes dans une guerre si injuste. Mais ceux à qui ce brigandage déguisé profitait, s'élevèrent avec fureur contre le prédicateur, et ils l'accusèrent hautement d'sToir prêché aux soldats la rébellion et la désobéissance à leurs chefs. On en vint même jusqu'à laccuser d'hérésie de^'ant Tautorité ecclésiastique, pour avoir, disait-on, enseigné du haut de la chaire que les fils des Espagnols seraient condamnés à l'enfer pour les péchés de leurs pères.
Cette accusation était aussi absurde et invraisemblable que la première. Le P. Gilles Gonzalez était un très-lwn théologien, aussi incapable d'enseigner une telle erreur que de prêcher la rc voile aux soldats.
Le P. Gilles avait surtout contre lui plusieurs membres éa clergé séculier. Ceux-ci, jaloux de Tinfluence que lui donnaient sur le peuple son caractère, son zèle et ses talents, et voulant à tout prix lui faire perdre son prestige, no Ttragirent point de le taxer d'ignorance, de fanatisme , d%i8abordination envers les supérieurs ecclésiastiques , et Étttres accusations de ce genre, dont un historien moderne B*a pas craint de se faire Técho dans un ouvrage sur les origines de TEglise du Chili.
Le Vicaire épiscopal chargé de Tadministration du dioeèse (il n'y avait point encore d'évêque nommé pour Santiago), le prêtre Christophe Molina, excité par de telles dAnondations, ne se contenta pas d'interdire la parole au P. Crillee, mais il osa le faire jeter en prison comme un malfiiitear. En même temps, à la date du 24 août 1564, il écrivit au roi, pour expliquer sa conduite, une lettre terrible contre le saint religieux.
< L*année passée, disait-il, im frère dominicain, nommé « Gilles Gonzalez de San-Nicolas, lequel réside à Santiago, c a osé dire en ma présence, et en présence de plusieurs c autres personnes respectables , que Dieu réprouvait les < fils pour les fautes des pères ; qu'il avait enlevé la lumière c de lagrâceaux fils des gentils en raison des péchés de leurs € parents, et que les fils des Espagnols seraient condamnés t aussi à Tenfer pour les crimes de leurs pères. Il a dit f aussi, dans plusieurs sermons et instructions, que le (L Roi était un tyran , et que le pape et Jésus - Christ lui- « même n'avaient aucun pouvoir sur cette terre. De ces € paroles impies, le peuple a tellement été scandalisé, que € j'ai cru devoir, en vertu de mon autorité comme Vicaire « épiscopal, le faire conduire en prison ^ »
1 « ... Y es as! qne el aûo pasado de sesenta y tres^ nn fraile « DomiDico, qui a por nombre F. Gil Gonzalez de San Nicolas^ gni
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Cette arrestation excita un grand trouble dans tiriik ville. Le P. Gilles Gonxales avait des amis; Fim A eux, un vénérable franciscain, le P. Cbristaval ds neda, se présenta devant U lieutenant de la jutice fm dénoncer le vicaire épisoopal, le prêtre MoUÎm, «■■! ayant procédé irrégulièrement contre im reUgienx apfft« par le droit canon , de la juridiction de Votémim^ à demandant que lui-môme fftt puni pour avoir pouvoirs.
Le lieutenant de la justice, mieux que porsottM, à quoi s'en tenir sur la valeur et la^vérité des portées contre le P. Gilles Gonsalet. Jogeuit qa*an sb le vicaire épiscopal, le prêtre Molina, avait agi iWÊ manière trop arUtraire, et qu'il était réelleoMnt ew|aUi d'injustice, il le fit prendre lui-même et coadabi m prison, après en avoir fait sortir le P. Gilles.
Le prêtre Molina, hors de lui, lança ators llatordidiM sur toute la ville.
Cette mesure de Tirascible Molina jeta le trouUe dans k pays, et peut-être eût-elle amené des conséqnenees dépb* râbles si la nomination de Don Bartolomé-Rodrigo-Goazalez Marmolejo à révêchié de Santiago, érigé en véfji épiscopal par Pie IV en 1563, n'était venue qNÛser lei esprits et rétablir la paix dans le diocèse.
« à la saxon residi6 en la ciudad^ dyo en mi presenda, y ta |n* « sencia de otras personas, que daJi)a Dios repf(Ào sentido à lot hyoi « por les pecados da los padres , y que habia qnltado la laz de la « gracia à los h^os de los gentiles por los pecados de sas ptdRt. « y que se condenaban los l^jos y iran al infiemo por los peciêii « actuales de sus padres : y deci6 en platicas y sennones qae d « papa no ténia poder en esta tierra^ y que el Rey es an tyrsai, « y que J. G. no ténia poder en esta tierra , de las qoales diclitf « palabras y detras mnchas a estado y esta, esta provinda ■■! « escandalizada , e sobra elio hice cierto informacion siéndo Ticario « desta ciudad... » ( Histoire des origines de l'Église du ChiH, par Grescente Errainriz.)
PftOVINCK DE SAINT -LAURENT 347
Le p. Gilles Gonzalez, lavé de toutes les calomnies dont on avait cherché à noircir sa réputation , et plus fort que jamais, après les épreuves par lesquelles Dieu s'était plu à purifier et retremper son âme, reprit bientôt le cours de 866 travaux apostoliques.
Blalgré les difficultés du temps , car la guerre dévastait le pays, le P. Gilles Gonzalez établit plusieurs maisons de son Ordre à la Conception , Viilarica, Osorno et Valdivia , et ces nouvelles fondations devinrent si florissantes , que éès Tannée 1581 elles furent érigées en couvents formels , dans un chapitre tenu à Lima sous la présidence du Visiteur général, le P. Dominique de la Parra.
Ce zélé apôtre , bien qu'accablé d'infirmités , ne cessa jamais un moment de travailler à la gloire de Dieu et au salut des âmes , et lorsqu'il tomba sur la brèche comme un vaillant soldat, ce fût moins sous le coup des années que sous le poids de ses travaux apostoliques. Par sa mort, arrivée en 1581, l'Ordre perdit non -seulement un vrai apôtre , mais encore un sage et prudent prélat.
Il avait gouverné pendant près de trente années, comme vicaire âe nation, cette nouvelle province du Chili dont il avait été le fondateur.
Un an auparavant. Dieu avait appelé à lui le P. Louis Chavez, le compagnon inséparable et Tami de cœur du P. Gilles Gonzalez.
Ce religieux, dit MelendeZi n'était point très -instruit dans les lettres humaines , mais il savait suppléer à ce défaut par la pratique de toutes les vertus religieuses, qu'il possédait à un degré éminent. Aunque no era hombre docto en letras humanas , swplia esta falta con la fractica de las xirtudes religiosas, que poseia en un grado eminenteK Par sa parole apostolique et ses vertus religieuses, il
^ Melendez, tome I, p. 351.
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eut la gloire d'implanter la foi catholique dans plnaens provinces du Chili , de combattre les vices et de poser vm digue aux débordements des conquérants. Il mourut dus le couvent de Santiago en Tannée 1580.
Tels sont les deux illustres religieux dont le nom se rattache principalement à rétablissement de l'Ordre le Saint-Dominique dans le Chili.
A cette première période appartiennent deux martyn. Le premier, le P. Dominique Buirox, après avoir prêché la foi aux terribles Promacaues , arrosa de son sang le tef* ritoire de Duno , sur les rives du Mataquito , en 1555. Le second, le P. Diego Pezoa, Tapôtre de Valdivia, mourot au milieu d'atroces supplices entre les mains des infidiles de ce pays, auxquels il reprochait leurs vices exécrables*.
1 HisloHa de ChiU, Victor Eyzagnirre, chap. m, p. S7.
CHAPITRE XXIII
Érection de la province de Saint-Lai^rent (martyr). — Le P. Béginald de Lizarraga^ son premier provincial. — Il est nonmié évéque de la Ville-Impériale; il meurt éyéqae de TAssomption, dans le Palaguay.
A la mort du P. Gilles Gonzalez , le gouvernement de rOrdre dans la province du Chili fut confié par le P. Dominique de la Parra, alors Visiteur et Vicaire général du Pérou, au P. Bahhasar de Heredia; mais celui-ci étant mort de fatigues et de privations en se rendant à son poste, on lui donna pour successeur le P. Réginald de Lizarraga.
Ce dernier exerça cette charge pendant deux années; mais ayant été élu prieur du couvent du Saint-Rosaire de Lima, il dut quitter le Chili et remettre le gouvernement de la province au P. Grégoire de Tapia , nommé à cet eflet par le chapitre provincial de Cuzco, en Tannée 1586.
A ce même moment arriva de Rome une lettre par laquelle le R™« P. Sixte Fabro, général de l'Ordre, pour satisfaire aux vœux exprimés plusieurs fois par les religieux, détachait définitivement la province du Chili de celle du Pérou, et Térigeait en province indépendante, avec tous les privilèges dont ont coutume de jouir les autres provinces de TOrdre.
. Par cette même lettre, le R™« P. Sixte Fabro, usant aussi de son droit de nomination , donnait à la nouvelle
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province, comme premier proyincial , le P. Réginaldde Lizarraga.
La nouvelle province prit le nom de Saint -Laurent (martyr), sans doute pour avoir été érigée le jour de la tftle de ce grand saint et martyr (10 août).
Trois années après, le R™® P. Sixte Fabro ayant été déposé par le pape Sixte-Quint, il fallut lui donner un successeur.
Le chapitre général , réuni extraordinairement à Rome en 1589 pour cette circonstance, nomma Grénéral de FOrln le P. Hippolyte-Marîa Beccaria. Le nouvel élu , avec Ftpprobation des membres du chapitre général, confirma toutes les dispositions de son prédécesseur à T^rd du Chili, et, de plu3, il expédia les bulles d'érection de la nouvelle province ainsi que son rang dans l'Ordre (36^), et la taxe annuelle (15 pesos) à laquelle elle serait soamiie pour les frais généraux d'administration.
Ce sont probablement ces diverses circonstances qui ont induit quelques auteurs à croire et à dire que l'érection de la province de Saint -Laurent du Chili datait de Tannée 1589, tandis qu'elle remonte, comme celle de Quito, à Tannée 1586, comme nous venons de le montrer.
La province de Saint-Laurent du Chili doit être fière d'avoir eu pour premier provincial , dans la personne du P. Réginald de Lizarraga, Tun des religieux les plos éminents qu'ait produits TOrdre de Saint-Dominique sur le nouveau continent.
Issu d'une noble famille de Biscaye, cet illustre prélat vint jeune encore avec ses parents à Quito, d'où il se rendit plus tard à Lima avec la pieuse intention de se consacrer complètement au service de Dieu et de ses frères dans un Ordre religieux. La vie austère et apostolique des Frères Prêcheurs lui paraissant mieux que toute autre en raj^rt avec ses goûts et ses inclinations, il demanda à entrer au
noviciat, et il y fut reçu par le P. Thomas de Ârgomedo, alors prieur du couvent du Saint-Rosaire de Lima, en Tannée 1560. Il était alors âgé de quinze ans.
En revêtant la blanche livrée des fils de Saint-Dominique, il changea son nom de Balthazar en celui de Réginald, disant que pour une vie nouvelle il fallait un nom nouveau.
Après sa profession , il fut envoyé à Tuniversité, où il se distingua non moins par la souplesse de son intelligence et la sûreté de son jugement que par son ardeur pour le travail et son amour pour les études sérieuses. Devenu prêtre, il se consacra entièrement au saint ministère, et il 86 montra toujours infatigable en chaire comme au confessionnal.
Naturellement humble et modeste et aimant la vie cachée, il ne rechercha jamais les charges ni les honneurs, mais ce furent les charges et les honneurs qui vinrent à lui et malgré lui. Il fut successivement supérieur de plusieurs maisons, définiteur, vicaire de nation, et il était prieur du grand couvent de Lima lorsque le choix du R™« P. général Sixte Fabro le força, en 1586, de se rendre comme provincial au Chili.
Melendez, dans son Histoire des Indes y raconte que lorsque le P. Réginald partît pour sa nouvelle destination , il ne voulut accepter pour toute provision qu'un bâton et une besace. Son compagnon fut tellement effrayé à la pensée des privations auxquelles il serait naturellement exposé pendant tout le voyage avec un si rude amant de dcane Pay^eté, que dès le premier jour il l'abandonna et retourna au couvent , où en présence de toute la communauté il confessa sa faiblesse et sa lâcheté en même temps que le courage et la vertu de son provincial.
Le premier soin du nouveau provincial en arrivant au Chili fut d'écrire au Roi Catholique pour lui demander des religieux d'Espagne, afin de peupler les couvents et évan-
géliser les Indiens, dès lors qu'il ne trouvait encore que très -peu de novices parmi les fils des colons, et qoeU province de Saint-Jean-Baptiste du Pérou ne pouvait Im en envoyer le nombre nécessaire. Le roi s'empressa de 8a&faire à cette demande, et il pria les provinciaux des divenei provinces de son royaume de faire partir pour le Chili ks religieux dont ils pourraient disposer, et qu'ils jugonint aptes à cette haute mission de civilisation au milieu des Indiens.
Ensuite le P. Ré^nald commença à visiter sa province, fondant partout où il le jugeait convenable des doctrinei ou hospices pour les religieux chargés d'instruire Un Indiens déjà soumis. Dans tous les couvents il recommandait particulièrement l'observance régulière, donntnt d'ailleurs lui-même l'exemple des vertus qu'il exigeail des autres missionnaires.
Son zèle le porta au milieu des indigènes les plus féroces du pays, et ces mêmes Indiens, que les armes des Espagnols n'avaient pu dompter, furent tellement séduits par U douceur de ses manières et la sainteté de sa vie, qu'ils le respectèrent toujours comme un père et ne l'appelèrent plus que le saint Réginald. Aussi, tant qu'il fut provincial, put- il toujours voyager à travers le pays avec autant de sécurité que s'il eût été au milieu de ses propres compatriotes.
Dans une de ses visites , rapporte Melendez , malgré les observations des gens de sa suite , il voulut camper la nuit dans un endroit considéré comme très -dangereux, car on le savait exposé aux incursions d'Indiens de la pire espèce. Au matin, tous les chevaux avaient disparu, et on dut forcément se mettre à leur recherche à travers les plis de terrain où Ton supposait que ces animaux avaient dû se retirer pour éviter le froid de la nuit. Pendant que les voyageurs se trouvaient ainsi occupés , ils virent apparaître
tout à coup un parti dlndiens, qui, prompts comme la foudre, se précipitèrent sur eux en poussant leurs cris de guerre.
• Tous se croyaient perdus et déjà ils recommandaient leur âme à Dieu ; mais leur frayeur se changea bientôt en allégresse. A pe\ne les Indiens eurent- ils reconnu le P. Réginald, qu'ils se jetèrent à ses genoux en l'appelant leur père; puis, ayant appris de lui l'embarras dans lequel la caravane se trouvait, ils se mirent aussitôt en quête des montures et ne tardèrent pas à les ramener toutes entre les mains de leurs cavaliers.
Parvenu au terme de son provincialat, en 1590, le P. Réginald annonça aux religieux son dessein de retourner au Pérou , et il les invita à se réunir en chapitre pour procéder à Télection d'un nouveau prélat.
Les PP. capitulaires auraient bien voulu nommer le P. Réginald; mais, n'ayant pu le décider à accepter de nouveau cet honneur, ils durent se résigner à en élire un autre, et alors ils choisirent un de ses amis, le P. François Riberos.
Aussitôt après cette élection, le P. Réginald reprit la route du Pérou sans autre provision encore que son bâton et sa besace, mais avec la consolation, comme il le dit luimême , d'avoir fait au Chili , si ce n*est tout ce qu'il aurait dû, au moins tout ce qu'il avait pu pour la gloire de Dieu.
A son arrivée à Lima , il fut installé comme maître des novices dans le grand couvent du Saint -Rosaire. Dans l'exercice de cette fonction difficile, il déploya le plus grand zèle et le plus grand dévouement , cherchant encore plus à conduire les jeunes âmes confiées à ses soins par la force de ses exemples que par l'autorité de sa parole. Il avait pour devise cette parole de Sénèque : Longum per prœcepta, brève per exempla, iter.
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C'était une merveille , nom dit «cm panégfriate, le b voir le premier au diœur et à tous les eieraees e& di|l de ses infirmités et se faire tout à tous, même avec les |hi petits, malgré son ftge avancé et la gravité de ses hàh tudes.
Il y avait déjà quelques années qu'A rnmplimM crt office, lorsque le vice-roi du Pérou, Don Garda Huilidi di Hendoza, ayant entendu parler des vertus de ce maître des novices, et sachant d'ailleurs las éminents qu'il avait rendus à l'Église et à VÈM daas k province du Chili, le présenta an roi, à son msu, povk siège é]^scopaI, alors vacant, de la Vill^Impérials* était impossible. Le P. Réginald de Usûraga dut courber la tête et accepter un honneur dont le poids dmi être pour lui une source de chagrin et d*aniertiiina pndMl le reste de sa vie.
Le P. Réginald attendit asses longtemps m Péna lei bulles de Rome. Aussitôt après les avoir reçues, 3 sa It consacrer par son métropolitain, l'archevêque de Lima, et il partit ensuite sans retard pour prendre possession de son Église , où sa présence devait bientôt être d'un si grand secours à tout son troupeau.
En effet, en ce même moment éclata la fameuse rébellioB des Âraucaniens. Paillamacu, leur chef, enorgueilli des quelques triomphes qu'il avait obtenus sur les Espagnols, voulut affranchir entièrement son pays de leur domination. Après avoir détruit quelques-unes de leurs cités, il vint mettre le siège devant la Ville -Impériale, siège épisccqpal et métropole, par sa grandeur et ses richesses, de toutes kt colonies espagnoles dans cette partie du Chili.
Jusqu'à présent on avait toujours cru et toujours dit que le P. Réginald de Lizarraga, évêque de la Ville-Impériak, avait assisté à toutes les péripéties de ce siège et en avait partagé avec ses ouailles tous les dangers et toutes les pri-
Tâtions. Mais dernièrement un auteur moderne d'un grand talent^ dans un livre sur les origines de TEglise du Chili , a essayé de montrer qu'on s'était trompé; c'est-à-dire que révoque de la Ville -Impériale, non -seulement ne vint point à son poste au moment du danger, mais encore qu'il refosa ou fit en sorte de ne point s'y trouver. Ce grand prélat se trouve donc ainsi accusé d'avoir, faute de courage, de zèle et d'abnégation, manqué à son premier devoir comme évêque et comme pasteur d'âmes.
Quelque virulente que soit cette accusation , nous avons la confiance que l'honneur du saint prélat n'en restera pas moins intact et debout sur le piédestal où l'ont placé l'estime de ses contemporains et trois siècles d'une vénération continue parmi leurs enfants.
D'abord , en supposant ce qu'assure notre auteur, que révoque de la Ville -Impériale n'ait point été présent lors du si^e de cette ville, quelles conséquences peut-on en tirer contre son courage, son zèle et son dévouement? Aucune! En vérité, si cet évêque était à Lima au moment de la rébellion , et lorsque arriva la nouvelle du blocus de sa ville épiscopale par les Âraucanîens, comment eût-il pu, avec la meilleure volonté du monde, se rendre à son poste?
La ville était cernée par les Indiens et leur cavalerie battait la campagne dans tous les sens : à moins d'un miracle il était impossible de passer. Quiconque l'aurait essayé eût été cent fois arrêté, et sans doute eût payé de sa vie, sans aucune utilité pour personne, sa témérité.
Tout le monde sait parfaitement que s'il est difficile de sortir d'une ville assiégée, il est encore plus difficile d'y entrer.
Nul n'est tenu, et les évêques pas plus que les autres, à l'impossible.
L'évêque de la Ville-Impériale, en cette hypothèse, ne
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pourrait donc niéRter aucun .reproche pour ne s'ttn fia trouvé, au moment du danger, au milieu de' sou dans sa ville épiscopale.
Mais nous, nous soutenons contre Tautenr en que Tévâque était en ce moment même dans sa vills tf^ oopale, et, pour preuve, nous en appelons au Kinuigii d*un auteur dont rautortté, pour tout ce qui toudiSJME choses d'Amérique, est acceptée par tout le monde, «t h bonne foi contestée par personne. Nous voulons paihrii P. Melendez, auteur du célèbre ouvrage intitolé l« yM Trésors des Indes (Verdaderos Tesoros de las Indias).
Or le P. Melendez affirme : c Qu'anssitftI après sa on* sécrétion ,révèque Réginald de Liiarraga quitta Lima pov se rendre à son poste dans la Ville-Impériale, où sapiéwMi fut d*ane grande consolation et .d*un puissant seeoaiB à son troupeau lors du si^ de la vUie. » De plus, fl qsrii ce détail concluant : is. Si à la dernière extrémité le miâ évéque profita d'une occasion favorable pour s*évader de h ville assiégée avec un nombre considérable de religieuses et se retirer avec elles dans la ville de la Conception, ce Mt non pas tant pour sauver sa propre vie que pour soustniie au déshonneur et à la brutalité des Indiens ces paarrei vierges du Seigneur'. »
M'' Victor Eyzaguîrre, dans son bel ouvrage sur THtiMf ecclésiastique, politique et littéraire du Chili, sans indiquer la source où il a puisé ses renseignements, raconte les hits de la même manière et presque dans les mêmes termes*.
Que peut-on objecter contre de tels témoignages? Rien.
Mais où donc l'auteur de VOrigine de VÉglise du Ckt'K a-t-il puisé les terribles accusations dont il flétrit la mémoire du vénérable évéque de la Ville-Impériale?
^ Melendez, Tesoros verdaderos de las Indias, tome I {Vida dtl Padre Reginaldo de Lizarraga).
' Victor Eyzaguirre , Historia de Chili, tome I , chap. ▼, p. S77.
: C'est dand une lettre, une simple lettre trouvée quelque part dans quelques archives particulières d'où elle n'aurait jamais dû sortir et qu'on attribue au saint évéque, quoique, cependant, la date de cette lettre, son style et son invraisemblance, en dénoncent facilement le caractère apocryphe.
Voici la traduction de cette lettre :
6 Lima^ 15 juillet 1600.
« Au Roi,
« Depuis que j'ai eu l'honneur d'envoyer à Votre Majesté « un compte rendu de l'évêché de la Ville-Impériale, j'ai « été retenu ici, après ma consécration, pendant huit a mois par l'archevêque, sous prétexte qu'il a convoqué € un concile provincial et qu'il faut le célébrer ( El arzo- « pispo me ha detenido aqui , ocho meses despues de mi c consagracion so color de que ha convocado a concilie « que lo ha de celebrar).
• a Nous sommes dans l'attente des évoques suffragants OL de Cuzco, Panama et Plata; mais je ne crois pas que « ridée de se rendre ici leur viendra à l'imagination; « d'ailleurs, jusqu'aujourd'hui, aucun encore n'a quitté son « diocèse.
« J'ai fait tous mes efforts pour dissuader l'archevêque « de célébrer ce concile avant d'en avoir parlé à Votre « Majesté, et d'attendre au moins que Votre Majesté y soit a représentée par un délégué , et je lui ai donné beaucoup « de raisons à ce sujet ; mais il n'en accepte aucune. Ma « principale raison est que , comme Votre Majesté est le « patron universel des Indes , il n'est point convenable de « célébrer un concile sans que Votre Majesté en soit ina formée et ait donné la permission à cet effet.
a Le vice -roi lui-même a fait parler au proviseur (car « il pense qu'il n'y a rien à tirer de l'archevêque sur ce
« point). Les théologiens et les canonistes loi ont assuré a qu'il pouvait, en conscience, attendre Tordre de Votre « Majesté, et que même, en ne l'attendant pas, il risquait a de vous offenser; mais ils n'ont pu le persuader...
a Je lui ai envoyé moi-même une lettre pour rengager « à ne pas procéder à la célébration du concile sans un a ordre de Votre Majesté, et il ne m'a pas répondu.
« J'envoie à votre conseil royal la copie de cette lettre, ce afin de ne pas fatiguer Votre Majesté avec les tnqMfa tinences de Farchevéque, et pour que Sa Majesté connaisse a aussi son talent en cette circonstance (El traslado de quel « envîo a v. real consejo, por no cansar a V. M. oon las (c impertinendas del arzopispo y por que S. M. conozca su « talento en este caso) ^
(( Le 4, le 11 et le 13 de ce mois, il m*a fait dire de me « rendre, dans la soirée, à la cathédrale, dans la salle du « chapitre, afin de commencer le concile. Je lui répondis oc que nous n'avions ni à commencer ni à célébrer de « concile , tant que nous n'aurions pas traité d'avance les « questions dont on doit s'occuper; et ainsi il a dû cesser. « La troisième fois , il me fît savoir sa volonté par un acte « écrit.
(( Quand nous lui résistons, il nous dit qu'il a des lettres (( de notre Seigneur le Roi, d'illustre mémoire, le père de « Votre Majesté, et en même temps un ordre du concile de (( Trente ; nous lui avons répondu qu'il peut en être ainsi, tt en vérité, mais que, puisque Votre Majesté commence « son glorieux règne, il est juste, et même nécessaire, de « lui rendre compte et d'attendre sa réponse et son bon « plaisir, parce que, autrement, ce ne serait pas agir en bwê (( vassaux.
^ L^archevéipie de Lima, en ce moment^ était le bienhearenz Torribio.
c Pour ces raisons et parce que je le contredis , Tarche- « véque me menace de m'accuser auprès du Souverain c Pontife d'avoir ainsi empêché la célébration du concile. « Mais je puis tout recevoir et tout braver quand il s'agit « de défendre la justice au service de mon roi et seigneur t naturel , lequel m'a tiré de la poussière de la terre pour « me faire évêque..., faveur que je ne méritais pas, mais « qui ne m'oblige que davantage à défendre la justice de c mon roi..., etc. etc. »
Nous disons donc que cette lettre n'est point authentique, puisque, à la date du 15 juillet 1600, où elle fut écrite, le vénérable prélat, comme nous l'avons prouvé par des témoignages irréfutables , se trouvait enfermé dans sa ville épiscopale,* alors bloquée par les Araucaniens.
D'ailleurs , quand même nous n'aurions pas ces preuves irrécusables, la simple lecture de cette lettre suffirait pour nous convaincre de son caractère apocryphe.
En vérité, le style de cette lettre a si peu de points de ressemblance avec celui du vénérable prélat, comme on peut s'en rendre compte en lisant ses œuvres, qu'il est impossible d'admettre qu'il en soit l'auteur.
Du reste , une lettre aussi maladroite et si peu convenable eût été loin d'être bien reçue à la cour du Roi Catholique, toujours si jalouse de la dignité de ses prélats ; et on peut assurer sans crainte qu'elle eût compromis à jamais son auteur. Or, comme nous n'avons jamais entendu dire que la cour d'Espagne ait cessé un seul moment d'honorer et d'estimer l'évêque Réginald de Lizarraga, et qu'au contraire nous savons par l'histoire qu'elle s'est toujours plu à le favoriser dans toutes ses entreprises et à lui accorder tout ce qu'il demandait , nous en concluons encore une fois de plus que l'évêque de la Ville-Impériale n'a point été et n'a pu être l'auteur de la lettre qu'on lui attribue.
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De plus, nous ajouterons, en finissant, que nous somiiitt porté à croire que non-seulement cette lettre n'est jamùi venue en Espagne et n'a jaûiais passé sous les yenx di Roi Catholique, mais encore qu'elle n'a jamais quitté le uH américain ^ Les lettres autfientiques adressées au rot fir les évêques d'Amérique peuvent se voir dans les archiici du conseil des Indes à TEscurial ou tout autre lieu déâgaé pour les conserver ; mais on ne peut pas les rencontrer à Santiago du Chili. Tout ce qu'il est possible d'y troaTer, c'est la réponse à ces mêmes lettres et pas autre choee.
L'évêque Réginald de Lizarraga eut donc des ennemis.
Ceux qui n'avaient point craint, comme nous l'avons dit plus haut, d'accuser le P. Gilles Gonzalez d'hérésie, et de le dénoncer comme ayant enseigné du haut de la chaire de vérité que le roi d'Espagne était un tyran , et que le pepe et Jésus -Christ lui-même n'avaient aucun pouvoir sur cette terre, n'épargnèrent point non plus le vénérable évêque.
Son caractère épiscopal , pas plus que la sainteté de ses mœurs, ne le mirent à l'abri de leurs attaques. C'est sans doute la raison pour laquelle, dès les premiers jours de sod élévation à Tépiscopat, il envoya sa renonciation au si^ de la Ville -Impériale, et insista toujours pour être traosféré dans tout autre qu'il plairait à Sa Majesté de dé^ signer.
Après la destruction de la Ville-Impériale, Réginald de Lizarraga transporta le siège épiscopal à la Conception. En Tannée 1606 , il fut nommé à celui de l'Assomption , dans la province du Paraguay.
Ce fut un triste spectacle pour tout le monde, quand on vit ce courageux évêque, déjà tout courbé par le poids des
1 En vérité, si le roi avait reçu cette lettre, attribuée au vénérable évêque, il y eût répondu. Qui a vu cette réponse ?
années et des travaux , prendre le chemin de son nouveau diocèse. On se demandait comment, à son âge, il pourrait résister aux fatigues d'un voyage dans les Cordillères et échapper aux* périls et dangers inévitables sur un parcours de près de trois cents lieues à travers un pays toujours infesté par les animaux féroces et des Indiens sans pitié. Mais Réginald de Lizarraga avait confiance en la protection du Très -Haut, et depuis longtemps il était accoutumé à remettre sa vie entre les mains de la divine Providence. Cette protection ne lui fit point défaut ; car il arriva contre tonte espérance sain et sauf, en 1607, à FAssomption, où il vécut, nous dit Melendez, comme un évoque de la primitive Église.
Il se levait à quatre heures, nous dit encore Melendez, récitait matines , prime et tierce , puis se recueillait dans son oratoire jusqu'à six heures et demie, heure à laquelle il avait l'habitude de célébrer. Après la sainte messe, il faisait son action de grâces jusqu'à neuf heures. Alors il donnait audience à tous les visiteurs jusqu'à dix heures, et quelquefois plus, selon les circonstances, puis il retournait à son oratoire. Après avoir récité sexte et none, il se mettait en oraison devant le saint Sacrement jusqu'à onze heures et demie , moment fixé pour sa réfection , laquelle était toujours courte et aussi pauvre que possible. L'après-midi, aussitôt après avoir achevé les vêpres et les compiles, il visitait quelques monastères, ou il se retirait dans sa bibliothèque pour se livrer à Tétude et au travail. II dormait toujours sur le sol , quoiqu'il eût cependant un beau lit d'apparat, mais il ne s'en servait jamais luimême. Il jeûnait trois jours de la semaine dans tous les temps en dehors du carême. Il tenait toujours les portes de sa maison épiscopale ouvertes , afin que les pauvres pussent y entrer librement et lui exposer sans retard leurs besoins et nécessités.
Lors d'une maladie dont il fut attaqué pendant son épiscopat à la Conception , le médecin consulté crut nécessaire de lui appliquer des ventouses. Mais, quand il lai découvrit les épaules, il les trouva tellement tailladées et déchirées par les coups de discipline, qu'il dut renoncer à ce moyen et employer un autre remède. Le médecin fat prié de ne point parler de ce qu'il avait vu; et, en effet, il ne le révéla qu'après la mort du saint évéque^.
Pendant son épiscopat au Paraguay, Réginald de Lisarraga eut aussi beaucoup à souffrir.
Comme évéque, à TAssomption de môme qu'à la Goncep* tion, il se fit toujours un devoir de poursuivre le vice et les abus partout où il les rencontra. Cette noble conduite lui attira naturellement la haine de tous ces fiers conquérants qui se croyaient tout permis , parce qu'ils étaient les plus forts et les plus habiles ».
Son zèle pour la cause des Indiens, dont il voyait les droits les plus sacrés foulés aux pieds, et qu'il eût voulu, au nom de Dieu et de Thumanité, arracher à la servitude, excita aussi contre lui les détenteurs d'esclaves et les marchands intéressés à laisser continuer un système dont l'avantage et le profit étaient tout pour eux.
Bientôt donc, le vénérable évêque se vit en butte à toutes sortes d'avanies , et on peut dire que , s'il ne mourut pas martyr, comme tant d'autres, sous les coups des Indiens, il n'en fut pas moins victime de sa charité à leur égard et du courage avec lequel il les défendit contre la cruauté et la rapacité de leurs oppresseurs.
En effet, il fut tellement affecté un jour à la vue du
1 Melendez, Tesoros verdaderos de las îndias, tome I (Vida del Beginaldo Lizan^aga).
' Persiguiô al vicie con celo pastoral donde quiera que lo viô, aun que para ello tuvo que sufrir grandes trabajos. (Victor Eyzaguirre, Historia de Chili, chap. v, p. 278.)
traitement barbare infligé à ces pauvres Indiens et à la . Riîte des insolences dont il fut assailli pour avoir osé les défendre, qu'il fut obligé de s'aliter, et bientôt il tomba taDgereusement malade.
Sentant aussitôt que son heure était venue , il fit appeler Érm secrétaire pour régler avec lui ses affaires matérielles , aSn de n'avoir plus à penser qu'à Dieu jusqu'à son dernier soapir. Dans son testament, il légua tout ce qu'il possédait aux pauvres, à l'exception d'une lampe d'argent qu'il • désirait offrir, comme souvenir, au noviciat de Lima, dont & atait été le père-maître, et d'une somme assez consi- TaMe destinée à fournir une dot aux jeunes orphelines lans fortune au jour de leur mariage.
Ensuite il demanda le saint viatique, et il le reçut avec h plus grande dévotion, vêtu de ses habits religieux et assis sur un fauteuil au milieu de son salon. Peu de temps après, il se fit porter dans son lit pour y recevoir Textrémeonetion,*et, pendant qu'on l'administrait, il répondit luiihème aux prières avec de tels sentiments de piété, que tontes les personnes présentes ne purent retenir leurs sanglota, tant elles étaient émues à la pensée de perdre un pasteur aussi saint et si bien rempli de l'esprit de Dieu.
Voulant mourir en évéque, il se fit revêtir de ses habits épiscopaux, et, pendant qu'on récitait autour de son lit les Psaumes de la pénitence, il rendit doucement son âme à Dieu, le 29 juin 1615, à l'âge de soixante-dix ans.
Ainsi mourut, après dix- neuf ans d'épiscopat, le grand évéque Réginald de Lizarraga, qu'un de ses émules, l'évêque de Caracas , a caractérisé en le nommant une merveille de pénitence et d^humilité,
Réginald de Lizarraga ne fut pas seulement un saint religieux et un grand prélat, mais il fut encore un éloquent orateur et un habile écrivain.
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Il a laissé, en trois volumes in-folio, la collection des sermons et des panégyriques des saints prêches pendant le cours de sa vie apostolique. Dans ces sermons, écrits natoturellement selon le goût du temps, on trouve une grande connaissance des saintes Écritures et des Pères de l'Eglise, ainsi qu'un grand zèle pour la réforme des mœurs. Mais, dans ses invectives à ce sujet , il n'y a aucune âcreté; ce ne sont que de paternelles admonestations, pleines de doncoir et de suavité.
Il a écrit aussi un ouvrage intitulé : de la Lescrifcm | Foblation de las Indias. Ce livre, plein de renseignements sur TAmérique, se distingue, comme tous les autres ouvrages de ce même auteur, par le naturel et la douceur dn style ; son seul défaut serait peut-être une trop grande redondance.
Mais son œuvre principale fut son exposition des cinq livres du Pentateuque, faite selon Tesprit des Pères de rÉglise. Â cette exposition, il ajouta la concord^cè des divers textes de TEcriture sainte dont le sens parait se contredire, et une explication de différents passages difficiles de la Bible. (Trois volumes in-folio *.)
1 Victor Eyzaguirre, Historia de Chili, tome I, chap. xiv, p. 4M.
CHAPITRE XXIV
Le P. François Riveros , deuxième provincial. — Les PP. Acasio de Nayeda et Christophe Yaidespin , premiers lecteurs de philosophie et théologie au Chili ^ et troisième et quatrième provinciaux. — Fondation de l'université de Saint -Thomas, à Santiago. — Les quinze Martyrs du Chili. — Les PP. Martin de Salvatierra, Hyacinthe Jorqnera, Jean de Castilio, provinciaux.
Dans les deux chapitres précédents nous nous sommes longuement arrêtés, et à dessein, devant les grandes figures des PP. Gilles Gonzalez et Réginald de Lizarraga ; le premier ayant été le fondateur de la province dominicaine du Chili, et le second son premier provincial.
Maintenant nous allons jeter un coup d'JDeil succinct sur les hommes principaux dont cette même province a été le berceau, et sur les faits les plus importants qui se sont accomplis en son sein jusqu'au jour où elle se scinda, pour donner naissance à la province de Saint -Augustin , dans la Plata.
Le successeur immédiat du P. Réginald de Lizarraga dans le provincialat fut le P. François Riveros, élu par le chapitre provincial tenu à Santiago la veille de rÉpiphanie, en Tannée 1590.
Son administration ne fut signalée que par deux événements importants :
Le premier fut la lutte qu'il eut à soutenir avec le clergé séculier du diocèse de la Yille^Impériale etdont voici le motif.
Dès les premiers jours de la conquête, le gouvernanent ecclésiastique du Chili, par ordre des souverains pontifes*, avait institué des paroisses de deux classes. Les paroisseï de la première classe comprenaient les peuples déjà chrétiens et parfaitement établis dans la foi ; leur administratioi fut confiée au clergé séculier. Les paroisses de la seconde classe , composées d*Indiens à catéchiser et à instruire, d qui n'étaient en réalité que des missions, furent placées entre les mains du clergé régulier, que sa vocation et mb dévouement appelaient naturellement aux avant-postes.
Avec le temps , cette classification amena des difficultés assez graves.
Les religieux, ne se considérant que comme de purs missionnaires, ne voulaient relever que de leurs supérieon respectifs. Les évêques, de leur côté, affectaient de ne voir en eux que de simples curés; et, quand ils ne pouvtient pas faire par eux-mêmes, personnellement, la visite des missions, ils envoyaient à leur place de simples prêtres, avec le titre de visiteurs épiscopaux.
Tous les religieux employés dans les missions, appartenant au diocèse de la Ville- Impériale, protestèrent vivement contre cette mesure épiscopale, laquelle tendait à détruire leurs privilèges.
Les Dominicains, dont le nombre était considérable, écrivirent à leur provincial pour se plaindre des vexations auxquelles ils étaient exposés de la part des visiteurs, et demander qu'on leur épargnât cette humiliation.
Le P. François Ri ver os s'empressa d'écrire au roi d'Espagne pour le prier d'intervenir et de faire cesser un état de choses dont la conséquence pourrait être la ruine des missions. Le roi comprit le danger, et, pour le conjurer, il invita, par une lettre du 15 octobre 1395, les évêques,
1 Voir les brefs des papes Alexandi'e VI et Pie V,
lorsqu'ils ne pouvaient faire personnellement la visite des missions, à ne choisir leurs visiteurs que parmi les membres de rOrdre auquel ces mêmes missions étaient confiées * .
Le second événement par lequel fut signalé le provincialat du P. François Riveros est d'une autre nature; ce fut Tarrivée des Pères de la Compagnie de Jésus à Santiago , le 11 avril 1593.
Dès que le P. Riveros eut appris l'entrée des fils de Saint*- Ignace au Chili, il envoya au-devant d'eux des religieux pour les conduire au couvent de Saint -Dominique, où ils reçurent la plus parfaite et la plus cordiale hospitalité. Sous ce rapport, les Dominicains de Santiago ne se montrèrent point inférieurs à ceux de Lima , et ils aidèrent de tout leur pouvoir leurs hôtes à fonder un établissement dans cette ville.
Au P. François Riveros succéda le P. Acasio de Naveda, en 1594.
La nécessité de se recruter et le désir de se développer avaient naturellement amené les communautés religieuses du Chili à ouvrir des noviciats et par suite des écoles , où les novices pussent acquérir les connaissances religieuses et scientifiques en rapport avec leur vocation.
Les Dominicains furent sans doute les premiers à réaliser cette bonne pensée ; car, dans les actes d'un chapitre pro* vincial tenu à Santiago en 1587, sous la présidence du P. Réginald de Lizarraga, on trouve des ordinations concernant la conduite des étudiants et la nomination des maîtres chargés de les diriger dans l'étude des sciences ecclésiastiques.
Parmi ces premiers professeurs, il en est deux dont la
* Une chose étrange, c'est de voir rautorité royale intervenir lans toutes les affaires ecclésiastiques, grandes et petites. G*est au roi et toujours au roi que s'adressent les évoques, les prêtres, les i^gieux^ les communautés.
province du Chili doit être fière. Ce sont les PP. Acaùo de Naveda et Christophe Valdespin, auxquels revient rhoimenr d'avoir inauguré, au Chili, les cours de philosophie elde théologie *.
En récompense de leur mérite et de leurs travaux, ces deux religieux furent élevés au provincialat, sucoesNvement : le premier en 1594, le second en 1598.
Sous le provincialat de ces dignes religieux , malgré le tremblement de terre qui détruisit, en 1595, tout le couvent, Técole dominicaine n'en continua pas moins à prospérer, et bientôt elle devint le rendez -vous de toute la jeunesse intelligente de Santiago.
Pendant la reconstruction de leur couvent, les Dominicains prirent, sur leur propre terrain, un emplacemeot convenable, et ils y bâtirent de vastes salles destinées aux diverses catégories d'étudiants qui suivaient leurs cours. Lorsque tout fut préparé, ils envoyèrent à Rome, avec le titre de procureur de la province, le P. Balthazar Verdugo, pour traiter avec le saint-siége de Térection, en leur couvent, d'une université Thomiste, dans laquelle pourraient obtenir leurs grades scientiûques et littéraires tous les étudiants du pays.
Cette pétition fut chaleureusement appuyée par le roi d'Espagne Philippe III.
Le pape Paul V, en récompense des services rendus par les Frères Prêcheurs à la cause de la religion et de la civilisation au Chili, dans une bulle à la date du 11 marsl61«* octroya gracieusement l'autorisation demandée.
Ce ne fut, cependant, que trois ans plus tard qu'eut lieu l'inauguration de la nouvelle université.
Le 19 août 1622, le P. Balthazar Verdugo, de retour au Chili, où il avait été élu provincial, en présence du vice-roi,
1 Victor Eyzaguirre, Historia de Chili, tome I, chap. x, p. 137.
de l'évêque, du chapitre, lut la bulle de Paul V, et, solennellement après cette lecture, il déclara Tuniversité Thomiste de Santiago définitivement constituée. Ensuite il ht connaître les grades qu'elle pourrait conférer et les conditions nécessaires pour les obtenir. Ce fut une joie universelle dans tout le pays ; car le Pape avait concédé à la nouvelle université tous les droits et privilèges dont jouissaient alors les autres universités dans le monde catholique.
L'érection de cette université, la première du pays, entièrement due à Tinitiative des fils de Saint -Dominique, leur fit un grand honneur. Elle les plaça naturellement à la tête de tous les autres Ordres religieux alors existant dans la contrée , et elle leur donna une espèce de supériorité morale devant laquelle tout le monde se courba sans effort.
Tous les étudiants, soit laïques, soit religieux, à quelque Ordre qu'ils appartinssent, s'accoutumèrent bien vite à regarder les Dominicains comme les arbitres de leur carrière littéraire, et ils leur vouèrent le plus profond respect et attachement. Par suite les noviciats se peuplèrent d*un nombre de jeunes gens, tous venus généralement des fiamilles les plus distinguées et les plus honorables du pays. Ce fut alors que FOrdre de Saint-Dominique atteignit sa plus grande popularité et sa plus haute prospérité au Chili.
L'université dominicaine de Santiago fut confirmée en 1685 par le pape Innocent XI , et enrichie par lui de nouveaux privilèges. Elle ne cessa de fleurir jusqu'au jour où elle dut tomber devant la grande université nationale de Saint-Philippe, dont l'érection eut lieu le 10 janvier 1747.
Pendant que quelques-uns des fils de Saint- Dominique fondaient des universités, professaient dans les écoles et travaillaient, par la prédication et l'enseignement^ à ré-
pandre la vérité dans tous les cœurs, d'autres, plus beur reux encore, avaient l'honneur de verser leur sang pour h foi et Tamour du Christ.
Le nombre des martyrs dans la province de Saint-Laurent du Chili est considérable. Du haut du ciel, ils prient sans doute pour cette province qui fut leur mère ; ils la [nrotégent et la préservent de tous les dangers et misères qui ont amené malheureusement la ruine de tant d'autres.
Nous devons donc dire quelques mots de ces martyrs.
Le P. Paul Bustamente, né au Chili, entra jeune encore dans rOrdre de Saint-Dominique, où il se distingua par ses vertus religieuses et son zèle pour la conversion des infidèles. Après quelques années d'un heureux apostolat dans les tribus voisines de la ville de la Conception, il fut envoyé par son provincial, le P. Acasio de Naveda, à Villarica, avec le titre de sous -prieur, pour aider dans ses travaux le P. Dominique Marqueté, religieux célèbre, à cette époque, par sa sainteté et ses œuvres extraordinaires.
Le P. Paul Bustamente, en cette circonstance, réalisa parfaitement les espérances que les supérieurs avaient conçues de son zèle ; il se montra aussi infatigable dans la prédication que pour entendre les confessions.
Le P. Marqueté , ayant été appelé dans la province de Tucuman, où sa présence était nécessaire, le P. Bustamente (lut le remplacer dans la charge de prieur du couvent de Villarica.
Cette dignité ne fît encore qu'exciter davantage son zèle, et il se consacra avec un complet dévouement à tous les devoirs du saint ministère. Son apostolat fut béni du Ciel et produisit de grands fruits , tant chez les infidèles que chez les chrétiens eux-mêmes.
Ce fut pendant son priorat qu'eut lieu le grand soulèvement des Araucaniens, et Villarica fut une des premières villes assiégées par leur chd , le fameux Paillamacu ( 159y ).
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Pendant toute la durée du siège, le P. Bustamente donna à tous l'exemple du courage et de la résignation , et, lorsque la ville fut forcée de se rendre, il eut la générosité de se présenter lui-même devant le terrible chef, pour implorer la grâce des habitants.
Mais Paillamacu , plein de fureur contre les Espagnols et leur religion, choisit le saint religieux pour sa première yictime. Après lui avoir fait subir les plus horribles outrages, il lui plongea sept fois sa lance à travers le corps, et il ordonna à ses soldats d'immoler de la même manière les autres religieux de la communauté.
Avec le P. Bustamente , le même jour, reçurent la glorieuse palme du martyre le P. Fernand Abonde, le compagnon de ses courses apostoliques, quatre prêtres de rOrdre et un Frère convers, dont les annales malheureusement ne donnent point les noms.
A la même époque , et pour la même cause , tombèrent à Angol, victimes de la barbarie des Araucaniens, les PP. Martin de Santos, et Cristoval Buisa, Tun percé par des flèches comme saint Sébastien, Tautre traversé par un coup de lance.
La ville de Valdivia vit aussi couler le sang des fils de Saint -Dominique.
Au moment où les Araucaniens, après avoir pris d'assaut la ville, se précipitaient dans Téglise du couvent pour la piller et la dévaliser, le P. Pierre de Soza , alors prieur, s'avança à leur rencontre, et, avec une sainte intrépidité, essaya de leur faire comprendre T horrible sacrilège dont ils allaient se rendre coupables, et les châtiments auxquels ils s'exposaient en provoquant ainsi la colère du Très- Haut. Mais les Araucaniens ne lui répondirent que par une volée de flèches. Quoique blessé mortellement, le digne martyr eut encore la force d'arracher à la brutalité des barbares une jeune chrétienne, qu'ils tentaient de vio-
1er dans le temple même. Il mourut aussitôt après, mus avec la consolation d'avoir sauvé l'honneur de la jernie vierge.
Au même instant tombait aussi , victime de sa piété, le F. Jean Vega, massacré au pied de l'autel principal par les Indiens, en voulant préserver de la profanation les saintes images et les reliquaires dont était enrichie l'église.
Ainsi, onze fils de Saint-Dominique , à Villarica, Goyt, Ângol, Valdivia, versèrent généreusement leur sang pour la foi du Christ, lors de la destruction de ces villes parles Araucaniens.
Si, à ces onze prédestinés, nous joignons les noms des PP. Dominique Buirox, massacré à Duno, Diego Pezoa, à Valdivia, Alphonse Cervantes et Sébastien Villalobos, tombés aussi sous les coups des Indiens dans les champs de TAraucanie, nous trouverons que la province de Saint- Laurent du Chili a donné quinze martyrs à l'Église et à rOrdre dès les premiers jours de son existence. Que ne doit-on pas attendre d'une province aussi favorisée?
La mort de tous ces martyrs , la destruction des couvents d'Araucanie, la ruine des autres par un tremblt*nient de terre, loin d'arrêter l'essor de l'Ordre au Chili, contribuèrent plutôt, d'une certaine manière, à son développement.
A la suite de ces tristes événements , en effet , quelques religieux, furent envoyés de l'autre côté de la Cordillère, et ils y fondèrent les couvents dont aujourd'hui vse compose la province de Saint -Augustin, dans la Plata.
Les autres , restés au Chili , s'occupèrent à relever IfS éditices renverses par le tremblement de terre. A Santiago, le P. Martin de Salvatierra , prieur, jeta les fondements, en 1606, d'un nouveau couvent et d'une nouvell»' église.
C<^ nouveau couvent fut bâti sur un plan beaucoup plus
vaste que Tancien; il devait avoir trois grands cloîtres, dont Tun, le plus voisin de la porte d'entrée, était destiné à recevoir la future université.
L'élise s'éleva aussi bien vite sur les ruines de l'ancienne, mais, cette fois, splendide et majestueuse. Avec ses quinze chapelles, ses autels élégants, ses superbes peintures et ses dorures éblouissantes, elle fut l'un des plus riches sanctuaires de Santiago.
Le ravage fait par le tremblement de terre fut donc magnifiquement réparé; mais, hélas! ce ne fut point pour longtemps. A peine avait- on tout achevé, qu'un nouveau tremblement de terre , en 1647, réduisit une seconde fois en ruines et l'église et le couvent.
Mais si Dieu se plut ainsi, par toutes ces catastrophes, à éprouver la province de Saint -Laurent, en compensation , il lui donna ce qui vaut mieux que tout le reste, des hommes remarquables , dont la mémoire restera à jamais gravée dans le cœur du peuple chilien.
Nous ne pouvons, en ce petit aperçu, les nommer tous; nous nous contenterons donc de parler des plus connus.
Le premier en date est le P. Martin de Salvatierra. Cet illustre religieux naquit dans la ville de la Conception, d'une famille aussi vertueuse que noble. Dès sa plus tendre enfance, il se distingua entre ses jeunes compagnons par la candeur de son caractère et rinnocence de ses mœurs. Ses parents , voulant le mettre à l'abri des dangers continus auxquels étaient exposés les habitants de la Conception, par suite du voisinage des Araucaniens, se décidèrent à renvoyer à Santiago pour y faire son éducation. C'est là que Dieu l'attendait. Le jeune enfant, en effet, ne tarda point à entendre au fond de son âme une voix mystérieuse qui l'invitait à se consacrer au service de Dieu dans un Ordre religieux. Sous le coup de cette divine inspiration, il
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frap^ donc à la porte du couvent des Dominicains, oàil prit sans retard le saint habit de l'Ordre, avec un bonheor et une joie ineffables.
Au noviciat, il devint bientôt le modèle de tous tes jeunes condisciples par son humilité, son obéissance, son amour pour Toraison et Tobservance régulière. ÂussîtAl après avoir reçu Fonction sacerdotale , il se dévoua entièrement aux devoirs du saint ministère. Comme prédicatear et comme confesseur, il acquit une si grande réputation, que bientôt il ne fut plus désigné dans toute la ville, que sous le nom d*Ami de Dieu et des hommes (Dilectus Deo et hominibus).
Trop modeste pour aimer les dignités, il chercha toujours à les fuir, mais ce furent elles qui vinrent à lui. L'obtissance le força , en 1603 , à accepter malgré lui la charge de prieur dans couvent de Santiago ; c'était un rude fardeau à ce moment.
Le couvent, comme nous l'avons dit plus haut, avait été , ainsi que Téglise , totalement renversé par un tremblement de terre , et il né s'agissait de rien moins que de relever l'un et l'autre de leurs ruines. Le nouveau prieur dut donc se mettre à l'œuvre, et telle fut, en cette circonstance, sa confiance en la divine Providence que, quoique sans ressources, il n'en jeta pas moins les fondements d'un vaste couvent et d'une église magnifique.
La Providence ne lui fit pas défaut, et il eut l'honneur de conduire à bonne fin cette difficile entreprise.
En récompense de ses services, le R™*^ P. Général de l'Ordre lui envoya le titre de maître en sacrée théologie.
A l'expiration de son priorat, le P. Salvatierra, tout heureux d'avoir reconquis sa liberté, reprit avec une nouvelle ardeur les fonctions du saint ministère. Mais ce ne fut point pour lungtonjps, car en l'année 1614 il fut élevé,
à runanimité et par acclamation , à l'honneur du provincialat, et il dut, encore cette fois aussi, se rendre aux yœux de ses frères en religion. Pendant son provincialat, il s'occupa surtout de Torganisation des études; il voulait former des religieux, non-seulement pieux, mais instruits; la science, disait -il, est non moins utile à un Dominicain que la piété.
Dans ce but, il créa des collèges à Cordova et à Buenos* Ayres, qui devinrent bien vite florissants, et fournirent à la province un grand nombre de jeunes religieux aussi pieux que savants. C'est aussi au P. Salvatierra que revint prindpalement Thonneur d'avoir fondé l'université de Saint -Thomas, à Santiago.
En effet, son premier soin, lorsqu'il fut nommé provincial , fut d'envoyer en Europe , comme procureur de la province , le P. Balthazar Verdugo , avec mission de traiter avec le saint- siège de l'érection d'une université, et en même temps de solliciter auprès du roi d'Espagne des secours particuliers pour la reconstruction des églises et des couvents renversés par le tremblement de terre.
Cette double mission , accomplie sous son inspiration , réussit parfaitement bien. Non -seulement le Saint- Père accorda l'autorisation demandée pour l'érection d'une université , mais encore , en preuve d'estime pour les fils de Saint-Dominique, il voulut enrichir leur nouvelle église d'un privilège tout spécial , en concédant à tous les Gdèles qui la visiteraient avec les intentions requises, les mêmes grâces et les mêmes indulgences qu'ont coutume de gagner à Rome les pèlerins , en visitant la fameuse et ancienne basilique de Saint -Jean- de -Latran.
Le roi d'Espagne, de son côté, ne se montra pas moins gracieux. En reconnaissance des services tendus par les Frères Prêcheurs à la cause de la civilisation et de la religion dans le royaume du Chili, il les gratifia d'une somme
annuelle de mille écus, pendant six années consécutiTn, à toucher sur son trésor royal, à Santiago ^
Le gouvernement du P. Salvatierra avait été trop fécond en heureux résultats pour la province, pour que ce digne religieux pût espérer le bonheur de rentrer dans robecarité, et de vivre à l'avenir dans la retraite, loin des (charges et des honneurs. A peine son provincialat te^ miné , il fut nommé successivement deux fois prieur et une fois provincial, en 1726. Mais il était déjà épuisé pir les fatigues et les travaux, et il ne put parvenir qa*à It moitié de son provincialat. Il mourut comme un saint dans le cours de Tannée 1528, plein de jours et de mérites. La province de Saint-Laurent Ta placé à juste titre au nombre de ses vénérables fondateurs. Sur sa tombe une main amie a tracé ces mots qui résument toute la vie de ce saint religieux :
DILECTUS DEO ET HOHINIBUS
Le p. Hyacinthe Jorquera fut aussi un des plus brillants parmi cette pléiade d'hommes éminents que le Chili adonnés à l'Ordre de Saint- Dominique.
Né à Santiago, en 1600, le P. Jorquera reçut Thabit de l'Ordre dans le couvent de cette même ville, de la main du P. Martin Salvatierra, dont il chercha toujours à imiter les vertus. Comme son modèle, il aimait Toraison au point de passer, dans une sainte extase, des heures consécutives en présence du saint Sacrement, oublieux de luimôme et de toutes les choses de la terre. Il reçut ainsi, de Celui do qui découlent toutes les lumières, une grande facilité et une rare aptitude pour l'étude, et il en usa si bien, que l'université crul devoir, malgré sa jeunesse, lui
^ Voir Victor Eyzaguirre, Hisloria de Chili, tome I, clnp. vin, p. 356.
conférer les grades de docteur en philosophie et en théologie. Le Général de TOrdre, un peu plus tard, lui envoya le diplôme et les insignes de maître en sacrée théologie.
Il fut appelé bientôt à professer la philosophie et la théologie dans les chaires de l'université. Ce double enseignement le mit à même de déployer retendue de son intelligence et la profondeur de ses connaissances. La réputation du P. Jorquera se répandit bien vite; de toutes parts on accourait pour lui soumettre les cas les plus difficiles, et toujours on s'en rapportait à ses décisions.
L'évêque de Santiago lui-même, ravi de la science et de la vertu du jeune professeur, en fit son conseiller ordinaire , et le nomma plus tard examinateur général du diocèse.
Les hautes qualités du P. Jorquera, et l'estime publique dont il jouissait, attirèrent aussi les regards de ses frères, et dans un chapitre tenu en 1646, à Santiago, ils le nommèrent à l'unanimité provincial.
Cette élection contraria vivement l'humilité et la modestie du P. Jorquera; mais sa résistance dut cesser devant les instances des principaux citoyens de la ville, qui, à la nouvelle de sa nomination , s'étaient empressés d'accourir au couvent pour l'exhorter à ne pas repousser un honneur que tous avaient ambitionné pour lui. Le provincialat ne changea en rien les habitudes de pauvreté et de mortification du P. Jorquera; au contraire, il n'en sembla que plus rigide et plus sévère, non pour les autres, mais pour luimême. Sa cellule fut toujours aussi simple qu'auparavant, elle ne pouvait l'être davantage ; et plusieurs fois on le vit se revêtir des habits que d'autres religieux avaient refusés comme impropres au service.
Ce fut pendant son provincialat, le 13 mai 1647, qu'eut lieu l'épouvantable tremblement de terre qui détruisit la ville de Santiago. L'église et le couvent des Dominicains,
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quoique à peine achevés , furent totalement ruinés; il m resta pas même une seule pièce assez intacte pour abriter les religieux contre Tintempérie des saisons. Le promcial , en cette occasion , s'oublia entièrement pour ne penser qu'aux autres, il se montra admirable de soins et de dévouement envers tout le monde.
Il fit construire quelques mauvaises cabanes de bois, oii les religieux et lui - même durent s'abriter en attendant que la divine Providence leur fournît les moyens de rebâtir pour la troisième fois le pauvre couvent et son église.
Aussitôt les travaux de reconstruction commencés, le P. Jorquera laissa le soin de les continuer au P. Jean de Castillo, son ami, et alors prieur du couvent, et il partit pour faire la visite obligatoire de toute la province. Dans cette visite , il introduisit de salutaires réformes dans les couvents du Paraguay, de Cordova, de Buenos-Ayres, et il s'efforça surtout d'y exciter l'ardeur pour l'étude et l'amoar pour la science.
A son retour, le temps de son provincialat ayant expiré, il reprit son train ordinaire de vie, c'est-à-dire il se livra à renseignement et au ministère apostolique avec un zèle infatigable.
Le schisme qui divisa un moment les Dominicains en deux factions, en l'année 1666, et dont nous parlerons plus tard, ne diminua en rien la haute réputation du P. Jorquera. En celte occasion, il suivit sa conscience, et il soutint le parti qui lui parut avoir la raison et la justice do son côté. Mais aussitôt que la décision du Général de l'Ordre fut connue, il se soumit humblement, comme un petit enfant devant son père.
Les grandes qualités et les hautes vertus du P. Jorquera avaient depuis longtemps déjà attiré sur lui les regards de la cour d'Kspagne, et personne ne fut surpris en apprenant sa nomination, par le roi, au siège épiscopal
du Paraguay. Mais cet homme modeste, paraît -il, n'accepta point; car, d'après les chroniques de TOrdre, il mourut simple religieux dans le couvent de Santiago, en Tannée 1675. Sa mort fut une grande perte pour la province; elle fut pleurée de tous ceux qui avaient eu le bonheur de le connaître et de vivre avec lui *.
Le P. Jean de Castillo et Velasquez, ami des précédents, et comme eux une des gloires de la province du Chili, fat un exemple de ce que peuvent la vertu , la noblesse et Téducation , réunies dans une seule personne.
Descendant, par son père et par sa mère, des deux plus illustres familles du Chili , et favorisé à la fois de tous les dons de la nature et de la grâce , le jeune de Castillo n'eût eu qu'à se présenter dans le monde pour en êti*e accueilli avec Tempressement le plus flatteur. Mais, au premier jour de sa naissance, Dieu Tavait marqué de son sceau, et il lui avait inspiré un profond mépris pour tout ce qui n'était pas Lui , et n'avait point rapport à Lui.
A Tâge de treize ans seulement, il revêtit la robe blanche de Saint- Dominique, avec la ferme intention de se consacrer entièrement dans le cloître à son propre salut, comme à celui de ceux qui lui étaient chers. Cette virile résolution , il ne l'oublia jamais.
Dès son noviciat il donna des preuves de ces belles vertus dont le parfum devait embaumer sa vie entière. Il était pieux et modeste, sévère pour lui-même autant qu'indulgent pour les autres, et tellement ennemi de l'oisiveté, que jamais on ne le vit inoccupé. L'étude et la prière parta-
1 Le P. Hyacinthe Jorquera fat aussi un grand écrivain. Il a laissé un mémoire imprimé, dans lequel il défend révoque du Paraguay^ Bernardine de Cardenas , contre les hommes influents qui le persécutaient, et d'autres œuvres manuscrites. Il se distingua par son style magistral et ses grandes connaissances en matière ecclésiastique.
geaient tout son temps. Les heures de sa journée étûesl si bien réglées, que, sans perdre un seul instant, il passait d'un exercice à un autre, et néanmoins il était tonjoon parfaitement préparé pour chacun d'eux, tant il s'était accoutumé à vivre en présence de Dieu , et à voir en tout sa sainte volonté.
Cette vie si pieuse et si édifiante lui avait tellement conquis l'estime de tous ses frères, qu'aussitôt après son sacerdoce, et malgré sa grande jeunesse, il fut choisi pour gouverner le couvent de Santa-Fé, sur les rives du Parana.
A son retour de Santa-Fé, il fut élu, par le suffrage unanime des religieux , prieur du grand couvent de Santiago. C'était au moment du tremblement de terre.
Le provincial, le P. Jorquera, le força à accepter cette dignité, convaincu que, vu la haute réputation dont jouissait le P. de Castilio dans la ville, et les nombreux amis qu'il y possédait , aucun religieux ne pouvait mieux que lui être capable de trouver les ressources nécessaires pour la réédificalion des édifices ruinés.
Le P. de Castilio, en effet, ne trompa point les espérances du provincial. Il parvint en peu de temps à rétablir l'église et le couvent, et bientôt les religieux purent reprendre leurs travaux et satisfaire aux obligations de la vie régulière, que la catastrophe avait un peu fait délaisser. Mais, hélas! ce ne fut point pour longtemps; car un troisième tremblement déterre, en 1730, vint de nouveau réduire en poussière ces nouvelles constructions*.
* Dans ce tremblement de terre , la ville de la Conception fut entièrement détruite, et la mer elle -même, sortant de ses limites, vint compléter la désolation. Ce fut, à la suite de ce malheur, que les habitants de la Conception se transportèrent trois lieues plus loin, dans l'intérieur des terres, sur le rivage de Biobio, où ils fondèrent la ville qui porte le même nom.
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Le P, de Castillo, tout en s*occupant de la reconstruction matérielle de son couvent, ne négligeait point pour cela le côté spirituel de la communauté. A quoi bon un monastère, si ses murs ne doivent servir qu'à abriter, sous un plus petit espace, les mêmes passions, les mêmes faiblesses, les mêmes travers qu'on rencontre dans le monde? Aussi le vénérable prieur ne cessait-il de prêcher toutes les vertus religieuses, et cela encore plus par ses exemples que par ses paroles. A chaque instant il répétait à ses subordonnés cette belle parole de saint Bernard : AdquidvenisH? Pourquoi avez- vous quitté vos parents, vos amis, vos biens? n'est-ce point pour vivre pour Dieu, et seulement pour lui...? autrement n'était-ce point mieux de rester dans le monde?
En 1654, le P. de Castîllo fut élu provincial. Pendant les quatre années de son gouvernement, il visita personnellement tous les couvents de la province. Dans cette visite, il s'efforça surtout d'y faire fleurir les vertus et l'observance religieuses , disant que ^ sans elles, il serait impossible d'avoir de vrais apôtres selon le cœur de Dieu. Peut-on, en effet, parler fructueusement aux autres de leurs devoirs quand soi-même on oublie les siens?
En quittant le provincialat , il se retira dans une cellule du couvent de Santiago , heureux de pouvoir vivre pour Dieu, loin des affaires et des soucis de l'administration. Dans cette retraite aimée, il se plongea si profondément dans les vertus ascétiques et la contemplation, qu'il parçdssait moins un homme qu'un ange. Dans une extase, il eut la révélation de sa mort et l'annonça joyeusement à ses amis. Au jour fixé, sans aucune souffrance, il exhala doucement son âme, et alla rejoindre dans l'éternité Celui pour l'amour de qui il avait tout quitté et tout sacrifié sur cette terre. Il mourut en 1675, quelques jours après son ami , le P. Hyacinthe Jorquera.
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A tous ces noms illustres, nous poumons ajouter eehi du P. Barthélémy Lopez, dont Téloge fut prononcé pv Tévéque Gaspard de Villarroel ; celui du P. Jean de ArmentO) si fameux dans tout le Chili par la sainteté de sa vie et Tardeur de son zèle pour le salut des âmes, et beaucoup d'autres encore. Mais nous en ayons assez dit pour ftjre comprendre Tesprit de la province de Saint-Laurent, in Chili, et la place glorieuse que, sous ce rapport, elle doit occuper dans rOrdre. Nous allons maintenant dire quelques niots sur le schisme dont elle eut à souffrir un moment dans le cours de Tannée 1666 ^
1 Tons les détails historlqnes et blographiqnes oontenos dans es chapitre ont été puisés dans V Histoire du Chili, de Wp IHclor EyzagQirre, et dans un manuscrit du P. Antoine Agniar, Doninicain^ intitulé : Hazon de las noticias de la prcvmcia de San Lorenzo {martyr) de Chili, sacadas del R. P. Jitan Melendez, escritor de la Bistoria de la pravineia de Lima, i de otros papeks.
CHAPITRE XXV
Arrivée dn P. Christophe de la Mancha, visiteur général. — État de la province. — Schisme entre les Dominicains. — Sa fin. — Lettre du R™« P. Jean -Baptiste de Marinis, général de l'Ordre.
L'année 1641 fut signalée par un événement important : l'arrivée du P. Christophe de la Mancha y Velazco , envoyé par le R"^ P. Nicolas Rodulfo, alors Général de TOrdre, pour faire la visite de la province de Saint- Laurent du Chili.
Le premier acte du Visiteur général fut de fixer au 24 janvier la célébration des chapitres provinciaux , et, à cette occasion, il déclara que si, par suite d'un accident quelconque , l'élection du provincial ne pouvait s'effectuer ce jour-là, le gouvernement de la province devait alors revenir au prieur du couvent désigné pour la réunion du chapitre provincial.
Cette loi est toujours en vigueur aujourd'hui.
Le Visiteur fit ensuite plusieurs autres règlements con* cernant l'observance régulière et la discipline monastique dans les couvents , et il désirait s'occuper aussi d'une non-» velle organisation des études dans la province; mais il fut arrêté au milieu de ses travaux par sa nomination à l'évéché de Buenos -Ayres.
A partir de cette visite, l'histoire de la province de Saint- Laurent n'offre rien de remarquable jusqu'en 1666, année
en laquelle eut lieu le schisme qui divisa un moment les religieux en deux obédiences, et causa un si grand trouUe dans tout le pays.
Mais avant d'entrer dans cette question , il est nécessaire de faire connaître la situation de la province à cette épociae.
La province de Saint -Laurent possédait alors treixe couvents, tant en deçà qu'au delà de la Cordillère des Andes.
Les couvents du Chili proprement dit , c'est-à-dire situés en deçà de la Cordillère , sur la bande occidentale du c6té de Tocéan Pacifique, étaient au nombre de quatre, à savoir: ceux de Santiago, de Conception, de Coquimbo, de ChiUan *.
Les couvents de la bande orientale au delà de la Cordillère étaient au nombre de neuf, à savoir : ceux de Mendoza, San -Juan, La Punta de San -Louis, Cordon (maison d*étude), La Rioja, Santiago del Estero, du Paraguay, Buenos-Ayres et Santa-Fé.
Comme il y avait dans chacun de ces divers couvents des vocaux, c'est-à-dire des religieux ayant voix au chapitre , et vu la grande distance qui séparait ceux vivant sur la bande orientale et ceux appartenant à la bande occidentale , il avait été décidé depuis longtemps que Télection du provincial se ferait tantôt d'un côté, tantôt de Tautre.
Le couvent de Santiago et celui de Gordova , situés l'un à droite , l'autre à gauche de la Cordillère , avaient été choisis pour être alternativement les maisons capitulaires.
Le dernier chapitre provincial s'étant tenu à Cordov'a en 1662 , c'était donc à celui de Santiago à réunir le chapitre suivant de 1666 , et même il en avait été décidé ainsi par les membres du chapitre de Cordova.
^ Plus tard, il y eut d'autres fondatious à San-Felipe, Valparaiso, T.ilca, Quillota, et les hospices de Cauquenes et Illapel. (Voirlai»pendice, note 4.)
Malgré cette décision et Thabitude de la province, le provincial Antoine Abreu résolut de convoquer le chapitre à Cordova.
Les raisons alléguées par le provincial pour justifier cette translation sans doute étaient bonnes, mais les Dominicains de Santiago ne les acceptèrent point, et même ils ne tardèrent pas à attribuer sa conduite en cette affaire à des motifs plus secrets et moins avouables.
Le but caché mais réel du provincial , disaient-ils à tort ou à raison , n*élait rien moins que de faire nommer à sa place, comme provincial, son propre neveu, le P. Christophe Figueroa.
Convaincus donc de ce qu'ils regardaient comme une basse intrigue, les religieux de Santiago s'empressèrent de la dénoncer à Taudience royale de cette ville , en la priant de s'opposer à cette translation.
En ce temps-là, les couvents jouaient un grand rôle dans la société. Les plus illustres familles comme les plus obscures y étaient représentées, et, par suite, la nomination d'an prélat intéressait tout le monde.
Il y eut donc une vive émotion dans la ville à la suite de la décision prise par le P. Antoine Abreu , et on l'accusa de vouloir écarter de la prélature les fils de Santiago. L'audience royale prit fait et cause pour les Dominicains du Chili ^ et elle envoya aussitôt un de ses membres les plus distingués, don Alphonse Zolorzano, pour faire connaître au P. Abreu que son avis et celui de la population étaient qu'on laissât au couvent de Santiago l'honneur de réunir le chapitre provincial, comme c'était son (froit, dès lors qu'il avait été déjà désigné à cet effet par le dernier chapitre de Cordova.
Mais le P. Abreu ne voulut rien entendre , et il partit pour Cordova.
A peine arrivé, il envoya des lettres circulaires à tous
les électeurs pour les inviter à se rendre au chapitre provincial , convoqué par ses ordres en cette ville.
Les Dominicains de Santiago et des autres couvents du Chili envoyèrent une protestation en forme contre cette translation, et, sur l'avis des membres de Taudience royale et des prélats des diverses communautés de la ville, ils se réunirent aussi en chapitre pour procéder de leur côté à l'élection d'un provincial.
Le P. Abreu les menaça de toutes les censures de l'Ordre s'ils ne se rendaient à son invitation , mais ils n'en persistèrent pas moins dans leur résolution; en sorte que le même jour il y eut deux élections : l'une à Santiago, l'autre à Cordova.
Les électeurs de Santiago donnèrent leurs suffrages au P. Valentin ; ceux de Cordova élurent le P. Christophe de Figueroa, neveu du P. Antoine Abreu.
Chacun des deux partis annula naturellement l'élection faite par l'autre, et tous les deux s'empressèrent d'envoyer à Rome des procureurs spéciaux, pour porter les actes de leur chapitre respectif, et en demander la confirmation au R™® P. Général, alors le P. Baptiste de Marinis.
Le délégué du Chili s'arrêta à Lima, et de cette ville il envoya à Rome les actes du chapitre de Santiago , et les documents favorables à son parti.
Celui de Cordova , plus adroit , se rendit à Rome , où il défendit personnellement, et avec un grand zèle , les intérêts confiés à ses soins.
Le R™^P. Baptiste de Marinis réunit alors son conseil, et il lui soumit les documents des deux parties adverses.
Les raisons alléguées par les Pères de Santiago, pour légitimer l'élection de leur provincial et leur conduite en cette circonstance , étaient :
« 1^ Que le chapitre provincial devait en droit se tenir à Santiago, dès lors que le couvent de cette ville avait été
désigné, par le dernier chapitre de 1662, comme maison capitulaire pour le chapitre suivant.
« 2*> Parce que , en ce couvent , le nombre des vocaux ayant voix au chapitre était plus considérable que dans tout antre.
« 3^ Parce que le provincial Antoine Âbreu manquait de juridiction pour désigner une autre maison capitulaire.
<c 4^ Parce que les religieux qui avaient formé le conseil du P. Abreu , au sujet de la translation , n'étaient point de ceux qu'on aurait dû consulter dans une affaire aussi importante.
<K 5® Parce que , en supposant même que ces religieux eussent le droit de voter^ leur vote eût dû être secret et non point public.
« 6^ Parce que , enfin , on n'avait pas donné aux électeurs de Santiago le temps nécessaire pour se rendre au chapitre de Cordova. »
Les Pères de Cordova répondaient en disant :
« 1® Qu'il y avait eu une cause grave pour la translation du chapitre provincial à Cordova , à savoir : l'infirmité du P. provincial , et l'impossibilité dans laquelle se trouvaient les prieurs de se rendre à Santiago , par suite de leurs occupations.
« 2» Que les Pères capitulaires de Santiago avaient parfaitement reçu à temps les lettres de convocation.
« 3® Que les électeurs de Santiago, ayant été excommuniés pour avoir désobéi aux ordres du provincial , n'avaient point le droit de réunir un chapitre. ))
Les raisons alléguées par les Pères de Santiago, nonseulement avaient une grande force en elles-mêmes , mais elles en tiraient une toute spéciale de la qualité des religieux qui les avaient souscrites. En effet , beaucoup de ces
religieux avaient été déjà provinciaux, et les autres étaient généralement des maîtres en théologie , aussi recommindables par leurs vertus que par leur savoir. Parmi eux se distinguait le P. Hyacinthe Jorquera, ex -provincial et maître en théologie , dont la réputation de sagesse et de prudence, comme nous l'avons dit plus haut, était répandue dans tout le Chili.
Cependant le délégué des Pères de Cordova plaida s bien la cause de son parti , qu'il sortit victorieux de la lutte.
L'élection des Pères de Santiago fut non - seulement annulée, mais encore ceux qui y avaient pris part furent, les uns sévèrement punis , et les autres menacés de l'être. De plus , le provincialat du nouvel élu de Cordova fut prorogé d'une année, en compensation du temps perdu pendant que se jugeait la question à Rome.
Cette décision du R™® P. Général fut acceptée sans réplique et avec la plus grande humilité par les religieux de Santiago.
Le P. Christophe Figueroa fut alors reconnu comme le prélat légitime de toute la province.
Voici la lettre écrite en cette circonstance par le Rn^o P. Baptiste de Marinis :
« Nous, Jean Baptiste de Marinis, professeur de sacrée « théologie, maître général de l'Ordre des Frères PK- « cheurs, etc. etc. A tous nos fils bien aimés dans le Sei- « gnour, à tous les Pères et Frères de notre province de (( Saint-Laurent (martyr) du Chili, salut et union d'es- « prit dans le lien de la paix.
« Fils et Frères bien aimés. Tant que votre province « fleurit dans la paix , la Sagesse incrée et éternelle s'est « plu h habiter au milieu de vous, ot alors on ne vit ja- (( mais des paroles de division, ni dans les esprits, ni
f dans les écrits. Mais aujourd'hui Satan vous a trompés , f et il a détruit le doux asile que la Sagesse éternelle s'éc( tait b&ti au milieu de vous. Les échos bruyants de vos a disputes sont parvenus jusqu'à nos oreilles; la province « s'est partagée pour savoir qui la gouvernerait; un chaa pitre s'est élevé contre un chapitre , une élection contre « une élection, un parti contre un autre parti. L'obéissance « a fléchi , la discipline religieuse a fui ; et maintenant où « régnait la Sagesse amie de la paix , là règne Satan , ami « des discordes.
<c II est certain que si Satan a été réjoui , Nous , nous oc avons été profondément affligé dans notre cœur^ quand ce nous avons reçu les écrits de la province , et que nous <K y avons constaté deux chapitres provinciaux encore « plus séparés par les sentiments que par la distance; « deux scrutins encore plus divers par Tesprit que par ]e « nombre. Nous avons là les relations des deux partis , et <c nous n'avons point trouvé dans leurs répliques et arguée ments la divine odeur de la charité, mais seulement a celle de la division. Nous en avons été profondément « peiné dans notre paternel amour pour tous.
« Le 12 de juin 1668, nous avons réuni un conseil a d'hommes les plus graves , et nous avons examiné les a écrits apportés par les religieux envoyés par vous.
a Le P. Valentin de Cordova avec tous les Pères de San- <K tiago , nous dit que le chapitre provincial devait se célèa brer dans le couvent du Saint -Rosaire de la ville de (( Santiago : parce que ce couvent avait été désigné à cet ce effet par le chapitre de 1662; parce que ce même coua vent est plus vaste et plus convenable , et que c'est l'ha- « bitude d'y réunir les chapitres ; parce que c'est là que « réside la partie la plus nombreuse et la plus saine des a vocaux, lesquels ne pourraient se rendre au chapitre, « s'il se célébrait ailleurs de l'autre côté des Cordillères;
«c parce que le jour fixé pour la célébration du chapitre « est le 24 janvier, et qu'ordinairement la Cordillère ne a commence à s'ouvrir que dans le mois de décembre , et « qu'il n'y a pas de chemin pour passer de Santiago à (( l'autre côté, si ce n'est dans les commencements de jan- « vier; parce que le couvent de Cordova, où a été transie féré le chapitre, étant distant de cent cinquante lieues de « Santiago, il est impossible aux Pères capitulaires de « franchir cette distance en vingt jours pour se trouver au (( chapitre ; tandis qu'au contraire , quand le chapitre se (( lient à Santiago, les vocaux de l'autre bande peuvent (( toujours se réunir à Mendoza, distant seulement de « cinquante lieues , d'où, en peu de jours et avec facilité , « ils peuvent se rendre à Santiago et assister au chapitre.
a De plus , les Pères de Santiago accusent le P. Antoine « Âbreu, ex-provincial , d'avoir transféré le chapitre nonce obstant les raisons ci -dessus, qui toutes avaient été « parfaitement traitées, élucidées et approuvées par les « Pères définiteurs du dernier chapitre ; d'avoir effectué (( ladite translation sans consulter le conseil ordinaire « de la province, et seulement sur l'avis de cinq jeunes u religieux, choisis par lui, sans autorité pour décider une « question de cette importance; enfin d'avoir agi ainsi « contre toutes loi^, parce qu'il pensait par ces moyens « réussir à faire nommer ( comme cela est, en effet, arrivé) « provincial son propre neveu, le P. Christophe Fi- « gueroa.
« Pour tous ces motifs énoncés , huit Pères capitulaires
(( se sont arrêtés en notre couvent du Saint-Kosaire à San-
(( tiago , et après avoir protesté contre le chapitre réuni à
« Cordova, malgré les décisions du dernier chapitre
« de 1662 , ces mêmes Pères , tous religieux de science et
(( de vertu, se sont assemblés eux-mêmes en chapitre,
« et, à l'unanimité moins une voix, ont nommé pour leur
c provincial le P. Valentin de Cordova, lequel est reconnu, a obéi et considéré comme le vrai provincial dans cette « partie du Chili , et dont ils nous demandent ( comme le « droit Texige) la confirmation.
« De son côté , la partie adverse , le P. Antoine Abreu , « ex-provincial , soutient que la raison pour laquelle il a « changé la maison Capitulaire désignée par le dernier « chapitre est vraie , légitime et grave.
a II dit que , vu les graves dommages qui devaient réa sulter pour les couvents alors en construction dans le «c Yoisinage de Cordova , par suite de Tabsence trop proie longée des prieurs, s'ils étaient obligés, de faire le « voyage du Chili pour se rendre au chapitre; que vu <c aussi le mauvais état de sa santé , sur Tavis des Pères «c de son conseil, il a cru devoir transférer le chapitre <i dans un lieu moins éloigné et plus à la portée de tous.
« Il dit qu'il a prévenu à temps les religieux du Chili ; c( que ces mêmes religieux n'ont point fait de difficulté a d'abord; que c'est seulement après plusieurs mois « qu'ils ont commencé à se plaindre de cette translation ; « qu'aussitôt il les a menacés s'ils n'obéissaient point, et « qu'enfin , voyant leur persistance , il les a frappés « d'excommunication.
(c II dit que l'empêchement de la Cordillère est une « raison frivole et de nulle considération, comme le prouve * <( le fait lui-même. Ceux des vocaux qui ont obéi à son « appel , et sont venus de Santiago à Cordova pour le cha- « pitre, ont bien pu passer et arriver à temps : pourquoi « les autres ne l'auraient-ils point pu également ?
c( Il dit que, quant à l'accusation, formulée contre lui, « d'avoir voulu cette translation afin de faire plus aiséce ment nommer provincial un de ses parents, elle est <( fausse ; que l'élection du nouveau provincial a été faite «c selon les lois et constitutions de l'Ordre, et en toute ii-
(( berté par les votants, et qu'on ne peut rien objetter (( contre sa yalîdîté.
« Il finit en demandant non-seulement la confîrmatkm (( du provincial élu , mais encore un châtiment exemplaire (( pour ceux qui , méprisant ses ordres et ridiculisant soo a autorité, ont donné ainsi aux jeunes religieux l'exemple « de la désobéissance et de la rébellion^ alors qu'il leur (( était si facile , s'ils croyaient leurs droits lésés , de re- « courir au Général de l'Ordre à Rome, et d'éviter aÎDsi « un grand scandale pour tout le pays.
« Ayant donc examiné avec soin et attention, et fiût « examiner aussi par les Pères de notre conseil, les raisons « alléguées par les parties adverses , à la suite d'un vote « secret et public , nous avons décidé :
« 1^ Qu'il eût été mieux et plus prudent de la part du « provincial de ne point transférer la maison capitulaire (( de Santiago à Cordova ; mais que, le fait étant accompli, « cette translation était valide, et qu'il était du devoir de « tous les religieux de se soumettre.
(( 2° Que les Religieux du Chili qui ont résisté, sont « passibles des peines graves énoncées par le chapitre gé- « néral tenu à Rome en 1650; principalement le supé- « rieur du noviciat ( exemple inouï et digne d'être réprouvé (( dans tous les siècles), qui présida le conciliabule de San- « tiago.
« 3° Que l'élection faite , à Santiago, du P. Valentin de * « Cordova, comme provincial, doit être cassée, annulée el « déclarée de nulle valeur.
(( 4^ Que l'élection du P. Christophe Figueroa, qomme « provincial, faite au couvent de Cordova, est valide et (( canonique quant au fond, et que s'il y a des défauts « dans la forme, il y sera remédié, et qu'elle recevra « confirmation.
« Nos y prœmissa sancti Nominis invocations , après mûre
réflexion, en vertu de Tautorité dont nous sommes ( revêtu, et par ces lettres, déclarons :
« 1® Que l'élection du P. Valentin de Cordova comme « provincial de notre province de Saint -Laurent du Chili « est nulle et d'aucune valeur; et ainsi, nous la cassons « et l'annulons.
« Que le P. Valentin de Cordova fut un intrus dans « ledit provincialat , qu'il en prit possession sans droit ni « raison, et en conséquence le privons de voix active et « passive pendant cinq ans, à partir du jour où ces lettres « seront notifiées. Nous déclarons aussi nuls et sans valeur « tous les actes du chapitre de Santiago , à l'exception ce-
< pendant des confirmations et institutions des prieurs, a comme aussi les professions faites en ce moment, dont « nous suppléons le défaut, et que nous revalidons et dé- « clarons légitimes par ces mêmes lettres.
ce 3® Nous condamnons le P. Diego de Urbino, souscc prieur de notre couvent de Santiago , qui , sans titre va* « lable , présida le conciliabule, à toutes les peines portées f par le chapitre général tenu à Rome en 1650, à savoir : « privation de voix active et passive pendant cinq ans, à « partir du jour où ces lettres seront notiBées.
« 4® Nous nous réservons d'appliquer les peines cor-
< respondantes à tous ceux qui ont pris part à ce chapitre ft schismatique, en le temps qu'il nous plaira et avec toute a la rigueur des lois. Nous suspendons aussi par les pré- « sentes toutes les peines et pénitences imposées aux cou- « pables par le R. P. Maître, ex-provincial, F. Antoine « Abreu.
c Quant au chapitre célébré avec le plus grand nombre « et la partie la plus saine des vocaux en notre couvent de « Cordova, nous déclarons suppléer aux vices de forme c dont il peut être entaché , et approuvons et confirmons € l'élection comme provincial du P. Christophe Figueroa,
a dont nous augmentons d^une année le temps du pTO\i&* (( cialat. En cas de mort dudit provincial , nous nommoDi (( par ces mêmes lettres, en son lieu et place, le P. Maître, a F. Pierre Bustamente , lequel , avec le titre de vicain a général, devra gouverner la province jusqu'à Féleca tion du nouveau provincial, que nous fixons au 24 jtD- « vier 1671.
« En second lieu , Nous ordonnons au nouveau provio- <t cial, par nous confirmé, de diriger selon nos lois les (c élections des prieurs dans Tautre partie du Chili, de a manière que les religieux ne puissent élire que des a prêtres propres au gouvernement , et que , s'il y avait a des rebelles, de les traduire en jugement et de les punir <t avec les peines correspondantes à leurs délits.
a Nous approuvons aussi les actes du chapitre célébré a dans notre couvent de Cordova , à Texception des postad lations pour la prédicature générale, dont nous nous ré- « servons l'examen. Nous permettons pour cette fois que a le F. convers Jean de Erazo puisse passer parmi les frères « de chœur, mais nous défendons à l'avenir de nous faire « de semblables pétitions. Nous rejetons aussi certaines « postulations faites contre les ordinations des chapitres c( généraux, comme dignes de blâme, et n'approuvons pas (( les autres pétitions faites dans les mêmes actes, au sujet « de certains grades à conférer, et nous voulons qu'à c( l'avenir on s'abstienne de semblables demandes.
« Nous désignons comme maison capitulaire où devra « se réunir le prochain chapitre notre couvent du Saint- « Rosaire de Santiago.
« Nous ordonnons aussi aux provinciaux de désigner, « avec l'avis des définiteurs et des Pères graves de la proa vince, trois ou quatre couvents où pourront à l'avenir a se réunir les chapitres provinciaux, et que tout chapitre (( tenu dans un couvent non désigné soit nul de fait, à
« moins de la permission du P. Général, laquelle doit « être donnée ioties quoties,
€ Nous ordonnons à tous et à chacun , et en vertu de « TEsprit-Saint et de la sainte obéissance, sous précepte « formel et sous peine d'excommunication majeure, ipso « facto incurrenda, et sous peine de privation de voix et de « perpétuelle inhabileté, ipso facto, que personne de vous « ose obéir au provincial que nous avons cassé et dont « nous avons annulé Télection, mais que tous obéissent « au provincial confirmé, ou en cas de mort au vicaire f général institué par Nous. Sous les mêmes peines, Nous « ordonnons au P. Valentin de Cordova de ne point « prendre, ni de permettre qu'on lui donne le nom do « provincial ni d'ex -provincial, et que, sous aucun pré- « texte, il ne s'oppose à ces présentes lettres.
V Enfin, avec la plus paternelle sollicitude et de tout a notre cœur, nous vous prions de travailler au bien de « notre sainte religion et d'éviter à l'avenir tout schisme a entre vous. Ne permettez point à Satan , Tami des dis- « cordes , d'habiter au milieu de vous ; mais au contraire , « laissez-y descendre la Sagesse éternelle et ineréée, qui « seule donne la paix sur cette terre. Si vous agissez ainsi, c saint Dominique vous bénira du haut du ciel, comme « Nous, en son nom et pour votre consolation, nous vous « bénissons ici-bas.
a En notre couvent de Sainte- Marie -sur -Minerve, « 42 de juin 1668.
« F. Jean-Baptiste de Marinis, « F. Antoine Gonzalez, socius^. »
1 Cette lettre, que nous avons traduite assez librement, est tiréo du manuscrit du P. Antoine Aguiar {Razon de las Noticias de la pvovi?icia de San Lorenzo de Chili) „
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La promptitude avec laquelle les Domiuicaiiis du QûE se soumirent au P. Général de FOrdre et se coorbèRot devant la décision par laquelle il condamnait leur conduite leur fit le plus grand honneur, et compensa amplement le scandale qu'involontairement ils avaient donné au pavs. Dès lors la province marcha dans Tunion et la paix, ei pro^ra d'autant mieux qu'elle avait été davantage èpnor yée. De nouveaux couvents se fondèrent dans le GhiU; un collège domestique, sous le vocable de Saint- Domimipe de Soriano, fut établi dans le grand couvent de Santiago, et partout on vit se développer simultanément l'esprit monastique et le zèle apostolique.
Nous arrêterons là cet aperçu historique sur las oom* mencements de la province de Saint-Laurent du Chili, et nous nous transporteroas d'un seul bond en l'année 17S6 pour examiner les deux événements mémorables dont cette province fut le théâtre à cette époque.
Le premier fut la division de la province et la formatioo de celle de Saint-Âuguslia de la Plata, le second la fondation du couvent de Notre-Dame-de-Bethléem, ou récollection dominicaine , dont nous nous occuperons dans le chapitre suivant.
CHAPITRE XXVI
Fondation du convent de stricte observance de Notre -Dame -de- Bethléem. — Ses épreuves. — Ses liuit premiers prieurs. — Le P. Dominique Aracena.— Le P. Henri -Dominique Lacordaire.
Les Ordres religieux, comme toutes les sociétés humaines, sont soumis à la loi du mouvement et à d'inévitables fluc* tuations; ils doivent avancer ou reculer, mais ils ne peuvent rester dans un état stationnaire. Ils montent ou descendeat aur Téchelle de la sainteté et de la perfection , selon que Tesprit dont ils sont animés est plus ou moins puissant, et que Tatmosphère morale qu'ils créent autour d'eux et respirent, est plus ou moins pure ou plus ou moins chaînée des émanations délétères du siècle et de la poussière malsaine du monde.
C'est pourquoi les chefs d'Ordres ont toujours dû penser aux moyens de relever l'esprit religieux lorsqu'il tend à s'affaisser dans une province, et de purifier de tout élément vicié l'atmosphère au milieu de laquelle il est appelé à vivre et à se développer.
La création des maisons de récollection ou couvents de stricte observance fut un de ces moyens, et elle n'eut pas d'autre but en Amérique.
Nous avons déjà fait connaître lus haut les motifs par lesquels les Dominicains du Pérou furent amenés à fonder, à Lima, le fameux couvent de la Magdalena; pour ne point
nous répéter, nous nous contenterons de dire que les mêmes motifs ont conduit aussi les Dominicains du Chili à jeter les fondements du couvent de Notre-Dame-de-Bethléem, ou récoUection dominicaine à Santiago.
En 1725, le P. Joseph Carvajal, provincial de la province de Saint- Laurent, ayant hérité, à la mort de ses parents, d*un bien assez considérable, résolut d'employer cet héritage à fonder un couvent de stricte observance. Dans ce but il acheta, dans la vallée de Colina, à dix lieues de Santiago, la grande hacienda de Peldehué, et aussitôt, avec Tassentiment du R°^® P. général Thomas RîpoU , il se mit à Tœuvre , et commença la construction d'un couvent auquel il donna le nom de Sainte- Catherine.
Le mauvais état de sa santé ne permit point au P. de Carvajal de réaliser complètement sa pensée. A sa mort, en 1734, il laissa à ses successeurs le soin d'achever ce qu'il avait commencé; mais, soit pour un^jjniuse, soit pour une autre, Tœuvre n'avança point, et fut en quelque sorte abandonnée.
En 1718, un chapitre général, tenu à Bologne, ayant décrété l'établissement d'un couvent de stricte observance dans chacune des provinces de l'Ordre, les Dominicains du Chili s'empressèrent de se conformera ce décret. D'abord, ils pensèrent à utiliser le couvent^de Sainte-Catherine , que le P. de Carvajal avait déjà commencé à cet effet, dans l'hacienda de Peldehué. Mais ce couvent était à une si grande distance de Santiago, et, de plus, bâti sur une si petite échelle, que les Pères jugèrent à propos de le consacrer à un autre but, et d'en construire un plus vaste dans un lieu moins éloigné et plus en harmonie avec les exigences de leur vocation.
Il y avait alors aux portes de Santiago, au nord , sur le penchant de la colline de Saint-Christophe , un vaste ter-
raîn inoccupé et appartenant à la province de Saint - Laurent. C'est là que les Pères résolurent de placer le nouveau couvent de stricte observance. La position était magnifique, et on ne pouvait en choisir une meilleure; on devait y rencontrer tout à la fois et les avantages de la ville et les agréments de la campagne. La communauté serait assez proche de la ville pour pouvoir se livrer à tous les devoirs du saint ministère, et cependant elle en serait assez éloignée pour que le bruit des affaires et le tapage des rues ne Tinssent point troubler son recueillement.
La fondation avant donc été décidée , aussitôt on se mit à l'œuvre pour construire le nouveau couvent, auquel on donna le nom de Notre-Dame-de-Bethléem , ou récollection dominicaine (recoleta Dominica). Le P. Christophe Salcedo fut chargé de la direction des travaux, et le P. Manuel Acuila fut envoyé par le P. Joseph Godoy, alors provincial, en Espagne et à Rome pour traiter des intérêts, tant matériels que spirituels, de la nouvelle communauté.
Le P. Manuel Âcuna fut parfaitement accueilli à Madrid par le roi Ferdinand VI, et il obtint, par une cédule du 4 septembre 1753, toutes les autorisations et permissions dont il pouvait avoir besoin.
Il ne fut pas moins bien reçu à Rome par le R"*® P. Antoine Bremond, avec qui il dut s'occuper de toutes les questions relatives au développement de la vie religieuse dans le nouveau couvent. Ces deux grands Dominicains étaient dignes de s'entendre, et, de concert, ils rédigèrent quelques lois spéciales pour la nouvelle communauté, et ils lui donnèrent les règlements les plus propres à assurer en son sein la parfaite observance des constitutions de l'Ordre.
De plus, par une lettre du 23 mai 1753, le R"»*» P. Antonin Bremond , désirant asseoir la nouvelle communauté
sur une base moins variable , en nomma comme prieur à vie le P. Manuel Acuna.
Ces lois et règles spéciales, données au P. Manuel Acuna par le R°^° P. Antonin Bremond, sont encore les mêmes qui régissent aujourd'hui le couvent de Notre-Dame-de- Bethléem.
De retour à Santiago, en 1754, le P. Acuna se donna entièrement, et avec un zèle infatigable , à la construction de son monastère , dont il conserva le gouvernement jusqu'en Tannée 1781, époque à laquelle il alla recevoir dans le ciel la récompense de ses travaux.
Il mourut le 18 juin de cette même année, à Tâge de quatre-vingts ans.
Le P. Manuel Acuna, choisi de Dieu pour conduire à bonne fin l'œuvre commencée par le P. Joseph Carvajal , fut un religieux d'une vertu extraordinaire, et l'un des hommes les plus remarquables de la province de Saint- Laurent du Chili.
Nous aurons plus tard l'occasion de parler de lui, lorsque nous examinerons, dans les cloîtres , la galerie de tableaux où sont représentés les premiers prélats du couvent de Notre-Dame -de -Bethléem. Pour le moment , nous nous contenterons de citer deux faits , que nous trouvons relatés dans l'oraison funèbre prononcée sur sa tombe par le P. Sébastien Diaz , son successeur immédiat dans le gouvernement du couvent.
Le P. Sébastien Diaz, parlant de la charité admirable de ce saint religieux, s'exprime ainsi : « Un jour^ l'un des Frères de notre couvent de Notre-Dame-de-Bethléem fut atteint d'une fièvre contagieuse , et bientôt réduit à la dernière extrémité. Le danger était évident pour quiconque se dévouerait à vivre près de lui , et à lui donner les soins que nécessitait son état. Les médecins, [pour cette raison , avaient défendu de laisser entrer personne dans la
cellule du malade, excepté les infirmiers d'office, et ils voulurent aussi en défendre la porte au vénérable prieur, a Mais , répondit le saint vieillard , c'est moi qui suis le pasteur, et le pasteur doit donner sa vie pour ses brebis. C'est donc mon devoir, encore plus que celui des infirmiers, de me sacrifier pour le malade, et de lui rendre tous les services qu'exige son malheureux état... Le devoir, c'est la volonté de Dieu , et son accomplissement est la plus haute preuve d'amour que nous puissions lui donner. D'ailleurs , il vaut mieux mourir en faisant son devoir que de vivre en s'en exemptant. »
Le P. Acuna fit son devoir, et il n'en mourut pas.
Mais le P. Manuel Acuna n'était pas moins patient et mortifié que charitable et dévoué.
Lors de son voyage en Europe, nous dit encore son bii^aphe, le P. Acufîa, devant s'embarquer à Valparaiso, se mit en route de Santiago pour cette dernière ville , sans autre compagnon qu'un serviteur, ou plutôt un muletier, chargé des provisions et des bagages. Mais ce muletier, abusant de la bonté proverbiale du P. Acuna, ne se fit aucun scrupule de l'abandonner sur la route pour s'arrêter dans tous les lieux où il avait des connaissances. Il s'amusa ri bien , qu'il n'arriva à Valparaiso que trois jours après le P. Acuna, en sorte que ce digne religieux, non-seulement fut privé de tout pendant le voyage, mais encore il dut attendre trois jours avant de pouvoir changer de vêtements et se reposer des fatigues de son voyage.
Tout le monde, à Valparaiso, fut indigné de la conduite du muletier, et déjà on parlait de le faire sévèrement punir; mais le P. Acuna s'y opposa vivement , et , sans lui faire le moindre reproche , il le paya aussi généreusement que s'il n'eût point été un serviteur infidèle.
a Sans doute, disait-il, le pauvre garçon s'est égaré, et il n'est point coupable; d'ailleurs, c'est à moi à le
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récompenser, pour m'avcMr fiNimi une si magnifiqoe occasion de pratiquer la mortification et d'exercer ma pttience. »
Les successeurs du P. Manuel Acuna, dans le gou?eroement du couvent de Notre-Dame-de-Bethléem, furent tous aussi, comme nous le verrons plus tard, des hommes de grande science et de haute vertu. Sous leur sage administntion, ce couvent prospéra si bien, tant au point de vue spirituel qu^au point de vue matériel , que bien vite il devint non -seulement une vraie école de sainteté, mais encore Fun des établissements religieux les plus riches du Chili, et peut- être de toute l'Amérique.
La belle hacienda de Peldehué, dont on avait conservé la propriété , fut exploitée avec une grande habileté. Les religieux chargés de son administration commencèrent i y cultiver le blé et la vigne sur une vaste échelle , dans tous les lieux où cette culture était possible. Le reste, sur un parcours de plusieurs lieues , fut abandonné en pâture à des troupeaux considérables de chevaux, de bœufs, de moutons et autres animaux dont la vente, chaque année, donnait un grand bénéfice net à la communauté.
Ainsi, les religieux trouvèrent à Peldehué non-seulement toutes les choses nécessaires à la vie, mais, de plus, ils arrivèrent avec le temps à prélever, sur leurs économies, des sommes assez fortes pour faire d'autres acquisitions non moins importantes.
Le P. Justo de Santa -Maria de Oro, sixième prieur, et élu en 1804, conçut pendant son gouvernement la belle pensée de former, dans le sein même de la province, une congrégation spéciale, composée de couvents voués à la stricte observance, et dont le centre serait toujours la maison de récollection de Notre- Dame-de- Bethléem.
Dans ce but il acheta, à trois lieues de Santiago, pour lu somme de soixante mille i^esos ou trois cent mille francs,
une magnifique propriété , connue sous le nom d'hacienda de Àpoquindo , et il y fit transporter tout ce qui était nécessaire pour commencer les constructions. Aussitôt après cette acquisition, le P. Juste de Oro prit la route d'Europe (1809), afin de demander au roi d'Espagne et au Général de TOrdre à Rome la permission d'établir un noviciat dans le couvent de Notre-Dame-de-Bethléem, et en même temps Tautorisation de fonder dans Thacienda de Apoquindo un collège destiné à devenir le séminaire de la nouvelle congrégation ^
Le P. Diego Rodriguez était alors procureur de la province de Saint- Laurent en Espagne, quand le P. Justo de Oro y arriva.
Le P. Rodriguez comprit aussitôt Tinconvénient immense qui devait résulter pour sa province du voisinage d'une congr^ation particulière tout à fait indépendante d'elle. Aussitôt il s'occupa de combattre les projets du P. Justo de Oro , mais il ne put y réussir, et il fut même obligé de se retirer. Le P. Justo ayant obtenu tout ce qu'il désirait, et tout fier de sa victoire, reprit la route de l'Amérique. Mais à son arrivée il dut remettre à plus tard la réalisation de ses projets, car tout le pays était en ébullition. On venait de proclamer l'indépendance , et on se préparait à la soutenir et à la défendre.
1 Pour éviter les frais exorbitants du fisc , qui s'élevaient à quinze p<mr cent dans les achats contractés par les religieux^ le P. Justo de Oro avait placé la propriété d'Apoquindo sur la tète d'un jeune homme, possesseur de quelque fortune et désireux d'entrer dans rOrdre de Saint-Dominique. Ce jeune homme , en vérité, prit Thabit et fit profession dans le couvent de Notre-Dame- de -Bethléem; mais, en 1824, il demanda et il obtint sa sécularisation. De là, un grand procès plus tard, au sujet de l'hacienda de Apoquindo. Ce procès se termina, en 1838, par une transaction, en vertu de laquelle les religieux s'obligeaient à payer, au jeune homme et à sa famille, la somme de douze mille pesos, ou soixante mille francs.
Le P. Justo de Oro était un vrai Américain , et, comme tel, il subissait plutôt qu'il n'aimait le joug des Espagnols.
Il fut donc enthousiasmé par ce mouvement national, et à son passage à Saint-Juan-de-Guyo, son pays, il Tappuya tellement de sa forte éloquence, que ses compatriotes le choisirent pour leur député, et l'envoyèrent au congrès national pour représenter leurs intérêts et leur opinion.
On fut un peu étonné de voir un religieux de la stricte observance du couvent de Notre -Dame -de -Bethléem se lancer ainsi dans le champ de la politique et le bruit des affaires; mais les services éminents qu'il rendit, comme député, à la religion et au pays, firent oublier ce que sa position avait d'anormal et d'insolite. Ce fut lui qui, le 14 septembre 1816, proposa au congrès de Buenos -Ayres de placer l'indépendance des provinces unies de la Plata sous la protection de sainte Rose de Lima. Cette proposition fut acceptée par acclamation. En 1819, de retour dans la province de Santiago, le P. Justo de Oro fut nommé provincial, et comme il avait eu, ou avait encore le titre de Vicaire général du couvent de récollection, il se crut en droit de gouverner Tune et l'autre. Les religieux de ce couvent ne Tentendaient point ainsi, et, forts de la justice de leur cause , ils se préparèrent à faire la plus vive résistance.
Le P. Justo de Oro se présenta donc au couvent de Notre-Dame-de-Bethléem , et il réunit au chapitre tous les religieux, pour les inviter, comme provincial, à reconnaître son autorité. Aussitôt on s'empressa de lui représenter que ce couvent avait toujours été indépendant de la province, et que, par conséquent, aucun provincial n'avait de juridiction sur lui, comme le prouvaient les lettres ellesmêmes de l'institution du couvent.
Le P. Justo de Oro n'en insista pas moins, et alors quelques-uns des plus jeunes et des plus timides firent la
venia, en signe de soumission. Mais les plus anciens protestèrent vivement, disant qu'il fallait porter la cause à Rome, et qu'en attendant la décision, jamais ils ne consentiraient à se soumettre à l'autorité du P. provincial.
Le P. Ramon Arce se distingua entre tous, dans cette circonstance, par la véhémence avec laquelle il défendit les droits de son couvent contre ce qu'il appelait l'ambition de l'usurpateur.
Cette opposition irrita tellement le P. Juste de Oro, que, dans un moment de colère, il demanda et obtint du gouvernement une lettre d'exil pour le religieux récalcitrant.
Le P. Ramon Arce fut donc arrêté, et déjà il était en route, avec une escorte de soldats, pour Valparaîso, où il devait s'embarquerpour Valdivia, lieu de son exil, lorsque le P. Ghocano , son ami , et administrateur de Peldehué , vînt à la hâte trouver le président O'Highins; il lui exposa l'affaire, et à force de prières et de larmes il réussit enfin à lui arracher un contre-ordre. Aussitôt, montant à cheval et s'élançant au galop , le P. Chocano parvint à rejoindre son ami avant qu'il arrivât à Valparaiso , et alors tous deux i^ntrèrent triomphalement à Santiago.
Après cette aventure, le P. Ramon Arce fut envoyé comme procureur pour porter la cause de son couvent devant le R™® P. Général de l'Ordre à Rome. Il gagna focilement son procès, et il retourna promptement au Chili , en compagnie du nonce Mussî et de son secrétaire Jean Mastaï, aujourd'hui Pie IX ^
Aux épreuves morales succédèrent des épreuves d'un autre genre, mais non moins pénibles pour les religieux du couvent de Notre -Dame -de -Bethléem.
La proclamation de l'indépendance avait sans doute,
1 L'hacienda de Peldehué et le couvent de Notre -Dame -de- Bethléem ont eu rhonneur d'abriter à plusieurs reprises celui qui, plus tard, devait être l'immortel Pie IX.
dans beaucoup d'âmes , fait nuire les sentiments les plus nobles et les plus généreuses aspirations; mais, dans certaines autres, elle n^avait fait qu*éveiUer de mauvais instincts et d*ignobles convoitises.
Les passions irréligieuses surtout, qui jusque-là avaient toujours été comprimées sous la main énergique des autorités espagnoles , se déchaînèrent alors avec fureur, et plus d*une fois elles menacèrent de renverser les autels élevés par la foi des premiers conquérants. Le gouvernement, non-seulement laissait faire, mais lui-même souvent donnait le premier le mauvais exemple.
Sous le priorat du P. Mathias Fuensalida, le couvent de Notre-Dame-de-Bethléem fut occupé par les troupes nationales, et, par suite, il eut beaucoup à en souffrir, car les soldats indisciplinés ruinèrent en grande partie tout ce qu'ils touchèrent.
Plus tard, en 1824, l'assemblée législative déclara biens nationaux toutes les propriétés des couvents , et , pour se faire de l'argent, elle mit aux enchères la grande hacienda de Peldehué, que les Pères avaient acquise à prix d'argent, et dont ils avaient su décupler la valeur à force de soins et de sueurs.
Mais les foules, souvent, sont plus justes que ceux qui les gouvernent. Elles ont en elles-mêmes un fonds naturel d'équité dont elles ne se dépouillent guère que dans les moments d'excitation et d'enivrement, alors que la raison et le cœur ont fait complètement naufrage.
En cette circonstance, le peuple Chilien se montra plus juste et plus désintéressé que son gouvernement, et il refusa d'acheter l'hacienda de Peldehué d'autres mains que celles des religieux; disant avec raison que cette propriété appartenant de droit aux Dominicains, eux seuls aussi avaient le droit de la vendre. Le gouvernement, embai^ rassé par cette délicatesse populaire , et cependant ne vou-
lant pas renoncer à son projet, eut la bassesse de prier les religieux de vouloir bien nommer eux-mêmes un syndic pour cette vente; ce qui était tout simplement les inviter à sacrifier eux-mêmes et volontairement à son profit tout ce qui leur appartenait. Les Dominicains, naturellement, refusèrent et répondirent au gouvernement d'agir selon son bon plaisir s'il se croyait le droit de les dépouiller; De cette manière, Tbacienda de Peldebué ne put trouver un seul acheteur, et, de guerre lasse, le gouvernement fut obligé de la rendre à ses légitimes propriétaires.
La proclamation de Tindépendance eut encore pour les religieux d'autres mauvais résultats. Par Tefi^rvescence qu'elle produisit dans les âmes, elle étoufia tous les germes de vocation à la vie monastique. Les principes révolutionnaires dont on saturait alors la jeunesse dans toutes les écoles publiques, étaient si peu en rapport, ou plutôt étaient si complètement en désaccord avec ceux sur lesquels est basé Tétat religieux, que les recrues pour la vie monastique devinrent de plus en plus rares, et les noviciats de plus en plus déserts. Qui donc aurait eu le courage d'accepter la honte de Tobéissance, alors que de tous côtés on ne parlait que de la dignité et de la gloire de rindépendance?
Cependant les Dominicains de Notre-Dame-de-Bethléem ne perdirent point courage, et s'ils durent renoncer à fonder leur collège-séminaire à Apoquindo, ils n'en établirent pas moins, dans leur propre couvent, une école gratuite où les jeunes gens dont l'esprit n'était point encore trop détraqué par les idées du jour purent trouver, avec une éducation chrétienne, une instruction aussi variée que solide.
Pendant ce temps, les haciendas de Peldebué et de Apoquindo prospéraient admirablement bien. Dieu semblait avoir versé sur elles toutes ses bénédictions. Chaque
année, les récoltes étaient abondantes, et, par suite, les ]i>énéfices à proportion.
En reconnaissance de tant de bienfaits, les religieux résolurent d^élever dans leur ^lise, en Thonneur de Dieu, avec toutes leurs économies, un autel dont la beauté et la richesse n'eussent point d'égales dans tout le Chili.
Le P. François Alvarez, le huitième prieur du- couvent de Notre-Dame-de-Bethléem, donna des ordres en conséquence à son procureur à Rome, et celui-ci aussitôt confia aux artistes les plus distingués de la ville éternelle l'exécution de cette œuvre monumentale.
Quelques années après arriva à Santiago Fautel en question. Mais telle était sa magnificence, avec ses colossales statues de marbre et les riches sculptures dont il était orné, qu'on dut renoncer à l'idée de le placer dans l'humble et petit sanctuaire , auquel primitivement il avait été destiné. Cet autel avait coûté cent cinquante mille francs.
Les religieux alors, pour sortir d'embarras, ne virent pas d'autre moyen que d'édifier un autre sanctuaire. Après avoir fait construire un autel pour leur église, ils se résolurent donc à bâtir une église pour leur autel. Rien n'était plus simple !
Cette nouvelle construction fut aussitôt commencée par le P. François Alvarez.
Un architecte , dont le talent s'était fait remarquer lors de la réédification de Saint- Paul de Rome, fut appelé à Santiago pour diriger les travaux de la nouvelle église. On lui donna la forme d'une basilique, et on résolut de la rendre digne de ses sœurs de Rome. L'Italie envoya pour les colonnes ses marbres les plus précieux, et des artistes célèbres du même pays furent chargés de la sculpture des chapiteaux.
Cette basilique, dédiée à la Reine des cieux, sera sans "» contredit l'une des plus belles de toutes les Amériques.
Déjà cinq millions et vingt- cinq années ont été employés à sa construction; un million encore et deux années au plus, elle sera terminée , et Santiago , déjà si riche en monuments, possédera, grâce à la libéralité des Dominicains, une merveille de plus.
Les Dominicains de Notre-Dame-de-Bethléem , en élevant cette magnifique basilique , donnèrent au monde un noble exemple d'abnégation et de désintéressement. Toutes leurs ressources furent employées dans cette œuvre colossale; et jamais ils ne songèrent à en détourner la moindre partie pour ajouter à leur bien-être personnel et se donner une plus confortable habitation.
Leur couvent demeura toujours pauvre et simple comme Tavait construit le P. Manuel Àcuna; et alors qu'ils élevaient à Dieu un temple de marbre , ils ne voulurent pour eux que les petites cellules , moitié briques , moitié boue , qu'avaient habitées et sanctifiées leurs prédécesseurs.
Le couvent de Notre-Dame-de-Bethléem est un vaste carré divisé en quatre compartiments égaux reliés entre eux par des couloirs. Chaque quartier ou compartiment a son cloître, à Tombre duquel s'ouvrent les cellules des religieux et les autres lieux réguliers , comme le chapitre , le réfectoire, la bibliothèque, les salles de réception et de récréation.
La bibliothèque, dont les religieux ont toujours pris un soin extrême, est une des plus riches de tout le Chili, surtout en ouvrages modernes.
Les cellules des Pères et des Frères sont toutes de plainpied, à peine élevées de quelques centimètres au-dessus du sol, ce qui les rend humides et malsaines en hiver; elles n'ont point d'étage supérieur.
Les quatre grands cloîtres, au milieu desquels se trouvent des jardins peuplés d'orangers, de jasmins et autres plantes odoriférantes du pays , dont les senteurs embaument tout
le couvent, sont, comme les cellules, d'une grande »m|ficité et pauvreté , sans autre luxe que leur extrême propreté. Des piliers de bois, peints en vert et quelquefois garnis de plantes grimpantes , supportent ces cloîtres et leur donnent un aspect champêtre tout à fait agréable à la vue.
Mais le charme principal de ces cloîtres tient des nombreuses peintures dont ils sont ornés.
Cent cinquante tableaux de grande dimension, placés! la suite les uns des autres contre les murs, sont destinés à rappeler aux yeux la vie de saint Dominique et ks événements les plus saillants de son Ordre. Tous ces tableaux, qu'on n'expose aux regards qu'à certains jours de Tannée, pour les grandes fêtes, sont recouverts d'une toile de même dimension , sur laquelle des artistes de mérite ont représenté les hommes les plus marquants et les faits les plus importants de la province de Saint-Laurent du Chili; de sorte qu'il suffît de quelques heures pour se faire une idée complète de l'histoire de cette province.
Les religieux de Notre-Dame-de-Bethléem ne peuvent ainsi jeter leurs regards nulle part sans rencontrer un tableau dont la vue ne soit propre à réveiller en eux de doux souvenirs et de saintes aspirations.
Ici, ce sont les martyrs, représentés dans l'acte même de leur supplice, et dont une légende explicative donne tous les détails.
Là, ce sont les portraits, de grandeur naturelle, des écrivains de la province, comme le P. Thaddée Silva; ceux des évêques et des archevêques qu'elle a fournis à l'Amérique, tels que les PP. Réginald de Lizarraga, Hyacinthe Jorquera, Bernard Carrasco; ceux des savants qui, les premiers , ont enseigné au Chili la théologie , la philosophie et les mathématiques, à savoir : les PP. Acasio de. Naveda, Christophe Valdespin et Léon de Garavito.
A côté de tous ces portraits se voient aussi ceux des
PP. Pierre Bustameote, Manuel Ovalle, Clément Venegas, dont le nom se rattache à la magnifique église du Très- Saint- Rosaire, que possèdent aujourd'hui les Frères Prêcheurs du couvent de Saint-Dominique à Santiago, et qui, trois fois renversée , trois fois se releva de ses ruines , plus belle et plus majestueuse qu'auparavant ^
Enfin , partout ce sont des tableaux rappelant les saints et savants personnages dont le nom est une gloire pour rOrdre et le Chili.
Il serait trop long de faire la description de tous ces tableaux; un volume suffirait à peine pour cette t&che. Nous nous contenterons donc, en finissant cette esquisse du couvent de Notre-Dame-de-Bethléem , de signaler les tableaux du cloître principal, où se trouvent représentés les fondateurs de ce couvent et les prélats qui Tout gouverné jusqu'à nos jours.
Le premier de ces portraits est celui du R™« P. Antonin DB Bbkmond, général de VOrâare^ auquel est due la fondation du couvent d'observance de Notre -Dame -de -Bethléem. A Textrémité du tableau se trouve la légende suivante, que nous traduisons de l'espagnol :
Il fut Français et naquit à Cassis, en Provence, en rannée 1692.
Bien jeune encore, il prit Thabit de l'Ordre dans le couvent de Saint -Maximin de la province de Toulouse, où il fit d'admirables progrès , tant en science qu'en vertu. Rien de plus édifiant que le programme de ses exercices journaliers , tel que nous Tont donné ses biographes.
Ses études terminées, il partit comme missionnaire pour Tlle
^ Cette église, renversée en 1595, relevée en 1606, renversée de nouveau en 1647, et rétablie en 1671, par le P. Pierre Bustamente, puis encore abattue en 1730 , fut relevée par les soins des PP. Manuel Ovalle et Clément Venegas , en 1764. Elle fut achevée seulement en 1808. C'est une des plus belles et des plus vastes églises que possède TOrdre dans les deux Amériques.
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de la Martinique , où , pendant six aimées consécatiTes , il 8e Km ayeo tant d'ardeur aux trayaux de l'apostolat, <pi'il faillit y monr.
De retour en France, il eut à remplir diftérentes diarfies, etil s'en acquitta si bien, que^ le !«' juin 1748, il fat choisi, à la joie de tous, pour gouverner l'Ordre, dont il fût le soixante -troirième général. Cette maison d^observanoe se fait une gloire d'aroir reça di lui sa bulle de fondation, le 23 mai 1758, et les lois spéciaiespir lesquelles elle a toujours été gouyemée.
Il fut le promoteur du bien de l'Ordre dans tons les sens, ci il se montra un modèle dans sa manière de gonvemer. Il araît l'habitude de se confesser quotidiennement. Il monmt comme im saiBlt regretté de tous, le 11. juin 1755, à l'âge de soixante -trois us, après ayoir souffert pendant trois années d'une doolonieme iifinnité.
Pendant sa dernière maladie, il fat honoré de la yisite é» princes et des cardinaux, et surtout par celle de l'inmiortei Ba* nolt XIV.
11 a écrit plusieurs ouvrages : 1« un Manuel du Chrétien, àeelÙBà à l'instruction dès fils de Jacques 1*^, d'Angleterre ; 3» un Mémmrt sur ^origine de saint Dominique, où il combat les erreun des Bollandistes sur ce sujet; S» le BuUaire de FOrctre des Frèm Prêcheurs (huit volumes in-folio), enridii de notes très-sanntes. et d'un Traité sur la valeur des Bulles,
Il fut aussi le premier écrivain et le principal promoteur des annales de TOrdre des Frères Prêcheurs.
(Feller, Biographie universelle, — Richard, Bibliothèque sacrée, — Mamachi, Annales de l'Ordre des Frères Prêcheurs, t. I, p. 57.]
Second portrait :
Le R. P. Maître Joseph de Garyajal
Avec cette légende :
Si les auteurs d'une grande pensée , d'une idée utile à la religion et aa pays, méritent que leurs noms se perpétuent à travers les siècles et que Tart en consacre le souvenir, nul n'est plus digne de cet honneur que le P. Joseph Carvajal. Fils du Chili, et appelé par Dieu à la vie religieuse dans l'Ordre de Saint -Dominique, le P. Carvajal se voua avec une sainte ardeur à la pratique de tous les devoirs qu'exige cette vocation. Persuadé qu'une maison de stricte observance devait offrir une plus grande facilité pour l'accomplissement parfait des vœux religieux, il voulut on fonder ime.
et consacra à cette sainte entreprise une fortune considérable. Aussi doit -il être considéré comme le premier fondateur de cette sainte maison. Le P. Joseph Garvajal fut non moins éminent par la science que par la vertu. Il parcourut avec honneur la carrière du professorat, fut récompensé par le titre de maître en sacrée théologie, et enfin élu provincial en l'année 1725.
Étant provincial, il obtint du R™« P. Thomas Rippoll, alors général de- l'Ordre , l'autorisation de fonder un couvent de stricte observance; et, en l'année 1729, il se rendit avec son frère, le P. Thomas Garvajal , à Peldehué , dans la vallée de Golina, pour en jeter les premiers fondements.
De sérieuses difficultés, et surtout sa mort, arrivée en l'année 1754, à Peldehué, longtemps avant celle de son frère, empêchèrent la réalisation de ce généreux projet, dont cependant l'honneur doit lui revenir, car lui-même en posa les bases et en fournit les premiers éléments.
n mérite une double couronne; l'une sur la terre, l'autre dans le ciel.
Troisième portrait :
Le R. P. Maître F. Manuel Acuna
(Premier prieur du couvent de Notre -Dame -de -Bethléem.)
Voici le héros , l'homme juste , choisi par la divine Providence pour donner l'être et la stabilité à cette maison de stricte observance après trente et un ans de fatigues , de constance et de zèle. Né à la Conception, et consacré dès ses plus tendres années au service de Dieu et des hommes , dans l'Ordre de Saint-Dominique, le P. Manuel Acuna devint bientôt, par sa sainteté et sa science , conome un phare dont les rayons lumineux éclairèrent sa patrie. Il conquit tous les grades dans la carrière de l'enseignement, et il eut l'honneur de compter parmi ses disciples le P. Léon de Garavito, l'un des premiers astronomes et mathématiciens du Ghili. Personnifiant en lui-même toutes les vertus monastiques, il résolut, plein de confiance en Dieu et plein d'espérance dans l'avenir, de fonder un couvent de stricte observance.
Dans ce but, en 1750, il partit pour Rome, et il obtint du R™« P. Antonin de Brémond, alors général de l'Ordre, toutes les autorisations nécessaires , et de plus le titre de prieur du nouveau couvent.
Il revint, apportant avec lui des livres, des ornements et tout ce qui pouvait être utile à la nouvelle fondation. En Espagne, il ne
fut pas moins heureux auprès du roi Ferdinand VI, et il en obtint tout ce qu'il demanda. Il eut à lutter contre de nonibreuses dii- Gultés ; mais il parvint à les vaincre toutes, et il sut aussi, à Tadmiration de tous, avec des ressources médiocres, suffire à tontes In dépenses que nécessitait sa glorieuse entreprise. Il construisit le couvent, Téglise, et il forma une communauté observante ; en ni mot, grâce à ses efforts, la récollection dominicaine existe. Aimé et vénéré de tous pour sa charité, ses vertus, et le zèle infatigable aiec lequel il remplissait tous les devoirs du saint ministère, il s'endormit dans le Seigneur, le 18 juin 1781, à Tàge de quatre-vingts ans, laissant à tous ses disciples de célestes leçons dont le sonvenir ne s'effacera jamais dans les cœurs.
0 Père vénéré, nous croyons encore vous entendre lorsqoe vous nous disiez : « Mes flls , écoutez la voix de vos pères ; serra Dieu en vérité, et faites en sorte d'être toujours agréables à ses yeux. (Tobie, chap. xnr, vers. 10.) »
Quatrième portrait :
Le R. P. Maître F. Sébastien Diaz
(Denxièiiie prieur.)
L'un des astres les plus brillants dont la lumière a éclairé la province de Saint-Laurent , fut sans contredit le P. Sébastien Diaz. Né à Santiago, il reçut l'éducation qu'exigeait son merveilleui talent, et il devint bientôt l'une des gloires de l'Ordre et de sa patrie. Appelé, sous l'impulsion irrésistible de la grâce divine, à s'inscrire dans la milice dominicaine, sa vie y fut pure comme celle d'un ange et exemplaire comme celle d'un saint.
Doué d'une intelligence supérieure et d'une mémoire telle, qu'il retenait tout ce qu'il lisait et entendait, il ne fut étranger à aucune science de son temps et il devint comme une sorte d'encyclopédie vivante. Non-seulement il fut versé dans les littératures espagnole, italienne, française, anglaise, latine et grecque, dont il connaissait à fond les idiomes respectifs , mais encore il fut philosophe , naturaliste, médecin, mathématicien, jurisconsulte, canoniste, et surtout parfait théologien. Gela fut d'autant plus étonnant, que la moitié de sa vie il ne jouit que d'une très -faible santé.
11 fut décoré des doubles insignes de docteur en médecins et en théologie dans l'université de Saint-Philippe. Un illustre savant étranger crut devoir l'appeler un océan de sagesse et de scienco. Il fut l'auteur de plusieurs ouvrages : l» 11 écrivit un livre intitulé
Notices générales sur les choses de ce monde; 2® la Vie du P, Ma^ nuel Acuna; 3° la Vie de sosur Mercedes Valdez, religieuse dominicaine du couvent de Sainte -Rose, à Santiago; 4» un Manuel dogmatique et polémique (1 vol. in-folio resté manuscrit); 5° un Traité contre la fausse piété.
11 fat le compagnon du P. Manuel Acuna dans la fondation de notre couvent , et il lui succéda comme prieur à deux périodes différentes, la première de 1781 à 1784, et la seconde de 1786 à ]794. n acheva les constructions que son prédécesseur n'avait pu terminer et consolida, par sa prudence et sa sagesse, Tobservance régulière dans le couvent. Le souvenir de ses vertus se transmettra de génération en génération. Il mourut de la mort des justes , en Tannée 1813, à l'âge de soixante -douze ans.
0 sympathique Diaz , ton nom vivra à jamais dans le cœur de ceox qui t'ont connu, et ce couvent se félicitera toujours de pouvoir l^offirir comme un modèle à ses fils, et de posséder dans la salle du chapitre tes cendres vénérables !
Cinquième portrait :
Le R. P. Antoine Molina
(Troisième prieur.)
Le P. Antoine Molina, élu en 1784, fut le troisième prieur de notre maison , et il remplit les devoirs de sa charge de manière à mériter les éloges unanimes de ses administrés. Par ses exemples et ses vertns, il donna non-seulement un grand essor à l'observance régulière ; mais , de plus , il eut l'honneur d'installer, le premier, les études dans notre couvent.
Ce fut lui, en effet, qui, le 7 janvier 1785, de concert avec les PP. François Gano et José-Antoine Urrutià, notabilités scientifiques, et alors les plus éminents professeurs de la province , ouvrit les cours de philosophie et de théologie dans notre maison d'observance.
Le détail de tout ce qu'il entreprît pour le bien de ce couvent et celui de la province tout entière, dans les différents emplois dont il fut chargé, et principalement comme provincial, mérite d'être recueilli par l'histoire et conservé comme une page indélébile. Il fut, de plus, examinateur synodal.
Il exhala doucement son âme en l'année 1785; sa mort fut aussi belle que sa vie.
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Sixième portrait :
Le R. P. Maître F. Joseph Cruz
(Quatrième priear.)
Cet illustre religieux fut le quatrième prieur de cette maison, et, pendant le peu de temps qu'il la gourema , c'est-à-dire de 1794 à 1796, il se montra néanmoins comme le type parfait de ce que doit être un supérieur.
Son gouvernement fut signalé par de grandes amélioratioDS sous tous les rapports.
Plein de zèle pour le progrès de l'observance , il était toajonis le premier à tous les exercices réguliers de la communauté; enthousiaste pour les études, il sut communiquer son ardeur inx jeunes religieux dont il fut le professeur. Aussi la province hd doit-elle, non moins que notre couvent^ une étemelle reconnaissance. Les services qu'il lui rendit, tant comme prieur que conmie provincial, ont laissé dans les âmes des traces trop profondes poor que le temps puisse les effacer. 11 mourut dans les premiers jours de Tannée 1796 , comme un vrai religieux , léguant à la postérité un nom sans tache et le souvenir d'une vie féconde en vertus et en bons exemples.
Septième portrait :
Le R. P. Maître F. Marcos Vasquez
(Cinquième prieur.)
Le cinquième prieur de notre maison fut le P. Marcos Vasquez. Chilieu par la naissance , dès les premiers jours de son noviciat il se distingua entre tous ses jeunes collègues par son amour du devoir, son intelligence et son ardeur exemplaire pour l'étude.
Par ses services, il fit le plus grand honneur à la province et à l'Ordre.
11 gravit, jeune encore, les échelons qui mènent au pouvoir et aux honneurs, et il eut à remplir les divers emplois dont peut disposer mie province. 11 fut prieur et deux fois provincial , et il laissa toujours après lui les souvenirs les plus aimables de son gouvernement. Sa prudente sévérité , son amour pour l'Ordre et son zèle infatigable dans les travaux du saint ministère , furent longtemps proverbiaux dans toute la province. 11 reçut les insignes de docteur
en théologie dans Tancienne université. En 1797, il fut élu prieur de ce couvent, et, pendant son priorat, il se montra encore supérieur aux espérances qu'on avait conçues de sa sagesse et de sa bonté.
Chargé de mérites et d'années, il mourut en ce couvent, en ^a^née 1832 etàTâge de soixante-dix-huit ans.
Huitième portrait :
L*illustrissime seigneur Docteur F. Justo DE Santa -Maria de Oro
(Sixième priear.)
Le Rd P. Maître Fr. Justo de Santa -Maria de Oro fut l'un de pins beanx ornements de cette province. Né à San- Juan-de-Cuyo , dans la fleur de la jeunesse il revêtit Thabit blanc des Frères Prêcheurs, et dès lors il se fit remarquer par son amour pour l'observance , son exactitude à en remplir les devoirs et son ardeur extraordinaire pour l'étude. Doué en même temps d'une intelligence supérieure , il se fit bientôt connaître comme un théologien distingué et comme un canoniste et un jurisconsulte de force peu commune. Il professa avec succès la théologie et la philosophie dans le couvent de Saint -Dominique, d'où il passa un jour, avec ses disciples , dans celui de Notre-Dame-de-Bethléem.
n reçut le titre de docteur en théologie dans l'université de Saint-Pbdlippe, où il s'était acquis une grande réputation par la vivacité et l'esprit de ses répliques , lors des discussions publiques.
Élu prieur de ce couvent en l'année 1804, il se montra digne du choix dont on l'avait honoré, et il réalisa des améliorations d'une souveraine importance, pendant le temps de son gouvernement.
Homme de pensée et d'action, non -seulement il donna un grand essor à l'observance, mais il conçut le grand projet de fonder une congrégation spéciale de couvents observants, dont le chef-lieu serait la maison d'observance de Notre -Dame -de -Bethléem. Dans ce but, il partit en 1809 pour l'Espagne, où il obtint tout ce qu'il avait sollicité. A son retour, il s'occupa d'établir à Apoquindo le collège de Saint-Vincent, dont il voulait faire le séminaire de la nouvelle congrégation.
Les convulsions politiques, à cette époque , l'empêchèrent de réaliser son projet^ et alors il entra dans le grand couvent de
Saint -Itominiçnie, où il fat élu provincial en 1819. Pins tard, en 1830, il fut nommé et sacré évêque de San-Juan-de-Guyo, sa patrie, où il mourut saintement après six années d'épiscopat, le 19 o^ tobre 1836, à Tâge de 65 ans.
Notre couvent de Notre-Dame-de-Bethléem lui doit une neoDnaissance éternelle.
Neuvième portrait :
Le R. P. Maître F. Mathias Fuensalida
(Septième prieur.)
Ce digne fils de Saint -Dominique naquit d'une famille trèsdistinguée dans la ville de Malipilla. Le 7 août 1785, il prit lliabit en ce couvent, et le 15 du même mois, en l'année 1786, il y tt profession. Trois années plus tard, en 1789, il reçut Vosictlonsicerdotale. Le P. Mathias Fuensalida fut une des plus fermes eolonnes de ce couvent d'observance. Les heureuses qualités religieuses et sociales dont il était doué le firent bientôt choisir pov occuper les postes les plus importants dans la commonauté. n ftit maître des novices, de Tannée 1796 jusqu*en 1805, et en même temps il se livra à renseignement, de manière à obtenir les grades que confère le professorat. Sa haute science théologiqne le fit nommer par l'évêqne examinateur synodal.
Pendant vingt -huit ans (de 1809 à 1837) il gouverna cetto maison, à part une courte interruption, d'abord comme vicaiiv, et plus tard en qualité de prieur et de vicaire général.
11 donna un grand essor aux études, à l'observance et à la prédication, tant par sa parole que par ses exemples ; il eut aussi, pendant son priorat, à soutenir les droits de sa communauté contre les prétentions du gouvernement , au temps de la proclamation d^ l'indépendance. 11 fut assez heureux pour transmettre à ses successeurs, malgré la difficulté des temps, une génération relig1eu«\ vigoureuse et florissante.
La bonté de son caractère, son humilité et son amabilité, lui attirèrent non -seulement l'amour de ses religieux, mais encor? l'estime de toute la ville. Sa grande charité lui mérita le beau litre de Père des pauvres. Il est aussi difficile de faire connaître toute» ses vertus que d'exprimer la reconnaissance qu'ont pour lui les religieux dont il a été le maître et le modèle pendant toute sa rie.
11 mourut saintement, regretté de tous, en 1840, à l'dge de soixante -dix ans.
Dixième portrait :
Le R. P. Maître François Alvarez
(Huitième prieur.]
Le P. François Alvarez, digne rejeton d*une noble famille, naquit à Mendoza, le 24 de juillet 1790. En 1805, il prit Thabit de Saint -Dominique, mais il ne fit ses vœux qu'en Tannée 1808. Ses progrès dans la science furent très - rapides , et en 1814, le 14 du mois d'août, il reçnt l'honneur de ronction sacerdotale. Il fut successivement lecteur de philosophie et de théologie , puis régent des étadeSy maître des novices, sous-prieur et prédicateur dans le grand oonvent de Saint-Dominique. L'amour de Tobservance le fit entrer dans celui de Notre-Dame-de-Bethléem. Il eut l'honneur d'introdnire la vie commune dans deux communautés. Plus tard, il fut nommé maître en théologie, docteur de l'université, examinateur synodal et missionnaire apostolique. En 1837, le 8 du mois d'août, il reçut le titre de vicaire général et de prieur de ce couvent, office qu'il remplit jusqu'à sa mort. Le couvent de Notre-Dame-de-Bethléem le place au rang de ses meilleurs prélats. Ses titres à la reconnaissance des religieux sont nombreux : il augmenta considérablement la bibliothèque, réforma les études, améliora le couvent, administra avec économie , et orna le monastère et les cloîtres de peintures. C'est lui aussi qui fit venir de Rome le bel autel destiné à la nouvelle église, et il jeta les premiers fondements de ce magnifique sanctuaire.
Il mourut saintement, et vivement regretté de tous ceux qui l'avaient connu, le 19 avril 1854.
À tous ces grands noms, nous prendrons sur nous d^ajouter celui du R. P. Maître F. Dominique Aracena, dont le souvenir est resté gravé dans tous les cœurs, quoique son portrait n'ait point été placé encore dans le cloître à côté de ceux de ses prédécesseurs, dans le priorat du couvent de Notre-Dame-de-Bethléem.
Le P. Dominique Âracena naquit à Santiago d'une pieuse et honorable famille de cette vilk, le 15 février 1810.
Son enfance, comme celle de beaucoup de prédestinés, fut visitée par le malheur. Son père fut exilé à Tîle de Saint- Jean -Fernandez, dans Tocéan Pacifique, pour son dévouement à la cause de Tindépendance; sa mère mourut jeune; cependant elle vécut assez pour pouvoir infuser dans Tâme de son fils les trésors d'amour et de piété contenus dans la sienne.
Dès ses premières années , le jeune Aracena fut envoyé à Técole des Pères Dominicains, dans le couvent de Notre- Dame - de - Bethléem .
Ce fut sans doute dans cette demeure de paix et de sainteté qu*îl commença à goûter le divin arôme des vertus monastiques, et qu^il fut pris du noble désir de se sacrifier entièrement au service de Dieu et des hommes dans un Ordre religieux. A Tâge de quinze ans, il sollicita humblement de ses professeurs Thonneur de porter l'habit de leur Institut, et à sa grande joie cette faveur lui fut accordée.
Son premier soin au noviciat fut de se pénétrer de Tesprit du saint fondateur de TOrdre dont il avait reçu le nom, et de travailler dans la mesure de ses forces à suivre ses traces et à imiter ses exemples. Être revêtu de la blanche tunique de Saint- Dominique ne lui paraissait point assez; ce quUl voulait avant tout, c'était d'être animé des mêmes idées, des mêmes sentiments, c'était de marcher au même but par les mêmes moyens; en un mot, s'il est permis de parler ainsi, il avait la haute ambition de ressusciter en sa personne saint Dominique, d'être le saint Dominique de son temps.
Se sacrifier à Dieu par la pénitence , la mortification , le silence, le recueillement, se sacrifier au salut des hommes, à leur bonheur , à leur régénération , par la diffusion du christianisme et la prédication de l'Évangile, tel fut le programme du jeune Aracena, et ce programme il chercha
à le réaliser pendant toute sa vie, jusqu'au jour où il descendit dans le sépulcre ^
Il n'est point étonnant qu'avec de telles dispositions le jeune novice ait marché à pas de géant dans la carrière de la perfection.
Le noviciat terminé, Aracena commença ses études sous la direction de deux maîtres aussi habiles que dévoués, les PP. Vincent Silvaet François Alvarez. Ce fut alors que se révélèrent dans cette âme si riche cette solide raison et cette intelligence supérieure qui ont formé le fond de son caractère.
Le jeune étudiant avait reçu du Ciel le goût de l'étude, et il s'y livrait avec un bonheur ineffable. Les questions les plus arides et les plus difficiles ne Tefirayaient point, et persuadé que tout en ce monde se touche et s'enchaîne, et qu'une chose se complète et s'explique toujours par une autre, il eût voulu apprendre toutes les sciences afin de mieux savoir chacune d'elles en particulier. En peu d'années, grâce à sa facilité de compréhension et à son ardeur pour l'étude , il acquit un trésor de connaissances bien supérieures à son âge et à son temps. Aussi fut- il nommé professeur alors que ses condisciples étaient encore sur les bancs de l'école.
Dans les concours publics, alors qu'il défendait ou combattait une opinion , il montrait une si grande habileté et il déployait une telle science , que tout le monde était dans l'admiration, et chacun se disait : Voici un nouveau Pic de la Mirandole.
Comme tout vrai Dominicain, il avait le plus grand respect pour la doctrine de saint Thomas, et dans les discussions il citait avec tant d'aisance et de facilité les
* Voir VOraison funèbre du P. Aracena, prêchée, à Santiago, par M. le docteur Taforo, dans l'église Saint -Dominique; et celle du P. AmbroUe Ramirez, prêchée dans l'église Saint-François (1874),
divers passages de la Somme dont il avait besoin poar appuyer ses thèses, qu'il semblait avoir gravé d'une manière indélébile les trois à quatre mille articles de cet ouvrage dans sa mémoire.
Pendant vingt années il se consacra dans son cowr&A à renseignement, non pas seulement des novices, mais encore de nombreux jeunes gens, que les meilleans familles de la ville étaient heureuses de confier à ses soins.
Pour ses élèves , le P. Âracena avait la sollicitude d'u père et la tendresse d'une mère. Lui -môme, il écrivait k texte sur lequel ils devaient étudier, et, à l'exemple des abeilles qui extraient le miel des fleurs , il composait ee texte en choisissant dans les divers auteurs tout ce qu'il jugeait le plus propre à former ces intelligences naissantes, et à les protéger coutre l'erreur et les doctrines dissolvantes de notre époque.
Aussi, un des panégyristes du P. Aracena n'a point craint de dire que tous les disciples de ce saint homme ont conservé toujours , sans exception, au milieu du tumnlte des affaires et des scandales du monde, le respect pour la religion de leurs pères, le goût pour la vertu, l'amour pour l'Église, et une pureté de conscience qui les distingnent facilement des autres jeunes gens *.
Au milieu de tous ces travaux , le P. Aracena n'en continuait pas moins ses études particulières. Seul et sans maître, il apprit le grec et l'hébreu; il se rendit maître aussi du français, de l'anglais, de l'italien, et cela non point pour satisfaire à cette vaine curiosité dont parle l'Apôtre, mais dans l'espoir de trouver, dans les ouvrages des peuples les plus avancés du vieux monde , de nouvelles démonstrations de la religion et de nouvelles armes pour la défendre.
i Oraison funèbre du P. Aracena, par le docteur Taforo (1874 \
Il cultiva aussi la jurisprudence avec tant de succès, que de toutes parts on venait lui demander la solution des cas les plus difficiles. Son humble cellule fut souvent visitée par les hommes de loi , toujours avides de le consulter, et plus d'une fois on y vit même se présenter le Chef de TËtat pour implorer le secours de ses lumières.
Ces occupations si variées et si multipliées n'empêchèrent nullement ce digne religieux de suivre la règle de rOrdre dans toute sa rigueur, et de se livrer à tous les exercices de la plus vive piété.
Toujours le premier au chœur et à tous les exercices de la communauté , il était également toujours disposé à se rendre au confessionnal ou au chevet des mourants, toutes les fois que la charité et Tobéissance lui en faisaient un devoir. Il est difficile de comprendre où et comment le P. Aracena, dont une partie de la journée était absorbée par la prière et l'enseignement, et l'autre à entendre des confessions , à donner des consultations à tout le monde , aux riches comme aux pauvres , à visiter les malades et à consoler les affligés, a pu trouver le temps pour écrire tant de beaux ouvrages, et composer et prêcher de si nombreux sermons et panégyriques ^
1 Le P. Dominique Aracena fut un des plus éminents littérateurs du Chili et de TAmérique du Sud. Son style, tout à la fois noble ^ clair, simple et élégant, doit le faire placer au nombre des plus grands maîtres de la langue espagnole.
Ses principaux ouvrages sont :
1« Panejerico de santo Domingo de Guzman (Santiago, 1839).
2» Vindicacion de la nota de Inquisidores , con que se ha pretendido denigrar a los reiigiosos de la Orden de Predicadores i a su fundador. Traduit du R. P. Lacordaire (Santiago, 1845).
30 Oradon funèbre del finado Doctor don Pedro Ignacio de Castro y Barros (Santiago, 1845).
4<> Del Privilegio de la Immaculata Concepcion de la sanctissima Virgen Maria (Santiago , 1852).
50 Q^incena de santo Domingo de Guzman, 0 ejercicio de vir-
Une vie si exemplaire et d'un ordre si peu commun ne pouvait faire autrement que d'attirer sur le P. Âracena, malgré sa modestie, l'amour et le respect des religieux, comme aussi Testime et les hommages des gens du monde.
Il fut donc nommé maître en sacrée théologie par le Général de TOrdre, puis vicaire général et prieur du couvent de Notre-Dame-de-Bethléem à plusieurs reprises ; et il eût certainement continué de remplir ce dernier office jusqu'à sa mort, s'il n'eût volontairement donné sa démission.
D'un autre côté , la voix publique le désignait toujoon pour l'épîscopat chaque fois qu'un siège devenait vacant On ne croyait pas qu'il y eût au Chili un homme pins digne que lui de cet honneur.
Les pays étrangers se plaisaient aussi à reconnaître son mérite et à proclamer son talent. L'académie de Tlmmarulée-Conception de Rome lui envoya un diplôme, et l'institut catholique de Rio- Janeiro le nomma un de ses membres d'honneur.
Mais, maintenant que nous avons montré le P. Dominique Âracena comme savant, philosophe, littérateur et orateur, nous allons dire en quelques mots ce qu'il fut comme religieux.
Née sous l'impulsion de la grâce divine, préparée par une grande pureté et une grande innocence de mœurs, garantie par un amour spécial pour l'étude des sciences
tudes adaptadas a los quince martes qui se dedican al gran Patriarcha de la Orden de Predicadores (Santiago, 1833).
60 America pontificia, o Tratado compléta de los privilegios que la Silla apostolica ha concedido a los Catolicos de la America hitina. Traduccion libre de la obra escrita en latin con el titulo df Brasilia Pontificia, por el B^ Simon Marquez, de la compania 'f^ Jésus (Santiago, 1868).
Ce dernier ouvrage , corrigé et augmenté de notes pleines d'érudition , lait le plus grand honneur au P. Aracena.
sacrées , la vocation à la vie religieuse du P. Aracena se manifesta dès les premiers jours par un signe infaillible selon saint Bernard , sa grande dévotion pour la Mère de Dieu.
Il ne fut point , nous dit un de ses panégyristes , un de ces jeunes gens qui , après avoir dissipé leur adolescence au milieu des plaisirs du monde et des orgies du siècle , ne peuvent plus offrir à Dieu qu'une âme déjà flétrie et desséchée sous le souffle empoisonné des passions. Il ne fut point non plus de ces autres jeunes gens, lesquels semblent n'être entrés dans le cloître que pour y chercher les avantages que la fortune leur avait refusés, et qui, après avoir acquis par ce moyen la science dont ils manquaient, et des relations et un crédit qu'ils n'eussent point obtenus dans le monde sans cela, commencent bientôt à regarder cette même religion dont ils ont tout reçu comme une marâtre, et finissent un jour par briser les promesses qu'ils lui avaient faites au pied de l'autel.
Non, le jeune Aracena se présenta à Dieu dans toute la fraîcheur de son innocence , et il n'y fut conduit que par le désir ardent de se sacrifier à la gloire de ce divin Maître et au service des hommes. Ce noble désir fut pendant toute sa vie le mobile de toutes ses actions et le but de tous ses travaux.
Pendant les six années qu'il passa au noviciat *, il fit la joie et le bonheur de ses maîtres par sa docilité, son obéissance , son humilité , son amour pour l'oraison et son exactitude à se conformer aux jeûnes et autres mortifications prescrites par les règles.
La profession religieuse ne fit qu'augmenter son amour pour l'observance et l'ancrer davantage dans la pratique des vertus monastiques. «
* Un sénatus- consulte de Tannée 1825 avait défendu les profes sions religieuses avant Tâge de vingt et un ans accomplis.
Aussitôt après avoir reçu Tonction sacerdotale il se crut obligé de donner au ministère de la prédication et de la confession tout le temps que lui laissait renseignement. Le zèle des âmes dévorait la sienne.
Ceux qui Font entendu dans ses prédications de carême dans Téglise de Notre-Dame-de-Bethléem, — et ils sont nombreux , car chaque fois que le P. Aracena devait prêcher, toute la population de Santiago se rendait à l'égliBe du couvent malgré la distance, — nous disent que, par la profondeur de son érudition , la sublimité de ses idées, la clarté de son style, le naturel de sa diction et Fonction de ses paroles, il rappelait les Jean Chrysostome, les Augustin, les Ambroise et tous ces grands orateurs dont le nom brille comme une étoile lumineuse dans le firmament de rhistoire.
Cependant, quelque admirable et édifiant que fût en chaire le P. Aracena, c'est peut-être encore au confessionnal et dans la direction des Ames qu'il montra le mieux la supériorité de son esprit et les hautes qualités dont le Ciel s'était plu à le favoriser pour le bien des autres.
Loin de cette sévérité amère et inflexible qui souvent désoriente le pécheur et le repousse au lieu de l'attirer, loin aussi de cette condescendance funeste qui aggrave les maux au lieu de les guérir, le P. Aracena avait uni en sa personne le zèle austère d'un Vincent Ferrier avec la douceur d'un François de Sales, de sorte que jamais personne ne vint à lui et ne se jeta à ses pieds sans se relever consolé, plus fort et plus instruit.
Aussi sa haute réputation comme directeur d'âmes se répandit-elle non-seulement sur toute la ville, mais encore dans tout le Chili et même à Tétranger ; et il dut se résigner à entretenir des correspondances spirituelles avec beaucoup de personnes trop éloignées de Santiago pour
pouvoir y venir facilement lui demander le secours de ses lumières et de ses conseils.
De tels succès, tant comme prédicateur que comme directeur, eussent pu être dangereux pour une &me ordinaire; mais pour le P. Aracena, loin d'ébrécher son humilité, ils ne firent au contraire que mieux la consolider. Plus il montait dans Testime des autres, plus il s*efforçait de descendre dans la sienne, se figurant toujours que d'autres pourraient faire davantage et mieux aussi, s'ils se trouvaient placés dans les mêmes circonstances. C'est pourquoi , loin de rechercher les distinctions , il les fuyait ; et il ne se trouvait jamais plus heureux que lorsqu'il paraissait le dernier entre ses frères.
Une de ses paroles favorites était que le bonheur de la vie religieuse consistait à obéir, et que tout le sacrifice venait de l'obligation de commander. Cependant nul peutêtre n'eut à un plus haut degré les vertus nécessaires à un supérieur.
Il était aimable pour tous les religieux , sans acception de personnes, condescendant sans faiblesse; et toujours il parlait comme un père , alors même qu'il avait à se prononcer comme un juge. Plein de miséricorde pour les faibles^ il se faisait un devoir de les fortifier par de douces paroles; et, si par hasard il leur arrivait de tomber, loin de les repousser, le premier il leur tendait la main ; et il les pressait sur son cœur pour peu qu'il aperçût dans leurs yeux la trace d'une larme de repentir.
Jamais dans les conversations on ne l'entendit parler, même en riant , des défauts ou des faiblesses des autres ; au contraire , il s'empressait toujours de jeter le voile sur les misères des hommes; et à l'occasion il savait toujours trouver une excuse pour atténuer leurs torts ou justifier leurs bonnes intentions.
Toute l'existence du P. Aracena s'écoula dans l'intérieur
du couvent de Notre-Dame-de-Bethléem. Rarement D en franchit l'enceinte , si ce n'est lorsqu'il y fut obligé par la charité et les devoirs du saint ministère. Le silence du cloître lui plaisait mieux que le bruit du monde. Sa seole distraction était de passer quelques heures à la bibliothèque, au milieu de ces chers livres dont il n'avait jamais reçu, disait-il, que de bons conseils et des joies ineffables.
On rapporte qu'on ne put jamais le décider à se rendre à Valparaiso pour contempler le magnifique et imposant spectacle qu'offrent aux regards les eaux de l'océan Pacifique, et qu'il mourut ainsi sans avoir vu la mer, les bateaux à vapeur, ni même les chemins de fer et autres merveilles de l'industrie, dont le bruit cependant venait se faire entendre jusque dans sa cellule.
(( Je bénis le Seigneur, avait- il coutume de dire, pour les grands biens dont il a enrichi ma patrie, et je prie pour les hommes qui se sacrifient pour son bien-être et ses progrès ; mais un religieux doit être mort au monde et ne s'y laisser voir que lorsque la charité le force à portera ses frères les consolations du Ciel. »
Une vie si laborieuse, si concentrée, altéra insensiblement sa santé et finit par la ruiner complètement. Ses dernières années ne furent qu'une longue mortification dont ses Frères ne soupçonnaient point l'intensité, car ils le voyaient toujours se rendre au chœur, au confessionnal et à tous les exercices de la communauté , comme s'il eût été parfaitement bien portant. Cependant la pâleur de son visage, l'embarras de ses respirations, la difficulté de se mouvoir, firent comprendre le mauvais état dans lequel il se trouvait. Aussitôt on le transporta à l'infirmerie, où tous les soins les plus délicats et les plus fraternels lui furent prodigués.
Les Frères infirmiers s'aperçurent un jour que l'illustre malade, sans doute pour ajouter encore à ses souffrances
le mérite d'une mortification volontaire, avait écarté secrètement le matelas de son lit, et ne reposait plus que sur la planche. Quand le P. Aracena se vit découvert, il s'empressa de prier les deux bons Frères de ne point parler à d'autres de cette circonstance. « Ce n'est point par mortification que j'ai agi ainsi, leur disait-il, mais tout simplement parce que je repose mieux sur un lit plus dur. »
De jour en jour l'état de sa santé devenant déplus en plus inquiétant, par obéissance et par ordre des médecins, le P. Aracena dut se laisser conduire à Apoquindo, dans la maison de campagne du couvent, où l'on espérait qu'un air plus vif pouvait lui faire du bien. Mais il était trop tard. Sentant ses forces diminuer de plus en plus, il demanda à rentrer au couvent de Notre-Dame-de-Bethléem, pour y mourir au milieu de ses Frères.
C'est là, en effet, que le 2 mai 1874, à l'âge de soixante- quatre ans, il rendit sa belle &me à Dieu dans les sentiments de la plus haute piété, et après avoir reçu toutes les saintes consolations de la religion.
Le R. P. Maître F. Dominique Aracena fut donc une gloire pour l'Ordre de Saint- Dominique et une gloire pour l'Amérique. Son nom fut aussi populaire au Chili que le fut celui du R. P. Lacordaire en France. D'ailleurs il y eut entre ces deux grands hommes plus d'un point de ressemblance.
a Le P. Aracena, — nous disait un jour le R. P.Vincent Villalobos, l'un de ses meilleurs disciples, et aujourd'hui vicaire général et prieur du couvent de Notre-Dame-de- Bethléem, — par sa haute vertu, son humilité, son amour pour la mortification, ses talents, sa science, son style et l'influence heureuse qu'il exerça sur la jeunesse et même sur le pays tout entier, peut être comparé au R. P. Lacordaire, dont il fut d'ailleurs l'un des plus fervents admirateurs. »
La première fois que nous eûmes Toccasion de visiter le couvent de Notre-Dame-de-Bethléem, nous rencontrAmes dans l'atrium un grand tableau divisé en deux compartiments et dont la vue nous émut profondément. Dans Tun des compartiments, c'était le R. P. Lacordaire dans la chaire de Notre-Dame de Paris , donnant devant un auditoire d'élite ses immortelles conférences; dans Tautre, c'était encore le P. Lacordaire, un drapeau à la main, et amenant à sa suite, sur le territmre français d'où ils avaient été exilés depuis si longtemps, tous les Ordres religieux; c'est-à-dire les deux plus grandes gloires du P. Lacordaire résumées dans un tableau toujours exposé à la vue des religieux dans un couvent étranger dont peutêtre lui-même n'avait jamais soupçonné l'existence.
A l'extrémité inférieure de ce tableau , on lit la légende suivante (en espagnol), composée par le P. Dominique Âracena :
Henri -Dominique Lacordaire
Cet illustre religieux naquit d'une famille honorable , dans un petit village de la Bourgogne (Recez-sur-Ource), le 22 de mai 1802.
Il se distingua au collège par de rapides progrès dans les études, surtout dans la classe de rhétorique. A vingt ans il fut reçu avocat, et il exerça cette profession avec éclat. A vingt et un ans il était incrédule ; mais ses mœurs , néanmoins , étaient pures comme elles le furent toute sa vie.
Par un coup de la grâce divine, il se trouva un jour croyant, et aussitôt il pensa à embrasser la carrière ecclésiastique. Le 12 de mai 1824, il entra au séminaire de Saint -Sulpice, et le 22 septembre 1827, il reçut l'onction sacerdotale. Dans le mois de mars 1839, il prit, avec deux compagnons, l'habit de Saint -Dominique dans le couvent de la Minerve, à Rome, et il fit ses vœux solennels dans l'église de la Quercia, le 12 avril 1840.
Le 14 février 1841, il fit apparaître de nouveau en France l'habit de Saint-Dominique, et il ouvrit une nouvelle ère aux autres Ordres religieux, en prononçant du haut de la chaire de Notre- Dame de Paris l'un de ses plus beaux et de ses plus éloquani
discours. Il fonda sept couvents de son Ordre, dont celui de Nancy fut le premier. Il créa le Tiers-Ordre enseignant, et il laissa, à sa mort, les deux beaux collèges de Sorrèze et Oullins. Il fut provincial , vicaire général et membre de T Académie française.
Ce second patriarche de notre saint Ordre ressemble beaucoup au premier, par sa sainteté et son amour pour la pénitence. Ce roi de la parole , ce Virgile de l'improvisation , créa un nouveau genre de prédication tout à fait en rapport avec l'esprit et les exigences de son siècle.
Génie providentiel, sa vie fut pour TÉglise et la société une source abondante de bienfaits. 11 mourut comme un saint, après avoir reçu toutes les dernières consolations de notre sainte religion. Ses dernières paroles furent un hymne inspiré , et l'expression de la plus heureuse espérance. Dominant la prostration de ses forces , il s'assit sur son lit de douleur, et, levant les bras vers le ciel,. il s'écria avec une voix énergique : Mon Dieu, ouvrez - moi I,..
Peu après, le 21 novembre 1861, à neuf heures de la nuit, il exhala sa belle àme. Tout le monde catholique a pleuré sa perte. Ses précieux écrits vivront autant que les sciences et les lettres.
Ainsi, à trois mille lieues de la France, au Chili, dans un couvent situé sur le rivage de rocéan Pacifique, le nom du P. Henri Lacordaire est chaque jour prononcé avec amour et respect , et sa mémoire honorée par des religieux étrangers, dont il ne fut point cependant connu personnellement, et qui ne lui doivent, ni leurs couvents, ni leur habit, ni leur influence, ni leur acceptation dans la société au milieu de laquelle ils vivent. Mais sachant ce qu'il a fait pour TOrdre, et le prestige qu'il lui a rendu dans le monde, ils se font un devoir de le placer dans leur vénération à côté du saint fondateur lui-même...
Nous terminerons par ces dernières paroles notre petite esquisse du couvent de récollection de Notre -Dame -de- Bethléem de Santiago.
CHAPITRE XXVII
PROYINOB DB SAINT -AUaUSTIN DB BUBNOS-ATRBS
Le P. Dominique Neyra. — Fondation de la province. — Les RR. PP. Gérard de Léon, Jean Garay, Dominique Pizarro, Dominique Neyra, premiers provinciaux. — Les RR. PP. Julien Pedriel, Thomas de los Santos , Ventura Martinez.
La province de Saint-Laurent du Chili, comme nous Tavons dit dans les chapitres précédents, possédait, tant en deçà qu'au delà des Cordillères, de nombreux couvents entre lesquels n'existait pas toujours une très -parfaite entente, surtout depuis le schisme de Tanaée 1666, dont nous avons parlé plus haut.
C'était une grosse affaire pour les provinciaux habitant le Chili défaire la visite de leurs couvents, principalement de ceux situés de Tautre côté des Cordillères, car alors il fallait nécessairement se résoudre à traverser ces montagnes. Ce voyage non-seulement occasionnait une grande perte de temps, mais encore il exposait les provinciaux, vu leur âge généralement assez avancé, à de grandes fatigues et d'inévitables dangers; aussi avaient -ils pris
l'habitude de se faire remplacer dans cet office par des religieux plus jeuaes et de leur choix, auxquels ils donnaient , comme à leurs délégués, tous les pouvoirs nécessaires pour agir en leur nom.
Malheureusement ces délégués ne s'acquittèrent pas toujours de cette tâche délicate à la satisfaction de tous , et quelques-uns , paraît-il , se montrèrent môme tant soit peu sévères et tyranniques envers leurs frères de la Bande Orientale; de là des plaintes et des mécontentements.
On accusa même plusieurs d*entre eux, à tort ou à raison, d'avoir profité de leur position pour enrichir quelques couvents aux dépens de certains autres.
Quoi qu'il en soit de toutes ces accusations, il est certain que les religieux de la Bande Orientale désiraient depuis longtemps la séparation, et que même ils avaient déjà écrit plusieurs fois à Rome pour demander au R°»o P. Général de l'Ordre l'autorisation de se constituer en province indépendante de celle de Saint -Laurent du Chili. Mais leurs démarches jusque-là n'avaient point encore abouti.
Un jeune religieux, le P. Dominique Neyra, de Buenos- Ayres, résolut alors de venir au secours de ses frères en allant lui-même à Rome défendre leur cause devant le Saint-Siège et le Général de l'Ordre.
Un jour donc, le P. Neyra, la bourse bien garnie par son propre père, muni de bonnes lettres de recommandation des personnes les plus influentes du pays, et porteur d'une pétition signée par les religieux les plus éminents de son couvent, sans prendre congé de son Père provincial, le 15 mai 1722, s'échappa secrètement de Buenos-Ayres pour se rendre en Europe.
Le P. Neyra lui-même, dans un livre très-intéressant *,
^ Le livre du P. Dominique Neyra est intitulé : Ordinanzas de la modeima provincia de San Agostin de Buenos-Ayres, par el Padre Dominico. Neyra , de la Orden de los Predicadores.
nous a raconté les principaux épisodes de son voyage à Rome, et comment il parvint. à obtenir ce qu'il sollicitait. Nous suivrons donc pas à pas le voyageur, et nous apprendrons ainsi comment s'est fondée la nouvelle province de Saint-Augustin de la Piata.
Le P. Dominique Neyra, après avoir fait ses études au couvent de Cordoue, fut envoyé à Santiago, au Chili, où il reçut Fonction sacerdotale le 2 mars 1713, de la main de W^ Romero , archevêque de cette ville.
Le P. Gaspard de Soto, alors provincial, essaya de le retenir au Chili , en lui offrant les occupations les plus en rapport avec ses goûts et ses aptitudes; mais le jeune Neyra crut devoir refuser, et il repassa les Cordillères pour revenir dans le couvent auquel il appartenait par sa profession.
De 1713 à 1722 il exerça avec succès l'office de lecteur ou professeur dans les couvents de Cordova et de Buenos- Ayres. C'est de cette dernière ville qu'il s'échappa secrètement pour se rendre à Rome, le 15 mai 1722.
Nous n'avons point à raconter ses impressions de voyage, ni les diverses aventures dont il fut le héros pendant sa traversée ; tout ce que nous pouvons dire , c'est que cette traversée fut assez longue , puisqu'il n'arriva à Lisbonne que le 15 mars 1723.
De Lisbonne il se rendit à Cadix, avec l'intention de passer sans retard à Rome, mais il fut arrêté dans son projet par une malheureuse circonstance. L'intendant de la douane de Cadix, ayant entendu dire que le P. Neyra était porteur d'une somme assez considérable en or, crut de son devoir de l'arrêter (c'était l'ordre du roi d'Espagne, de ne point laisser sortir du royaume les monnaies d'or et d'argent introduites par les voyageurs), sans doute pour lui laisser le temps d'échanger son or pour d'autres valeurs.
Mais le P. Neyra parla à l'intendant avec tant d'é-
loquence, et lui montra si bien les inconvénients qui pourraient résulter de ce retard , tant pour lui que pour la mission dont il était chargé , s'il ne se rendait pas directement à Rome, que celui-ci lui donna un passe-port surle-champ.
Malheureusement, pendant tous ces pourparlers, le P. Neyra fut dépouillé de tout ce qu'il possédait, sans qu'on pût découvrir les voleurs. Le pauvre religieux se vit donc dans l'obligation de recourir à la bourse de ses amis afin d'obtenir les ressources nécessaires pour la continuation de son voyage.
Le but du P. Neyra en se rendant à Rome avant de voir le roi d*Espagne était de disposer le Général de TOrdre, alors le R™® P. Augustin Pipia, à la séparation de la province, puis d'obtenir de sa bonté un titre en règle comme procureur des provinces dominicaines du Tucuman, de Buenos-Ayres et du Paraguay, de manière à pouvoir se présenter avec plus d'autorité devant le conseil des Indes.
Le P.* Neyra obtint avec facilité du R™« P. Général tout ce qu'il désirait , et aussitôt il s'empressa de quitter Rome pour retourner en Espagne.
La cause de cette grande diligence était sa crainte de se voir prévenu devant le conseil des Indes par quelques opposants, et principalement par un certain Père jésuite nommé Ignace Aleman, qu'il savait parfaitement avoir été chargé , par les Dominicains du Chili , de soutenir leurs intérêts en Espagne et à Rome.
Arrivé en Espagne, il se rendit sans retard à l'Escurial , où siégeait le conseil des Indes, pour demander la permission de se rendre à Rome , ayant bien soin de se taire sur le voyage qu'il y avait déjà fait. Adroit et habile, il défendit si bien sa cause et dépêcha si promptement les affaires, que, le 5 novembre 1725, il obtint une cédule
royale Tautorisant à passer à Rome pour solliciter du Général de TOrdre la séparation demandée.
Le P. Neyra , dans son livre , ne dissimule point sa joie d*avoir triomphé et renversé Topposition de son antagoniste le R. P. Ignace Aleman. « Je sortis du conseil, ajoute-t-il, plein de reconnaissance pour ceux qui m'avaient aidé, et je n'oubliai point de laisser quelque chose aux employés du bureau. Ce n*est point là une mauvaise prodigalité; car je sentais que plus tard, si j'avais encore à me présenter, ils feraient plus promptement mes affaires. »
On voit par ces paroles que le P. Neyra savait unir à l'activité et au talent la diplomatie et ce quelque chose qui, selon l'adage castillan, est capable de briser les roches les phis dures {quebrantar péhas).
Le 13 novembre, le P. Neyra se mit en route pour retourner à Rome. Il raconte avec des détails très-amusants et des réflexions très -curieuses son voyage à travers la France et l'Italie. Il passa à Perpignan , Montpellier, Arles, Marseille, Gênes, Florence, Sienne, et enfin il arriva à Rome , où il fut parfaitement accueilli par le Général de l'Ordre, le R"^^ P. Augustin Pipia. Ce dernier avait été très-froissé de ce que les Pères du Chili eussent confié les affaires et les secrets de l'Ordre à un religieux d'un habit diff'érent, et pour cette raison il se montra trèsdisposé à entendre le P. Neyra et à favoriser son entreprise.
Le P. Neyra, sur le conseil du Général de l'Ordre, travailla aussitôt à rédiger un mémoire sur les afi*aires de la province, dans lequel il expliqua tous les motifs pour lesquels les religieux des provinces de Tucuman , Buenos- Ayres et Paraguay, sollicitaient leur séparation de la province de Saint-Laurent du Chili.
Ce mémoire achevé , il vint lui-même, avec l'un des
compagnons du R"*» P. Général, le présenter au Souverain Pontife, alors le pape Innocent XIII.
Le Saint-Père lut avec attention ce mémoire, et il promit d'envoyer bientôt sa réponse; mais la mort le surprit avant d*avoir pu faire connaître ses intentions. Il mourut le 7 mars 1724.
La mort du pape Innocent XIII donna de grands loisirs au P. Neyra, car elle arrêta le cours des affaires; mais il en profita pour visiter Rome, étudier ses beaux monuments , et se rendre compte des coutumes et usages de la ville éternelle. Tout ce qu'il vit et entendit il le raconte dans son livre, sans la moindre prétention et avec la simplicité la plus charmante. Ainsi, il nous décrit les cérémonies de Saint- Pierre, le conclave et même le carnaval dont il fut témoin, avec une naïveté admirable. Mais ce qui semble le surprendre le plus, c'est de voiries antichambres du Vatican, autrefois si remplies quand Innocent XIII était vivant, si dégarnies après sa mort et même tellement vides , que le cercueil du Pape était seul , presque abandonné de tous; à peine quelques serviteurs agenouillés semblaient se souvenir du défunt. D'où il conclut naïvement que l'intérêt semble tenir une plus grande place que l'amour dans l'âme des courtisans.
Enfin, le 24 mars, le cardinal Orsini fut élu pape sous le nom de Benoît XIII; c'était un dominicain.
Le nouveau pape, après avoir lu le mémoire envoyé à son prédécesseur, et s'être entretenu en particulier avec le P. Neyra, lui accorda tout ce qu'il demandait, c'est-àdire la séparation des couvents et la création d'une nouvelle province entièrement indépendante de celle de Saint- Laurent du Chili.
La province érigée, il ne restait plus qu'à lui donner une tête. Le maître général , le R™® P. Augustin Pipia , chargea alors le P. Neyra de lui dresser une liste des
religieux qu'il jugeait les plus dignes pour occuper le poste important de premier provincial de cette nouvelle province.
Le P. Dominique Neyra nomma en première ligne un de ses amis dont il avait été le disciple , et qui avec lui avait le plus travaillé à la séparation : le P. Gérard de Léon. J'ai confié, écrivait-il plus tard, le gouvernement de la province à un lion , nominavi leonem. Le P. Gérard de Léon fut, en effet, nommé provincial.
Aussitôt après, le P. Neyra s'empressa de se rendre en Espagne; car il avait peur des intrigues du P. Ignace Aleman, le délégué des Pères du Chili, et il le croyait capable d'employer tous les moyens possibles devant le conseil des Indes , pour faire avorter son œuvre. Le P. Neyra ne s'était point trompé, et son voyage ne fut point inutile. En effet, le Père jésuite, loin de se croire vaincu, travaillait sans relâche à obtenir la victoire, et même, afin de réussir plus facilement , il s'était adjoint un collaborateur dans la personne d'un Père franciscain nommé François Leco.
Le hasard voulut que le P. Neyra et ce Père franciscain se rencontrassent un jour dans les antichambres du conseil des Indes. Le Père franciscain, qui ne connaissait nullement le P. Neyra, lui raconta simplement le but pour lequel il apparaissait devant le conseil. Le P. Neyra se garda bien de lui dire qui il était, et, profitant de la circonstance, il fît causer le bon Père franciscain, et apprit de lui , il est vrai, au prix de mille mortifications pour son amour-propre, tout ce qu'il désirait savoir, c'est-à-dire les moyens par lesquels on pensait le combattre. La conversation durait depuis assez longtemps, lorsque survint un troisième religieux, lequel, connaissant parfaitement le P. Neyra, s'empressa de le saluer par son nom. Le Père franciscain fut alors complètement déconcerté, et il fît les plus grandes excuses au P. Neyra, pour la manière odieuse
avec laquelle il avait parlé de lui, et bientôt il finit par lui dire que, depuis cette entrevue, il avait conçu pour son caractère une trop haute estime pour ne point renoncer à la commission indigne dont il avait été chargé près du conseil des Indes.
De cette manière le P. Neyra gagna son procès , aussi facilement en Espagne qu'à Rome.
Le R"^® P. Augustin Pipia envoya alors aux Religieux des provinces du Tucuman , de la Plata et du Paraguay, la lettre suivante :
« A nos chers fils en Jésus-Christ , les Révérends Pères « et Frères des couvents des trois contrées de la Piata , du « Paraguay et du Tucuman. Nous, frères Augustin* Pipia, « professeur en sacré théologie, Maître Général de TOrdre « des Frères Prêcheurs, et serviteur ; salut*.
<( Ayant examiné attentivement les graves inconvé- « nîents qui résultent , tant au point de vue de Tobser- (i vance, qu^au point de vue des biens temporels, pour les « couvents du Paraguay, de la Plata et du Tucuman , de « leur réunion en une seule province avec les couvents du « royaume du Chili, à cause de leur distance de ce pays, « d*où généralement sortent élus tous les provinciaux, les- « quels, ne pouvant faire personnellement la visite de ces « couvents, en confient le soin à d'autres religieux chi- « liens, qui négligent de promouvoir l'observance dans « les couvents de ces trois contrées , comme nous l'avons « appris de l'évêque du Tucuman , don Emmanuel Merce cadilio, religieux de notre Ordre, qui, l'an de grâce 1699, « demandait au nom de Notre- Seigneur, au Roi Catho- « lique, tête suprême de notre religion, la division des « couvents des trois pays ci - dessus , des couvents du
i Voir l'appendice, note 6.
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<K royaume du Chili , et d'en constituer une nouvelle pro- « vince , jurant par sa consécration , et assurant que c*é- (( tait le seul moyen de rendre florissante notre religion « en ce pays et d'en détruire les abus, comme l'expérience (( Ta déjà montré, pour les provinces de Saint- François, « de Sainte-Marie-de-la-Merced , et de la Société de Jésus, « qui n*ont commencé à fleurir qu'à partir du jour où a « été faite une semblable division; ce témoignage est en « outre corroboré par celui du vice -roi et de la ville de « Buenos-Ayres , par celui des religieux de Saint-François a et de la Merced, dans la ville de Cordova, et par celai « de tous les religieux de notre Ordre habitant les coo- (c vents situés dans les susdites contrées ; de plus , Sa Ma- « j esté Catholique, le roi des Ëspagnes et des Indes, accé- « dant à cette pétition , d'après l'avis de son conseil royal « des Indes, a approuvé la division par un acte du 5 no- <c vembre 1723, lequel est conservé dans les archives, et « il a ordonné au Père lecteur Dominique Neyra de (( recourir à Nous, d'insister près de Nous, et de Nous « supplier de consentir à ladite division; ce qu'en effet (( il a fait, nous produisant et montrant à nos yeux les « lettres autographes des susdits témoignages, lesquels, « ayant été aussi présentés à SS. DN. Benoît XIU , furent « aussi approuvés par Sa Sainteté , qui , consentant à la- « dite division , nous laissa le soin , par un acte du « 13 juillet de l'année courante, de faire la division des « couvents et l'érection d'une nouvelle province, selon le « vœu de Sa Majesté Catholique , et celui de tous les reli- « gicux de ces trois contrées : ce que nous ferons en vertu « de Tautorité apostolique.
« C'est pourquoi, en vertu de l'autorité de notre oflice, « de l'avis des Pères les plus graves, comme aussi au nom « de l'autorité apostolique, à Nous commise et bénévole- « ment concédée. Nous divisons et séparons tous les cou-
« vents et maisons des trois contrées de Rio de la Plata , « du Tucuman et du Paraguay, des couvents de la pro- « vince du Chili , et nous les érigeons en une nouvelle « provipce, sous le nom et le titre de Saint -Augustin de « Buenos-Ayres ; et tous ces couvents et maisons Nous les « disons et déclarons séparés de la province du Chili, et « érigés en une nouvelle province, avec toutes les grâces, « droits et privilèges des autres provinces de notre Ordre , « et lui donnons le quarante- neuvième rang dans Tordre « des provinces. Et pour cette première fois. Nous in- « stituons, donnons, créons et faisons prieur provina cial de cette nouvelle province en premier lieu : le « R* P. maître Frère Gérard de Léon; et à son dé- « faut, le R* P. maître Frère Joseph Mendoza, et au « défaut de ces deux premiers, le R^ P. prédicateur gé- « néral Frère Jean Garay, et enfin au défaut de tous « ceux précédemment nommés, le R* P. Frère Domine nique Pizarro, avec toute autorité et juridiction, tant « pour le spirituel que pour le temporel , sur tous les cou- « vents, Frères et personnes même du tiers ordre apparte- « nant aux trois susdites contrées ; avec voix pour le cha- « pitre général, et tous les droits et autres privilèges a dont ont coutume de jouir, et doivent jouir les autres « provinciaux régulièrement institués, et le prôvincialat « commencera à partir du jour où aura été faile juridi- « quement notre intimation pour la division et l'érection (( et constitution de la nouvelle province.
« Nous ordonnons à tous, et à chacun des religieux « appartenant aux couvents des trois susdites contrées, « ainsi qu'à ceux appartenant au royaume du Chili , en « vertu de TËsprit-Saint et de la sainte obéissance , sous « précepte formel, comme aussi sous peine de privation a de voix active et passive , et de tous les grades et offices, ce comme aussi sous peine de nullité de tous les actes , de
(i se soumettre en tout point à notre détermination , et de a n'y point contredire en quoi que ce soit.
(( Donné à Rome, dans notre couvent de Sainte-Harie- « sur-Minerve, le 14 juillet 1724.
« F. AUGUSTIN PIPIA, ce Mag. Ord.
« F. Bernardin Menbrive,
« Mag. Prov. Terrae Sanctae et socius. »
{Reg. foL 1.)
Ce bref du R°*« P. Augustin Pipia fut accompagné d'une lettre par laquelle il exhorte les religieux de la nouvelle province à l'observance régulière et à l'étude, et indique le 9 novembre pour la célébration des chapitres provinciaux dans le couvent Saint-Elme de Buenos-Ayres. Ensuite le R"^® Père désigne, à l'exclusion des autres, les couvents de Buenos-Ayres et du Paraguay comme maisons de noviciat, et enfin il érige le couvent de Buenos-Ayres en collège d'étude générale pour la province, en lui donnant toutes les grâces et privilèges dont les autres collèges ont coutume et doivent jouir dans l'Ordre.
Peu de temps après avoir envoyé le bref ci -dessus, le Rmo p Augustin Pipia fut élevé au cardinalat , et le chapitre de Bologne lui donna pour successeur dans le gouvernement de rOrdre le R"^® P. Thomas Ripoll.
De son côté, le P. Dominique Neyra ne restait point inactif. A la date du 2 décembre 1724, il envova une longue lettre au nouveau provincial , dans laquelle , après lui avoir raconté ses peines et ses succès dans l'aifaire de la séparation et de l'érection de la province de Saint-Augustin, il l'engagea à réunir promptement un chapitre provincial , pour y traiter des questions concernant l'organisation et le bon ordre de la nouvelle province.
Le bref du R°*® P. Augustin Pipia et la lettre du P. Neyra arrivèrent entre les mains du nouveau provincial à Buenos-Ayres, le jour même de la fête de saint Augustin, protecteur de la province. Ce fut une joie immense parmi les religieux et leurs amis. Aussitôt le P. Gérard de Léon, pour se conformer aux avis du P. Neyra , s'empressa de visiter les divers couvents de son obédience , et de préparer la réunion du premier chapitre provincial , lequel eut lieu peu de temps après, le 23 décembre 1725 *.
Dans ce chapitre , les religieux de la province de Saint- Augustin demandèrent au R™® P. Thomas Ripoll les choses suivantes :
« 1® L'autorisation d'ouvrir un collège général d'études dans le couvent de Cordova, ce couvent ayant toujours joui de ce privilège.
a 2® Que les chapitres provinciaux se tinssent alternativement dans les couvents de Cordova et de Buenos-Ayres.
« 3® Que le provincial du Chili fût obligé à restituer à la nouvelle province les sommes suivantes :
« 2,000 patagons * enlevés au couvent de Santiago del Estero par le R. P. Manuel de Rivera, pendant son premier vicariat général ;
« 2,600 patagons enlevés par le même, pendant son second vicariat général ;
al ,000 patagons enlevés au couvent de Buenos-Ayres, par le R. P.Gaspard de Soto, pendant son priorat en cette ville ;
1 La province de Saint -Augustin comprenait alors les couvents de Buenos-Ayres, Cordova, La Rioja, Santiago del Estero, Paraguay, Santa -Fé.
En 1809 , les couvents de Mendoza et de la Punta de San Luis furent séparés violemment de la province du Chili, par le vice -roi de Buenos-Ayres, le senor Gisneros; mais, cependant, ils ne furent attachés légalement à la province de Saint -Augustin qu'en l'année 1814. Ce qui donne huit couvents à cette province.
« Le patagon vaut près de six francs.
a 1,000 patagons enlevés au même couvent, par le P. prédicateur général Thomas Carvajal ;
tt 1,000 patagons enlevés par le même, et appartenant au couvent de Cordova , à la suite de la mort du P. André de Aguero, fils de ce couvent;
« 1,190 patagons enlevés au couvent du Paraguay, par le K. P. prédicateur général Eugène Chavez, pendant son priorat en ce couvent ;
« 80 patagons enlevés au couvent de Buenos -Ayres, par le Prieur, lequel, au moment de la séparation, s'enfuit au Chili sans vouloir rendre de compte. »
Ensuite le chapitre fit plusieurs ordinations concernant le hon ordre , la manière de se vêtir, la pauvreté et la simplicité religieuse dan^ les cellules.
Parmi ces ordinations, il y en a une défendant aux religieux de manger hors du couvent, d'aller jaser à la porterie ou sur la place du couvent, de se poser en sentinelles aux fenêtres pour voir ce qui se passe dans la rue *.
Les actes de ce premier chapitre furent expédiés en Espagne par le P. Neyra avec prière de les porter lui-même à Rome, pour en obtenir la confirmation du R°*® P. général, Thomas Ripoll. Mais une grave maladie ne permit point au P. Neyra de faire ce voyage. 11 dut alors envoyer à Rome ces mêmes actes avec une lettre, et il en attendit la réponse à Cadix.
Le R™e P. Thomas Ripoll , par lettre du 1°^ février 1727, accorda à la nouvelle province tout ce qu'elle demandait pour les couvents de Buenos- Ayres et de Cordova; mais quant aux sommes réclamées à la province du Chili par le chapitre, il répondit qu'il ferait examiner sérieusement
Nopermitian que nuestros Religiosos salgan a las porterias, y plazoletas de los conventos, para trabar conversacion, ni a estar hechos cenlinelas de lo que passa en calle.
cette affaire par des commissaires nommés par lui-même et choisis en dehors des deux provinces de Saint-Augustin de Buenos- Ayres et de Saint-Laurent du Chili, afin qu'ils pussent juger, sans prévention aucune, Tétat de la question. Puis il termina en les exhortant à vivre dans la paix et à ne point s'exposer à perdre les biens éternels par un trop grand amour pour les biens temporels *.
Toutes les affaires dont il avait été chargé ayant parfaitement abouti , le P. Neyra songea alors à reprendre la route de TAmérique. Mais, ne voulant pas y retourner les mains vides, il acheta un grand nombre de livres et plusieurs peintures, tant pour Téglise que pour la sacristie; et enfin, comme souvenir de son voyage et de ses succès, il fit exécuter un grand tableau dans lequel Tartiste dut le peindre à genoux devant le pape Benoît XllI , et présentant à Sa Sainteté son mémoire pour la division des couvents et Térection de'la nouvelle province. C'est avec tous ces bagages que le P. Neyra, le 24 décembre 1728, sortit du port de Cadix et fit voile pour Buenos-Ayres, où il arriva heureusement le H avril 1729.
A son retour, le P. Neyra fut nommé régent des études dans le couvent de Saint-Elme de Buenos-Ayres.
Le 9 novembre 1729, les quatres années de provincialat du P. Gérard de Léon, premier provincial, ayant expiré, le chapitre dut se réunir pour lui donner un successeur. Les amis du P. Neyra se croyaient assurés de sa nomina-
1 Ad hoc autem non judicamus idonenm quemquam ex vobis , sicut nec ex provincia Ghilensi, cum pro utraque parte facile posset allegari SQspicio in judice. Ex alia ergo provincia illum assumens per spéciales nostras literas ipsum instituendo super hujusmodi negotio commissarium nostnim. Non possumus tamen non hortari vos, ut si id, quod optabatis obtinuistis, pacem seqnamini, et non sitis ita solliciti de bonis temporalibus , ut amittatis aetema, et sic debetis curam tantum habere de rébus quse ad vestram professionem conducunt.
tion à cause des grands services qu'il avait rendus à la nouvelle province; mais cependant la majorité des électeurs se prononça en faveur du P. Jean Garay, l'un des religieux dont le nom figurait au troisième rang sur la liste des quatre sujets présentés au R™® P. général Augustin Pipia, par le P. Neyra, comme étant dignes du provincialat.
Le nouveau provincial élu commença presque aussitôt une guerre terrible contre son prédécesseur, le P. Gérard de Léon, et contre le P. Neyra. Il en vint même au point de défendre à ce dernier tout rapport amical et intime avec le P. Gérard de Léon. A chaque instant il se plaisait à faire la visite de leurs cellules et à en fouil];^r tous les coins, comme s'ils eussent été des hommes à craindre et des conspirateurs de la pire espèce. Enfin, malgré les grands services que rendait le P. Neyra au couvent de Buenos-Ayres , dont il était le régent des études, le nouveau provincial voulut Ten éloigner, et alors il l'assigna à Cordova, avec peine d'excommunication s'il ne se mettait pas en route avant huit jours. Au jour de son départ, le P. Neyra demanda la permission de voir son ami, le P. Gérard de Léon, et de lui faire ses adieux; mais cette permission lui fut même refusée. Le nouveau provincial ne s'en tint même pas là. Le P. Neyra, comme nous l'avons dit, avait rapporté d'Espagne un grand tableau dans lequel il était représenté à genoux devant le pape Benoît XIII et lui offrant son mémoire ; c'était un souvenir dont le P. Neyra était fier et auquel il tenait beaucoup. Le P. Provincial fit effacer le portrait du P. Neyra et peindre à sa place une lourde et épaisse colonne, disant que ce portrait lui déplaisait autant que l'original *.
1 Quand le P. Neyra fut élu provincial , il fit effacer la colonne et peindre de nouveau son portrait. Ce tableau est aujourd'hui dans le salon de réception du couvent de Buenos-Ayres.
Après le départ du P. Neyra, le provincial n'en continua pas moins son système de vexations envers le P. Girard de Léon, et, à la fin, ce digne religieux en fut tellement bouleversé , qu'il se décida à s*enfuir de son couvent pour se réfugier chez les religieux de la Merced, dans la même ville. De son côté, le P. Neyra ne s'était point rendu à Cordova, où il était assigné. Après avoir pris congé de son Provincial , il s'était retiré aussi dans le couvent des Pères de la Merced , avec l'intention de partir une seconde fois pour Rome, aussitôt que Toccasion se présenterait. Cette occasion se présenta bientôt, et le 13 juin 1730, il mit à la voile pour l'Europe , emportant avec lui des lettres des religieux de Cordova et de Buenos-Ayres pour le R°*« P. Général de l'Ordre à Rome.
Le provincial Jean Garay , en apprenant cela, s'empressa aussitôt de faire partir pour Rome un autre religieux, le P. José de Cueva, pour dénoncer la conduite des PP. Neyra et Gérard de Léon, et en même temps pour justifier la sienne.
Quelque hâte que mît à son voyage le P. Neyra, il n'entra point cependant le premier dans la ville éternelle; il y fut précédé par le P. José de Cueva. Ce dernier profita habilement de cet avantage pour mettre le R™® P. Général dans ses intérêts , et lui montrer la conduite de son adversaire sous le jour le plus défavorable. Aussi lorsque le P. Neyra, à son arrivée à Rome, se présenta devant le Rme p^ Thomas Ripoll , il le trouva prévenu contre lui et presque disposé à le punir comme séditieux, et le fauteur de tous les troubles dans la province.
Cependant le R™® P. Général , après avoir pris connaissance des lettres dont le P. Neyra était porteur, consentit à l'entendre et à recevoir ses explications.
Mais ces explications étaient bien diverses de celles données par le P. José de Cueva, et, en général, les versions des deux adversaires étaient en si grande contradiction,
qae le R™® P. Thomas Ripoll, ne sachant à quoi s*en tenir, et croyant impossible de démêler la vérité , prit le parti, pour en finir, de renvoyer les deux religieux dans leur province, après leur avoir fait à chacun une sévère admonestation.
Alors les deux religieux, se voyant ainsi également traités devant la justice supérieure à laquelle ils avaient ea recours , ne virent rien de mieux à faire que de se réconcilier, et, après s'être consolés mutuellement de leur échec, ils reprirent ensemble comme de vrais amis la route de l'Amérique.
Le P. Dominique Neyra et le P. Père José de Cnen s'embarquèrent à Cadix le 22 décembre 1733. A leur arrivée à Buenos- Ayres, ils apprirent la nomination du P. Pizarro comme provincial, par le chapitre de Cordova.
Cette nouvelle remplit de joie le cœur du P. Neyra, car le nouveau provincial était son ami, et il savait que, par sa prudence et les hautes qualités dont il était doué, il réparerait parfaitement le mal causé par son prédécesseur, et rendrait aux études et à l'observance Téclat qu'elles avaient perdu sous l'administration du P. Jean Garay.
En effet, le P. Dominique Pizarro réalisa toutes les espérances qu'on avait conçues de sa sagesse et de son zèle. Sous son gouvernement la province se releva, et les troubles s'évanouirent. Le P. Neyra fut élu prieur du couvent de Buenos -Ayres, où devait se tenir le chapitre suivant, et il remplit cet office à la satisfaction de tout le monde.
Les quatre années de provincialat du P. Pizarro ayant expiré, il fallut songer à lui donner un successeur.
En ces temps et en ces pays, la nomination d'un provincial était toujours une grosse affaire, et généralement on s'en occupait beaucoup à l'avance. Le provincial sortant avait aussi l'habitude de présenter le religieux qu'il agréait le plus, et qu'il croyait le plus digne de le rem-
placer. Or, le P. Dominique Pizarro avait toujours pensé au P. Neyra; aussi se fit -il un devoir de le désigner aux suOrages de ses frères, et de plus, quand le moment fut venu, il soutint sa candidature avec toute Tautorité que lui donnaient, sur la province entière, ses talents et ses vertus.
Le P. Dominique de Neyra fut donc élu provincial le 9 novembre 1737.
Une fois nommé provincial , le P. Dominique Neyra se consacra de tout cœur au bien de la province confiée à ses soins.
Loin de fermer Tœil devant les abus, et d'esquiver les difficultés dans Tintérét de sa tranquillité personnelle , au contraire, il aborda de front les unes et s'efforça courageusement de détruire les autres.
De plus , persuadé que l'esprit de sacrifice , comme le sentiment du devoir, ne se manifeste avec force, dans les grandes circonstances , que lorsque l'âme a été préparée par une pratique quotidienne à l'exercice de ces sublimes vertus, il essaya de faire entrer ses religieux dans la noble voie du renoncement et de les accoutumer à se courber à toute heure de jour devant la majesté du devoir, en les obligeant à se conformer en toutes circonstances aux lois, coutumes et rubriques de l'Ordre.
Dans l'intérêt de ses religieux , et pour donner un plus grand lustre à la province, le P. Neyra résolut aussi de créer dans son couvent de Buenos -Ayres une grande maison d'études; mais, malheureusement, il manquait de lecteurs ou professeurs. Dans cette conjoncture, il crut devoir réunir les religieux les plus graves de la province, ainsi que d'autres personnes influentes dans la ville, pour leur soumettre ses plans, et leur demander leur avis sur une question aussi importante. Tous approuvèrent la généreuse idée du P. Neyra, mais tous n'en jugèrent la
réalisation possible qu'autant qu'on ferait venir d'Europe des professeurs zélés , instruits , et dignes sous tous les rapports d'être placés à la tête du nouvel établissement. Il fallait donc envoyer un religieux pour choisir et amener ces professeurs.
Mais qui pouvait- on charger d'une telle mission? Le P. Neyra seul en paraissait capable; malheureusement il était aussi provincial, et comme tel, selon les lois de rOrdre, il ne pouvait sortir de sa province sans moti& extrêmement graves et sérieux. Le conseil de la province dut donc se réunir pour examiner et décider la question; les avis furent partagés. Les religieux de Buenos -Ayres soutenaient que les motifs de ce voyage étaient assez graves pour que le provincial dut se résigner à Tentreprendre. Les religieux de Cordova répondirent qu'en ce moment la province avait assez de professeurs, et que l'absence du provincial serait préjudiciable à tout le monde.
Le P. Neyra, après avoir tout entendu et tout pesé, sans mépriser l'avis des Pères de Cordova, se rendit néanmoins à l'opinion de ceux de Buenos-Ayres , et aussitôt il se prépara à son voyage ; c'était pour la troisième fois qu'il s'exposait à traverser l'Océan.
Au moment de son départ, il reçut la triste nouvelle de la mort de son ami, Gérard de Léon, qu'il pensait nommer vicaire provincial pendant son absence; il fut donc obligé d'en choisir un autre. Cette précaution prise, il s'embarqua le 28 août 1738, et après une longue et pénible traversée il arriva à Cadix, le 15 mars 1739.
De Cadix, le P. Neyra se rendit à Madrid, d'où il écrivit au R™° P. Général les motifs de son voyage en Europe, et pour lui demander l'autorisation de passer à Rome. La réponse fut satisfaisante, et en môme temps il reçut une patente à la date du 27 juin 1739, par laquelle il était autorisé à demander auconaeU de^ Itvdes la i^ermission de choisir
dans les divers couvents de la Péninsule le nombre de lecteurs dont il avait besoin pour son collège de Buenos- Ayres.
Le P. Neyra ayant obtenu, tant à Rome qu'à Madrid, tout ce qu'il désirait, se disposa à reprendre la route de l'Amérique , en compagnie des quatre lecteurs dont il avait fait l'acquisition. Malheureusement sur ces entrefaites la guerre fut déclarée, et le port de Cadix bloqué par une flotte anglaise. L'un des navires sur lequel il avait chargé toutes ses richesses fut pris ou perdu , car jamais on n'en entendit plus parler. Lui-même fut obligé de s'arrêter à Cadix pendant la durée de la guerre , et comme elle se prolongea longtemps, trois des quatre théologiens se découragèrent et demandèrent à retourner dans leur couvent. Le quatrième seulement , le P. José Quintanilla , consentit à partager sa bonne et sa mauvaise fortune, et à la première occasion ils mirent à la voile ensemble pour Buenos- Ayres. Mais quand ils y arrivèrent, le P. Dominique Neyra n'était plus provincial.
Nous avons fait connaître la manière dont fut formée la province de Saint-Augustin , et les quatre premiers provinciaux qui eurent l'honneur de la gouverner ; il ne nous reste plus qu'à ajouter quelques mots pour terminer cette petite esquisse.
La province de Saint- Augustin ne possède pas d'autres couvents que ceux dont elle hérita , lors de sa séparation de celle de Saint -Laurent du Chili. Ces couvents sont au nombre de huit, à savoir : ceux de Buenos -Ayres, Cordova, La Rioja, Santiago del Estero, Paraguay et Santa-Fé, acquis par la province en l'année 1726, et deux autres, ceux de Mendoza et de la Punta de San Luis, acquis seulement en 1814. Au moment de la guerre de l'indépendance, beaucoup de couvents eurent à souffrir. Le couvent
de Saint- Elme de Buenos -Âyres fut coupé en deux parties par une rue sous le gouvernement de Bernardino Ribadavia, président de la nouvelle république Argentine; néanmoins il possède toujours sa vaste et belle église, et un local suffisant, quoique restreint, pour le noviciat et une quinzaine de religieux.
La province de Saint- Augustin , comme toutes les choses humaines, a dû avoir naturellement ses épreuves, ses hauts et ses bas; mais néanmoins elle a toujours eu Thonneur de fournir des hommes remarquables, et aujourd'hui encore elle possède quelques «uns des meilleurs prédicateurs et des apôtres les plus zélés de la république Argentine.
Parmi les religieux dont le nom brilla à l'époque des luttes de l'indépendance, nous devons citer le provincial, P. Julien Pedriel, homme très-estimé, et grand prédicateur, auquel le nouveau gouvernement donna le titre distingué de Commissaire général de tous'les Ordres religieux du pays.
Voici la traduction de la lettre par laquelle lui fut signifiée sa nomination.
« Le directeur suprême des provinces unies de la Ri- « vière de la Plata * .
« Par suite de la mort du R""° P. Casimir Ibarrola, le
« poste de Commissaire général de tous les Ordres religieux
« répandus dans les provinces unies de la rivière de la
(( Plata se trouvant vacant, il est de mon devoir, en con-
« formité aux ordres de la souveraine assemblée générale
a constituante, de choisir, pour cet oftice, un homme d'un
a mérite reconnu, non moins distingué par la science que
« par le zèle patriotique, et cet homme doué de toutes
* Voir l'appendice, note 7.
a ces qualités est le P. Maître Frère Julien Pedriel, « prieur provincial des Frères Prêcheurs. C'est pourquoi « je le choisis pour ce poste important, et je lui assigne, « comme à son prédécesseur, la somme de quin2e cents <c pesos annuels, à prendre, comme il a été fixé par le « décret du 9 février de l'année précédente, dans les ce caisses nationales de cette capitale.
(c Par conséquent, je veux et ordonne que Ton tienne ce et reconnaisse ledit P. Maître Frère Julien Pedriel a pour Commissaire général de tous les Ordres monas- « tiques des provinces unies , et que tous les religieux Tacce ceptent et lui obéissent, comme ayant reçu en sa per- « sonne, par délégation de nos seigneurs les évêques, a et des proviseurs et gouverneurs des diocèses soumis à a ma juridiction , toutes les facultés dont jouissent dans a la Péninsule les généraux et commissaires chargés du « gouvernement des religieux; c'est pourquoi j*ai expédié a au P. Maître Frère Julien Pedriel cette dépêche, signée « de ma propre main, contre-signée par le secrétaire du <( gouvernement , et scellée du sceau de TEtat.
a Fait dans la forteresse de la capitale des provinces « unies, 31 janvier 1815.
(( CARLOS DE ALVEAR.
« En absence du secrétaire ,
<£ Manuel Moreno. »
La charge de Commissaire général des Ordres religieux dans les provinces unies de la Plata , de création toute récente et sans précédent dans Thistoire, avait été instituée pour la circonstance.
A Tépoque où les colonies espagnoles d'Amérique proclamèrent leur indépendance et commencèrent à secouer le joug de TEspagne, le mouvement national fut loin d'être
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favorisé par toutes les diverses classes de la société. Si les unes étaient dévouées à la cause de la patrie, les autres ne Tétaient pas moins à celle du roi. La même division régnait aussi entre les membres du clergé et les religîeax des divers Ordres. Parmi eux beaucoup étaient venus d*Eftpagne, et pour cette raison ils restaient attachés à son goovernement; d*autres, quoique descendants d'Espagnols, mais nés dans le pays, avaient de trop profondes radnes dans le sol pour ne pas en désirer l'indépendance. De là bien des troubles. Les opinions politiques ne se montraient pas seulement publiquement du haut de la chaire, mais encore souvent elles se faisaient jour à travers les grilles du confessionnal.
La création du commissariat général des Ordres religieux eut pour but de remédier à ces abus. C'était donc une charge dont l'exercice exigeait de celui qui en était revêtu la plus grande prudence et la plus haute délicttesse.
La lettre suivante, écrite au R™«P. Julien Pedriel, peut donner une idée exacte des services que le gouvernement national réclamait du commissaire général des Ordres religieux :
« Au R™« P. Julien Pedriel , Commissaire général des u Ordres religieux dans les provinces unies de la Plata K
« Considérant les maux indicibles que souflPre en ce
a moment la cause de la patrie , et ceux en outre dont elle
« est encore menacée par suite de l'odieux abus que font
« ou peuvent faire du ministère de la confession quelques
a ecclésiastiques américains, ennemis de la liberté ou
« indifférents pour elle, je ne trouve ni juste ni politique
« que ces mêmes ecclésiastiques jouissent des avantages
* Voir l'appendice, note 8.
« attachés à leur natioDalité , dès lors que par leur con- « duite ils semblent peu s*en soucier et la mépriser. C'est « pourquoi, d'accord avec la junte de surveillance et les « honorables membres du chapitre, j'ai résolu de prier « Votre Révérence de vouloir bien faire le procès et sus- « pendre du ministère de la prédication et de la confession « tous les religieux américains indifférents ou ennemis « de la cause nationale, de les priver de voix active et « passive , et de les réduire tous, quelles que puissent être « leur position , leur carrière et leurs exemptions , à Tétat a de simples prêtres sans ministère.
« Dans ces circonstances , il sera loisible à Votre Révéa rence de prendre des informations , seulement à titre de a conseils, auprès des personnes instruites, patriotes et de « bonne intention, touchant les opinions politiques des a suspects. Il est bien entendu que je me décharge entiè- « rement de ce soin sur Votre Révérence, et que je la fais a responsable , devant Dieu et la Patrie , de la moindre « condescendance sur ce point.
a J'espère que Votre Révérence daignera prendre toutes « les dispositions nécessaires pour la correction et Tamenm dément des coupables, tant en leur montrant Tingra- « titude et l'odieux de leur conduite , qu'en les menaçant (( des peines les plus sévères et les plus rigoureuses.
a Dieu ait Votre Révérence en sa sainte garde.
« Thomas Alvarez,
a GrEGORIO TaGLE.
« Buenos -Ayres, 9 de janvier 1816. »>
{Archive» de BtienoS'Ayrea.)
Le P. Julien Pedriel remplit sa délicate mission à la satisfaction de tous, et, malgré la haine profonde existant entre
les divers partis, il sut se faire aimer et respecter de chacao; il mourut saintement dans le couvent de Buenos-Ayres ». Au nom du P. Julien Pedriel, nous pouvons ajouter ceux de deux autres religieux, dont la vie a été un honneur pour la province de Saint -Augustin, et la mort, la cause d'un deuil général dans toute Tétendue de la république Argentine.
Le premier est le R. P. Thomas de los Santos.
Né à Cordova le 5 décembre 1826 , de Tune des plus honorables familles de cette ville, le jeune Thomas suça avec le lait de sa pieuse mère le. germe de toutes les vertus chrétiennes et religieuses.
Dès ses premières années, loin de rechercher les innocentes distractions si naturelles à cet âge , il montra au contraire un goût particulier pour la retraite et la réflexion, n'aimant à s'occuper que de choses sérieuses et saintes. Son intelligence n'était pas moins grande que son amour pour Télude, aussi fit-il dans toutes les sciences les progrès les plus rapides et les plus étonnants.
Ses parents, fiers de la précocité de leur fils et de ses heureuses dispositions, ne cessaient de rêver pour lui l'avenir le plus brillant, et déjà ils le regardaient comme la gloire de leur famille et le soutien de leur vieillesse.
En vérité, ils ne se trompaient point; seulement la Providence devait le conduire à ce but par une voie différente de celle qu'ils avaient imaginée.
Ils eussent voulu faire de leur fils un grand personnage, dont la carrière eût été illustrée à chaque pas par d'éclatants succès. Ils le voyaient déjà s'élever d'échelons en
^ Le P. Julien Pedriel était aussi un éloquent orateur et un littérateur distingué. On regarde comme un chef-d'œuvre son Panégyrique de la Senora Beata Dona Maria Antonia de la Paz, prt^ché i Buenos -Ayres le 12 de juillet 1799.
échelons jusqu'aux plus hautes dignités, et mêler son sang par un glorieux mariage à celui des plus nobles familles de toute la république. C'est pourquoi, ne trouvant pas que la petite ville de Cordova fût un champ de bataille digne de leur fils, ils résolurentde lui en ouvrir un plus vaste en renvoyant dans la capitale , à Buenos-Ayres.
Le jeune Thomas fut alors destiné à entrer dans une des meilleures maisons de commerce de cette ville; mais il ne voulut jamais consentir à s'y rendre, car il se sentait des aspirations d'un autre genre. Une voix intérieure l'appelait et l'invitait sans cesse, comme autrefois Samuel, à entrer dans le sanctuaire, et à y vivre entièrement consacré au service du Seigneur.
Un jour donc, sous l'impulsion irrésistible de ce divin appel , il alla trouver ses parents en s'écriant : Je %wqx dmdnimin et ne veux rien autre chose.
Ses parents alors épuisèrent tous leurs raisonnements , et employèrent tous les moyens possibles pour lui faire abandonner une idée qui réduisait en poussière tous les rêves dorés dont ils avaient bercé leur imagination depuis si longtemps, mais tout fut inutile. A toutes les observations, le jeune enfant répondait invariablement: « En quelque lieu que j'aille , je veux me consacrer au service du Seigneur. »
De guerre lasse, et de peur aussi de résister à la volonté de Dieu, les parents durent céder. En 1840, le jeune Thomas prit l'habit dans le couvent des Frères Prêcheurs de Cordova; il avait alors quatorze ans.
Deux années plus tard, sonna pour le pieux novice l'heure solennelle. Ce fut avec cette joie ineffable que jette dans une âme la pensée d'un grand sacrifice à accomplir, qu'il prononça ses vœux et brisa ainsi courageusement et à jamais les derniers liens qui l'attachaient au monde , à
chair et à lui-même.
Une fois prof es, il fit de tels progrès dans les études, et donna de si hautes preuves de son intelligence, (ju'il fut choisi à l'âge de vingt ans pour enseigner la philosophie et la théologie à ses condisciples.
Lorsque son âge lui permit de se présenter à Thonneur du sacerdoce , le siège épiscopal de Cordo va étant vacant, il dut se rendre à Buenos -Ayres pour recevoir ronction sacerdotale. Pendant ce voyage, loin de se laisser aller à la distraction , il ne pensa qu'à se préparer par la prière et la méditation à la réception de la grâce immense dont son âme allait devenir dépositaire.
Aussitôt après son ordination, le P. Thomas, plein d'uo nouveau zèle et d'une nouvelle ferveur, revint à CordoTa pour reprendre les travaux du professorat. Ses succès auprès des étudiants lui firent décerner le titre de régent des études; plus tard il devint sous-prieur du couvent, et enfin il fut appelé à la charge difficile de maître des novices. Toutes ces occupations diverses ne Tempêchèrent nullement de se livrer au saint ministère de la prédication et de la confession. Jamais il ne perdit un seul moment; quand il n'enseignait pas, il prêchait ou entendait les confessions , se reposant toujours d'une fatigue par une autre fatigue. A ceux qui s'étonnaient de son zèle et de son courage, il avait pour coutume de répondre « que son temps, aussi bien que sa personne, appartenait entièrement au Seigneur ».
C'est au milieu de tous ces travaux que vint le trouver, en 1860, l'ordre de son provincial, de se rendre à Mendoza pour organiser les études dans le couvent de cette ville.
Il partit aussitôt, sans se douter que Dieu ne l'appelait en ce lieu que pour lui donner une occasion de montrer le noble dévouement dont son cœur était capable.
Peu de jours après son arrivée, le 20 mars 1861, à huit heures et demie du soir, le P. Thomas était dans sa cellule,
occupé à développer, devant quelques religieux, divers passages du texte sacré , lorsque tout à coup le sol tremble sous ses pieds, et le couvent s'affaisse sur lui-mênae, écrasant sous ses débris le prieur et une partie de la communauté.
Le P. Thomas, lancé au dehors par la force même du choc, n*échappa que miraculeusement à la mort, ainsi que les religieux rassemblés providentiellement dans sa cellule au moment de la catastrophe.
Revenu à lui-même, il oublie ses propres souffrances pour ne plus penser qu'au salut des autres. Mais quel désastre l ... non-seulement le couvent, mais encore toute la ville est détruite; plus de vingt mille personnes gisent écrasées sous les débris informes que le tremblement de terre a amoncelés sur leurs têtes. De toutes parts on n'entend plus que des cris et des gémissements...! c'est horrible! Aussitôt le P. Thomas, suivi de quelques religieux, se lance, malgré les ténèbres, au milieu des décombres, pour en arracher les rares victimes jusque-là épargnées par la mort. De ses propres mains il soulève les pierres, écarte les affreux débris, fouille la poussière sanglante... Qui pourra jamais dire le nombre des malheureux dont il fut le sauveur ? Aussi son nom restera-t-il béni de tous tant que durera dans les générations le souvenir de cette horrible catastrophe.
L'obéissance Tarracha à ce théâtre de son dévouement pour l'envoyer à Buenos- Ayres. Le P. Thomas dut donc se mettre en route , mais ce fut à la manière des premiers Apôtres, auxquels Notre-Seigneur avait recommandé de se confier entièrement à la divine Providence. Comme un vrai amant de dame Pauvreté, il ne voulut emporter avec lui que le strict nécessaire. Ce voyage à travers les Pampas et au milieu de pauvres Indiens, lui permit de montrer tout son zèle et son ardeur pour le salut des
âmes. Partout où il s'arrêtait, il prêchait, confessait, et il eut ainsi le doux bonheur de ramener au bercail bien des brebis égarées.
Son passage, dit- on, fut plusieurs fois signalé par des prodiges dont le souvenir est religieusement gardé dans les pays au milieu desquels ils s'accomplirent. EnGn il arriva à Buenos -Ayres, dans le couvent de Saint -Elme, le 20 janvier 1862. Trois mois après, les religieux à Tunanimité le choisissaient pour leur prieur.
Comme prieur, le P. Thomas se montra ce qu'il avait toujours été comme simple religieux, c'est-à-dire un homme du devoir. Il disait que , puisque par l'autorité il était le premier dans le couvent, il était nécessaire qu'il fût aussi le premier par l'observance des règles , la ponctualité et l'exactitude dans tous les exercices de la communauté. Aussi son gouvernement fut -il tellement apprécié, que, son priorat terminé, il fut réélu encore par le suflrage unanime de ses frères, en 1865.
Nul homme ne sut mieux employer son temps , et il est difficile de comprendre comment il put suffire à tant d'occupations différentes, et mener à bonne fin de si nombreux travaux. Chaque jour, après avoir passé quatre heures à entendre les confessions, et quelquefois prêché deux ou trois sermons , il se rendait dans divers collèges de la ville pour enseigner aux élèves la doctrine chrétienne; puis en rentrant il s'occupait des affaires de la communauté, et il faisaiten sorte d'être toujours le premier aux divers exercices.
Au milieu de tout cela, il trouva encore le temps de composer plusieurs ouvrages et de soutenir en public, devant un auditoire d'élite, des thèses sur les questions les plus difficiles de la philosophie et de la théologie. Sa haute science et la profonde capacité dont il fit preuve en ces diverses circonstances, le firent choisir par l'archevêque de Buenos-Ayres pour examinateur synodal du diocèse.
Le 5 novembre 1867, le P. Thomas dut se rendre à Santa-Fé, comme prieur du couvent de Buenos-Âyres, pour assister au chapitre provincial.
Tous les suffrages des Pères électeurs se réunirent sur sa tête, et il dut accepter le lourd fardeau du provincialat. Mais ce ne fut point pour longtemps, il était déjà mûr pour le ciel. Au moment de son élection éclata le plus terrible fléau dont ait jamais eu à souffrir la république Argentine. Le choléra s'abattit sur les populations et les décima dans toute Tétendue du pays. Le P. Thomas n'hésita pas un seul instant, son devoir était tracé; heureux donc d'avoir ainsi l'occasion de se sacrifier pour ses frères, il se dévoua complètement au service des malades.
Dès ce moment, il n'eut plus d'autre occupation jusqu'au jour où il tomba lui-même foudroyé par l'inexorable épidémie. Il mourut le 17 janvier 1868, à l'âge de quarante et un ans , victime de son zèle et de son dévouement.
Les restes du P. Thomas furent déposés dans le cimetière du petit village de Nono , près de Cordova.
Deux années plus tard , Tun de ses disciples , le P. Albert Diaz , résolut de transporter ces restes précieux à Buenos- Âyres. Il se rendit donc à Nono pour en faire l'exhumation; mais quelle ne fut pas la surprise de tout le monde, lorsqu'on retrouva le corps du vénérable religieux parfaitement conservé et tel qu'il était au jour du décès !
Aujourd'hui le P. Thomas repose dans le sanctuaire à la gauche du grand autel, dans l'église de Saint -Dominique de Buenos-Âyres.
Une table de marbre rappelle les grands services qu'il rendit à la province de Saint-Âugustin , et les nobles vertus dont il a honoré sa trop courte carrière * .
t Le P. Thomas de les Santos a écrit plusiears oayrages, dont les principaux sont :
i« El Tercero instruido (le Tertiaire instruit); œuvre remarquable,
La mort du P. Thomas de los Santos fut suivie de près par celle de son ami le P. Ventura Martinez, et comme lui Tune des grandes gloires de la province de Saint- Augustin *.
Le P. Ventura Martinez naquit à Buenos -Ayres en Tannée 1823, et il mourut aussi dans cette ville dans les commencements de Tannée 1872.
Dans sa jeunesse , il fut placé par ses parents dans une maison d'imprimerie, où il exerça Toffice de typographe pendant plusieurs années. Il en sortit en 1848 pour entrer dans le couvent des Dominicains, où il fit profession Tannée suivante après une année de noviciat ; il avait alors vingt- six ans.
Ses études théologîques terminées, il fut ordonné prêtre, et il devint bientôt Tun des meilleurs prédicateurs de Buenos -Ayres.
(( La foi seule et les choses de la foi, a dit un de ses amis, eurent le don de faire vibrer Tâme du P. Martinez. Il prêcha comme chantent les oiseaux, naturellement et sans effort. La foi, est- il écrit, peut transporter les mon-
dans laquelle l'auteur traite , avec une grande érudition , de la fondation du tiers ordre de Saint -Dominique et de tout ce qui s'y rapporte ;
20 Metodo spiritual; œuvre plus profonde , dans laquelle Tauteur se montre un parfait écrivain , en même temps qu'un grand directeur d'àmes.
L'oraison funèbre du P. Thomas de los Santos fut prononcée le 28 novembre 1870, dans l'église de Saint -Dominique, par le R. P. Marcolino Benavente, 0. P., l'un des meilleurs prédicateurs de l'Ordre à Buenos -Ayres.
^ Tous les détails de cette petite notice sont extraits d'un Essai biographique, placé en guise de préface à la tète du livre , où les amis du P. Ventura Martinez ont réuni tous les sermons et panégyriques de ce grand orateur; intitulé : Ohras oratorias de Fray ^^'mtura Martinez (Buenos -Ayres, 1874).
tagnes; sur les ailes de la sienne, le P. Martinez s'éleva dans les plus hautes régions du ciel , et il sut y entraîner à sa suite tous ses auditeurs. »
Né orateur, il dédaignait la rhétorique et ses moyens , et il disait qu'elle né servait la plupart du temps qu'à dissimuler Tabsence d'idées et le manque de sentiments dans ceux qui la cultivent *.
Il avait un style particulier et une manière propre de s'exprimer, mais toujours il parlait avec onction. Son accent convaincu donnait une force extraordinaire à tout ce qu'il disait, et ses auditeurs étaient trop impressionnés pour pouvoir se soustraire à l'influence magnétique qu'il exerçait sur eux. Tous le croyaient, car tous sentaient bien que cet apôtre du Christ était capable de donner mille fois sa vie pour les vérités qu'il annonçait.
Nul autre orateur chrétien n'avait vu avant lui se presser dans les églises de Buenos -Ayres une foule aussi nombreuse et aussi sympathique.
La presse incrédule pouvait tonner contre lui, l'insulter, attaquer ses principes, l'accuser de fanatisme, mais il ne s'en occupait point ; il n'en continuait pas moins à instruire le peuple , et le peuple lui-même n'en continuait pas moins à venir l'entendre.
Il faut dire que le P. Ventura Martinez avait la réputation de faire le premier ce qu'il enseignait aux autres , coBpit facere et docere. Sa parole et ses actes, sa prédication et sa vie , étaient dans la plus parfaite harmonie. Il prêchait la pénitence et la prière, mais il était en même temps homme d'oraison et de pénitence; il prêchait l'humilité et la chasteté, mais il était aussi humble et chaste; il prêchait
1 Voir son Panégyrique de saint Dominique :
« Los preceptos de la oratoria, si no me engano, se eslablecieron para suplir en el orador sagrado lo que le falta de humildad y de espiritu ; y en el orador forense lo que a sus causas falta de justicia. »
l'amour du travail et la mortification , mais chacun savait parfaitement que, malgré sa faible santé et ses infirmités, nul dans le couvent n'était plus austère et plus ennemi de Toisiveté.
Le P. Ventura ne connaissait d'autres jouissances que celles que donne la foi; il n'aimait d'autres fêtes que celles dont les églises chrétiennes sont le théâtre, alors qu'on y célèbre les grands mystères de notre sainte religion.
Pour lui , le monde se terminait au seuil de sa pauvre cellule, et le ciel commençait sous le portique des temples.
Le P. Ventura était de stature moyenne , avec les épaules et la poitrine tant soit peu déprimées. Son front élevé et méditatif couvrait deux grands yeux noirs, dont l'éclat donnait à son visage pâle et austère, aux pommettes saillantes, quelque chose de surnaturel et de prophétique. Sa voix docile et flexible comme un clavier sous l'impulsion de son cœur, en rendait toutes les impressions et tous les sentiments; tantôt métallique, vibrante, sonore, limpide, comme le son argentin d'une joyeuse cloche un jour de fête; tantôt lugubre, pleine d'alarme et de tristesse, elle avait toutes les notes d'un glas funèbre le jour des Morts.
Si par hasard une larme montait à ses yeux, ses cordes vocales, détendues en quelque sorte sous cette rosée du cœur, ne pouvaient plus que pleurer, et elles faisaient pleurer tout l'auditoire.
Un soir qu'il prêchait sur le jugement dernier dans l'église du couvent, l'auditoire fut si ému, que tous les yeux se tournèrent involontairement vers l'autel de saint Vincent Ferrier, comme pour s'assurer si la statue de ce grand saint était encore sur son piédestal.
Il semblait que saint Vincent Ferrier avait apparu luimôme, et qu'il allait faire résonner la trompette du jugement sur l'auditoire.
Le p. Ventura mourut de fatigue et épuisé par la pénitence, à Tâge de quarante - neuf ans.
La province de Saint-Âugustin fut une des plus fécondes en grands prédicateurs, et aujourd'hui encore le couvent de Buenos 'Âyres en possède plusieurs dont la réputation est répandue dans toute Tétendue de la république Argentine ' .
* Les RR. PP. Fidel Carreras, Marcolino Bonavente» Régiaald Gonzalez.
FIN
Les Dominicains aux États-Unis, en Galiforoîe, au Canada,
à l'Ile de la Trinité.
Aujourd'hui , la plupart de ces belles provinces dominicaines dont les fondateurs ont civilisé et christianisé TAmérique, ont disparu sous le coup des révolutions et des lois iniques forgées par le despotisme de certains prétendus libéraux.
La province de Sainte-Croix à Saint-Domingue, mère de toutes les autres , n*a plus de représentants dans cette île.
Les trois provinces de Saint-Jacques, de Saint-Hippolyte, des Saints -Anges, dans le Mexique, ont été frappées par le même gouvernement impie qui a chassé de leurs hôpitaux les sœurs de Charité et détruit toutes les congrégations religieuses de ce vaste empire.
A Guatemala, les fils de Saint- Dominique appartenant à la province de Saint -Vincent ont été nuitamment arrachés de leurs couvents par les sbires du gouvernement, et expulsés brutalement de cette microscopique république, malgré les pleurs et les protestations de la population restée chrétienne.
A la Nouvelle -Grenade et à Venezuela, il ne reste plus
rien de la belle province de Saint -Ântonin; tous les membres en ont été expulsés ou sécularisés.
Dans toutes ces diverses républiques, la blanche tunique des fils de Saint-Dominique ne peut plus se montrer au grand jour, et leurs magnifiques couvents ont été transformés en casernes ou autres établissements analogues.
La province de Sainte-Catherine, dans la république de rÉquateur, existe encore; mais le lâche assassinat du vertueux président Garcia Moreno * a arrêté le généreux mouvement dont ce grand homme avait pris l'initiative, et rendu dits cilc, si ce n'est impossible, Tœuvre réformatrice commencée il y a quinze ans par des Frères Prêcheurs envoyés dltalie par le R°»« P. Vincent Jandel.
Au Pérou, la belle et vaste province de Saint -Jean- Baptiste, jadis si florissante, ne compte plus que les couvents de Lima , de Cuzco et d'Arequipa , et encore ces trois couvents sont presque déserts, tant a diminué le nombre de leurs habitants.
Les seules provinces de Saint- Laurent au Chili et de Saint-Augustin dans la république Argentine ont conservé jusqu'à nos jours la totalité ou presque la totalité de leurs couvents; mais malheureusement les vocations à la vie religieuse deviennent de plus en plus rares, et pour cette raison beaucoup de ces couvents ne possèdent plus qu'un personnel trop restreint.
Ainsi, comme tous les autres Ordres religieux, l'Ordre de Saint- Dominique a subi une décadence sur cette terre d'Amérique, que cependant il a civilisée, arrosée de son sang, fécondée de ses sueurs , et où il a donné de si grands exemples de vertu et de dévouement.
Quelle a donc été la cause de cette décadence? Est-ce la persécution? Non.
« 6 août 1875.
La persécution , quelque funeste qu'elle ait pu être aux Ordres religieux établis dans certaines petites républiques américaines, n'a point été cependant Tennemi le plus terrible dont ils ont eu à subir les attaques.
La persécution, en effet, n'est point généralement un fléau durable ; d'ailleurs elle ne peut frapper qu'à la superficie , et elle ne saurait atteindre chez des religieux l'esprit qui anime et vivifie, et qui seul donne la vraie vie et la vraie force. Souvent même elle devient entre les mains de la Providence un moyen de purification et d'amendement pour un Ordre monastique. Elle émonde les membres défectueux et en rapproche plus intimement les meilleurs, et ainsi elle prépare pour l'avenir des générations plus fortes et plus généreuses.
a La persécution, a dit le R. P. Lacordaire, est presque toujours le signe d'une grandeur à venir... Elle est à la vie morale ce que la poésie est au style. La poésie , en resserrant l'expression de la pensée dans un champ exact et mesuré, la fait jaillir jusqu'aux extrêmes limites du beau ; la persécution, en tombant sur une âme forte, la détache du monde sans la briser et la porte vers Dieu *. »
L'ennemi le plus redoutable pour les Ordres religieux, celui qui laisse parmi eux les ruines les plus irrémédiables, c'est le relâchement, c'est-à-dire l'oubli du but spécial pour lequel ils ont été fondés et qui leur donne leur raison d'être dans le monde; l'abandon des vertus et des principes sur lesquels toute vie religieuse est fondée ; l'introduction dans le cloître des mœurs, habitudes, travers et défauts du monde; le rejet ou le mépris des règles, pratiques, observances, etc., imposées sagement par les fondateurs et leurs successeurs , tant pour la sauvegarde du religieux lui-même, que pour mieux développer en son
1 Panégyrique du bienheureux Fourier,
âme, parla pratique journalière des devoirs monastiques, ce don complet de soi sans lequel un Ordre religieux, comme toute autre société, peut encore former, il est vrai, des savants distingués et d'agréables orateurs, mais de vrais hommes de Dieu et de vrais apôtres , jamais.
Le relâchement donc attaque la vie religieuse dans son essence , il la détruit jusque dans ses racines , et là où il règne, Dieu ne peut plus demeurer, il s'éloigne et retire sa main protectrice. Aussi tout couvent atteint de cette maladie intérieure est condamné; à la moindre secousse il devra chanceler et tomber en ruines, a Les communautés religieuses, a dit Tabbé de Rancé, ne périssent que parce que Dieu retire la protection qu'il leur accordait dans le temps de leur première fidélité; ce qui fait qu'il s'en éloigne, c'est qu'il y est contraint, ou par des dérèglements éclatants, ou par des fautes cachées et des infidélités secrètes. »
Quoi qu'il en soit, si dans certaines parties de l'Amérique la hache révolutionnaire a tranché quelques-unes de ses branches à l'arbre de Saint-Dominique, et si le relâchement en a ruiné ou desséché quelques autres , cependant l'arbre lui-même n'en est pas moins resté sain ; il n'a rien perdu de sa vitalité , et il conserve toujours toute sa beauté et sa fécondité. D'autres branches, en effet, pleines d'une sève vigoureuse , ont bien vite surgi de ce tronc toujours vert , pour remplacer celles desséchées ou perdues , et ces nouvelles venues , non-seulement donnent les plus riches espérances , mais déjà elles ont produit de grands fruits de bénédiction aux États-Unis , en Californie , au Canada et aux Antilles.
La province de Saint-Joseph aux États-Unis compte déjà quatre grands couvents, à savoir : ceux de Sainte -Rose (noviciat), de Saint-Joseph (maison d'études), de Louisville et de New -York.
De plus , elle possède quatre maisons inférieures ou vi-
cariats, à Washington, Memphis, Newark, Zanesvîlle.
Les sœurs Dominicaines sont à la tête de vingt -six établissements ou collèges, dont les principaux sont à Sainte- Catherine, Memphis, Nashville, Nouvelle-Orléans, Columbus , Sinsinawa , Mound , Washington , New- York , Chicago.
Tous ces établissements font un bien immense dans le pays.
En Californie, TOrdre possède déjà deux couvents réguliers , Tun à Benicia , l'autre à San-Francisco, et bientôt la fondation d'un troisième permettra aux religieux de constituer une nouvelle province , laquelle sera nommée province du Saint-Nom-de-Jésus *.
Les sœurs Dominicaines possèdent aussi deux pensionnats prospères à Benicia et à San-Francisco.
Au Canada, des Frères Prêcheurs français ont établi un couvent avec un noviciat dans la ville et le diocèse de Saint- Hyacinthe; et il est probable qu'avant peu d'années il se formera une nouvelle province dominicaine sur les rives du Saint-Laurent.
Les Antilles, où le nom du P. Labat ' est resté si popu-
1 Voir ce que nous avons déjà écrit sur la Gallfoniie, dans V Année dominicaine du mois de juin 1874.
2 Le P. Jean -Baptiste Labat, né à Paris, en 1663, fut envoyé comme missionnaire aux Antilles, en 1693 ; et, peu de temps après, il reçut la charge honorable de procureur général de toutes les missions dominicaines en ces régions. Ses hautes connaissances en mathématiques le firent choisir, par le roi de France, pour remplir des fonctions et occuper des postes rarement confiés à des religieux. Nommé ingénieur du gouvernement, il dut, en vertu de ce titre, visiter toutes les lies de Tarchipel et aviser aux moyens de les protéger contre les attaques de Tennemi. De plus , il fortifia très -bien la Martinique et contribua honorablement à la défense de la Guadeloupe, en 1704. Aussi adroit mécanicien qu'habile ingénieur, 11 inventa, pour la fabrication du sucre, de nouveaux procédés, qui même aujourd'hui sont encore en vigueur dans les colonies. Chaque fois qu'on a voulu les modifier, les nègres ne ma][iquaient pas de
laire, ont salué de nouveau avec joie la blanche tunique des Dominicains, et depuis quinze ans déjà la belle île de la Trinité voit fleurir en son sein un couvent de Frères Prêcheurs, dont les travaux apostoliques s'étendent sur tout r Archipel.
Les sœurs Dominicaines se sont aussi établies dans cette même île, où elles se distinguent par leur zèle admirable et un dévouement vraiment héroïque.
Nous n'en dirons pas davantage sur ces nouvelles fondations. Plus tard, si les circonstances nous le permettent, nous essaierons d'en raconter Thistoire et de faire connaître les hommes privilégiés à qui Dieu a confié de nouveau la noble mission d'implanter l'Ordre de Saint-Dominique sur ces divers points du sol américain.
dire : « Gela peut être bon, néanmoins on en reviendra au P. Labat; » et l'événement leur a toujours donné raison.
Appelé à Rome, en 1706, il y trouva Toccasion de montrer ses divers talents , et s'y fit une grande réputation.
En ni6, il retourna à Paris, où il demeura jusqu'à sa mort.
Le P. Labat, mathématicien, ingénieur, architecte, mécanicien, etc., était, avec tout cela, un littérateur distingué, aussi spirituel que bien informé. 11 écrivit plusieurs ouvrages, dont quelquesuns eurent un grand succès.
Voici ses ouvrages :
1° Voyage aux îles d'Amérique, contenant l'histoire naturelle du pays, l'origine des mœurs, etc.; huit vol. in- 12. Ouvrage instructif et amusant.
îo Nouvelle Relation de V Afrique occidentale, etc., d'après les mémoires de Brue ; cinq vol. in-12. Ouvrage excellent, plein de détails intéressants.
30 Voyage du chevalier Desmarchais en Guinée; quatre vol. in-lâ.
40 Relation historique de V Ethiopie occidentale; cinq vol. in-12.
50 Voyage en Espagne et en Italie; huit volumes in-12.
6° Mémoires du chevalier d'Arvieux, contenant ses voyages en Asie, Syrie, Palestine, etc.; six volumes in-12.
Dans tous ses divers ouvrages , le P. Labat a décrit avec soin les productions naturelles des pays qu'il a parcourus. Sa Flore des Antilles est une des meilleures et des plus complètes qui existent.
' '^ P. Labat mourut au couvent de Saint-Jacques, à Paris, en 1738.
PAULUS PAPA III
UNIYERSIS CHRISTI FIDELIBUS PRjESENTES LITTERAS INSPECTURIS, SALUTEH ET APOSTOLICAH BBNEDICTIONEM
Et infra -
Veritas ipsa, quae nec falli nec fallerepotest, cum praedicatores fidei ad officium prœdicationis destinaret, dixisse dignoscitur :
Euntes docete omnes gentes : omnes dixit, absque defectu, cum omnes fidei disciplinas capaces existant. Quod yidens et invidens ipsius humani aemulus , qui bonis operibus ut pereant semper adversatur, modum excogitavit hactenus inauditum, quo impediret, ne verbum Dei gentibus ut salvae fièrent, praedicaretur : ac quosdam suos satellites commoyit, qui suam cupiditatem adimplere cupientes , occidentales et méridionales Indos et indias gentes, quae temporibus istis ad nostram notitiam pervenerunt, sub praetextu quod fidei catholicae expertes existant, uti bruta animalia ad nostra obsequia redigendos esse passim asserere praesumant^ et eos in servitutem redigunt,tantis afflictionibus illos urgentes, quantis yix bruta animalia illis servientia urgeant. Nos igitur, qui ejusdem Domini nostri vices, licet indigni, gerimus in terris^
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et oves gregîs suinobis commissas quae extra ejus OYilesimt, ad ipsum oyile toto nixn exqaisimns : attendentes Indos ipsos utpote Yeros homines^ non solum christianœ fidei capaces existere; sed ut nobis innotuit, ad fidem ipsam promptissime currere : ac volentes super his congruis remediis providere, praedictos Indos , et omnes alias gentes ad notitiam christianorum in posterum deventuros, licet extra fidem existant, sua iibertate ac rerum suarum dominio privatos, seu privandos non esse, imo Iibertate et dominio hujusmodi uti , et potiri et gaudere, libère et licite posse nec in servitutem redigi debere : ac quicquid secus fieri contigerit, irritum et inane : ipsosque Indos et alias gentes verbi Deî praedicatîone et exemple bonœ vitae ad dictam fidem Christi invitandos fore, authoritate apostolica per pressentes litteras decernimus et declaramus , non obstantibus praemissis caeterisque contrariis quibuscumque.
1 Datum Romae, anno 1537, quarto nonas Junii, pontificatus nostri anno tertio.
Selon un savant polyglotte de la république Argentine, le mot Cuzco, en langue péruvienne, ou Quichua, veut dire centre édifié d'un corps social.
Ce mot dérive du verbe kuski, qui signifie nettoyer le terrain, édifier avec la pierre ou sur la pierre.
Cuzco fut, dans Tempire des Incas, ce que Rome fut dans
1 Cette balle fut octroyée par le pape Paul III , à la demande du p. Domingo de Minaya , prieur de Mexico , envoyé à Rome , par le P. Domingo de Betanzas, pour dévoiler au saint- siège la conduite de certains Espagnols, qui, s'appuyant sur ce prétexte que les Indiens n'étaient point des hommes, ne se faisaient aucun scrupule de les écraser par des travaux au-dessus de leurs forces et les rendâient victimes des plus temblfts afcxis.
Tempire des Romains, c^est-à-dire le cœur, le centre d'où partaient toutes les impulsions.
Cuzco fut pour les Péruviens ce que Rome {Urbs) fut pour les Latins, c'est-à-dire la ville par excellence.
Par une analogie surprenante , Cuzco ressemble à Rome.
Rome avait son Capitole, Cuzco a son temple du Soleil.
De même que le soleil est le centre du monde , de même le temple du Soleil fut le centre de l'empire.
Rome avait son camp retranché [castra], Cuzco a aussi le sien nommé Pucara,
Rome avait son (Ager), Cuzco a aussi le sien consacré au soleil et à ses travailleurs (Pochuk).
Les Péruviens étaient donc loin d'être des barbares.
La civilisation espagnole , dit le même auteu?, absorba et dévora tout; et, après s'être rassasiée au banquet qu'elle trouva servi, elle se reposa, comme les boas, dans le sommeil d'une digestion difficile. Elle s'empara de tout, mais ne créa rien.
Le tissage, l'agriculture, la métallurgie, les mines, l'irrigation, la vie civile, les arts, les postes, tout cela existait au Pérou sous le gouvernement des Incas, ou fils du Soleil. Avec les Espagnols , comme autrefois à Grenade , tout ce qui était industrie , travail , liberté , disparut.
Les Incas , possesseurs d'une science assez parfaite , à la manière des Asiatiques , c'est-à-dire instruits dans les arts , l'astronomie, la littérature, l'administration, la politique, la stratégie, avaient conquis à leur civilisation tous les peuples compris dans ce vaste territoire appelé aujourd'hui Equateur, Nouvelle -Grenade, Pérou, Chili et république Argentine.
Ils ne firent point leurs conquêtes à la mode des Tartares, qui, comme un torrent, dévastaient tout sur leur passage; mais, au contraire, ils portèrent partout le culte, la loi, la discipline, la vie sédentaire, à la mode des Phéniciens et des Romains.
Le seul bienfait que l'Amérique doit aux Espagnols, c'est le christianisme. Il est vrai qu'il ne peut y en avoir un plus grand.
État de la province de Saint-Jean-Baptiste du Pérou, après la séparation des provinces du Chili et de Quito.
ARCHEVÊCHÉ DE LIMA
i^ Coûtent du Saint -Rosaire;
Fondé en 1535^ a donné à l'Ordre plusieurs grands personnages, entre autres le bienheureux Martin de Porrez.
2® Couvent de la Magdalena ;
Fondé, en 1606, par le R. P. Jean de Lorenzana, Lima. ( & donné à l'Ordre le bienheureux Jean Massias.
3<> Collège de Saint-Thomas;
Fondé, en 1645, par le P. François de la Croix. Ce collège fut placé sous la haute juridiction du R»« P. Général.
4° Une doctrine ;
Dans la vallée de Ghancay *.
Gallao. — Couvent de Nostra Senora de Buenagua ;
Fondé en 156*/, et si pauvre que, pour soutenir les religieux, deux étaient obligés chaque jour de venir à pied à Lima , pour demander le pain de la communauté. Philippe II le renta en 1596. Il fut priorat en 1586.
Vallée de Chincha.— Couvent de Saint -Thomas;
Fondé, en 1543, par le P. Domingo de Saint-Thomas. Fut priorat en 1581. Une doctrine.
Vallée de Xauxa. — Couvent de Sainte -Foi;
Fondé, en 1534, par les premiers religieux qui accompagnaient Pizarre. Plus tard, transporté à Atumxauxa. Priorat en 1590. Quatre doctrines.
1 Une doctrine n'est pas autre chose qu'an centre de mission.
Les prieurs de chaque couvent tenaient autorité sur les religieux détachés dans les doctrines de leur district, et chaque doctrine avait à sa charge, nonseulement le peuple dont elle porte le nom , mais encore les peuples circonvoisins.
Couvent de Saint -Dominique;
- Fondé par le P. Melchior de los Reyes. Priorat
\?"^® / en 1590. Six doctrines.
de Tauyas. i « „
^ ' Couvent de Huancayo;
Priorat en 1590. Six doctrines.
Couvent de Saint-Dominique;
Fondé par le Père Dominiqne de Saint- Province J Thomas (1545). Priorat en 1579. Six doctrines. deHuaylas. ] Couvent de Saint -Léon;
Fondé, à Hnanaco, par le P. Pierre Gano ( 1552 ). Priorat en 1581. Cinq doctrines.
ÉVÊCHÉ DE CUZCO
Gazco. — Saint-Dominique de Cuzco ;
Ce couvent fut bâti , en 1534 , sur l'emplacement du temple du Solen.
Il fut noviciat et couvent d'étude générale. 11 était assez riche pour soutenir quatre-vingts à quatre-vingt-dix religieux. Il donna à TOrdre plusieurs personnages remarquables , entre autres : P. Philippe Vasqtiez, recteur du collège de Séville, puis évèque de Porto -Rico (1610). — P. François de la Croix, professeur à l'université de Lima, mort en 1660; évèque de Sainte -Marthe. — P. Jean de Isturisaga, grand prédicateur, provincial, et mort évèque de Sainte-Croix de la Sierra, en 1675.
Ce couvent administrait la province de Coripata et cinq doctrines.
Province de Ghumbivilcas. — Couvent de Catacuasi ; Deux doctrines.
ÉVÊCHÉ D'AREQUIPA
Arequipa. — Couvent de Saint-Paul;
Fondé, en 1535, par le P. Pierre de UUoa. Priorat en 1544. Avait le troisième rang comme antiquité, après les couvents de Lima et de Cuzco. Il fut plusieurs fois ruiné par les tremblements de terre.
Ghimba de Arequipa. — Couvent de Saint -Jean -Baptiste; Fondé par le P. Pierre de UUoa. Priorat en 1586. Quatre doctrines.
Moquehua. — Couvent de Saint -Dominique ; Priorat en 1586.
ÉVÊCHÉ DE TRUXILLO
Tnudllo.— Couvent de Saint -Dominique;
Fondé par le P. Domingo de Saint -Thomas. Priorat en 1579.
Vallée de Ghicama. — Coûtent de Saint -Dominique ;
Fondé par le même. Priorat en 1586. Trois doctrines.
ÉVÊCHÉ DE HUAMANGA
Huamanga. — Couvent de Sainte -Anne ;
Fondé par le P. Martin de Ësqnibel. Priorat en 1561. Une doctrine.
Huancavilca. — Couvent de Saint -Thomas; Priorat en 1590.
Parionacocha. — Couvent de Saint -Christophe ;
Fondé , en 1568 , par le P. Dominique Péregrin. Priorat en 1581 . Huit doctrines.
ÉVÊCHÉ DE SANTA-CRUZ DE LA SIERRA
Gochabamba. — Couvent de Saint -Joseph.
Misque. — Couvent de Saint -Herménégilde;
Fondés tous deux par le P. François de Vega. Priorat en 1612. Six doctrines.
ARCHEVÊCHÉ DE CHARCAS, PLATA ou CHUQUISACA
Ghuquisaca. — Couvent de Saint-Dominique;
Maison d'étude et Université. Fondé par le P. Jean de Oliaz. Priorat en 1561. Pouvant soutenir soixante religieux. Cinq doctrines.
Potosi. — Couvent de Saint-Dominique;
Fondé par le P. Michel Soto, en 1560. Priorat en 1581.
Vallée de Torija. — Couvent du Saint-Nom-de-Jésus; Fondé par le vice -roi Francisco de Tolède. Priorat en 1590.
ÉVÈCHÉ DE PANAMA
Panama. — Coûtent de Saint -Dominique ;
Fondé d'abord à Porto-Bello, par ordre du P. Pierre de Cordoue; puis transporté à Panama par le P. Réginald de Pedraza* Priorat en 1586. Quatre doctrines dans la province de Darrlen.
A celte liste , on peut ajouter les couvents de Ghucuyta , JuLï, CoPACOBANA, situés suF Ics bords du lac Titicaca.
Les Dominicains furent dépouillés de ces couvents, en 1569, par le vice- roi de Tolède. Ce ne fût que plus tard, sous Tépiscopat de Pévêque dominicain Alonzo de Cerda , qu'ils en rentrèrent en possession. Ils furent priorats en 1606.
Aujourd'hui, la fameuse province de Saint -Jean- Baptiste du Pérou est bien réduite. Elle ne possède plus que les couvents de Lima, Ar équipa et Cuzco; et encore les religieux sont très- peu nombreux dans chacun de ces trois couvents.
Couvents de la province de Saint -Antonin, dans la Nouvelle -Grenade.
Notre -Dame- DE -Chiquinquira
De plus, quarante doctrines ou vicariats attachés à ces divers couvents.
État de la province de Saint -Laurent (martyr)
du Chili.
1» Le Couvent principal du Très -Saint -Rosaire, à Santiago.
Ce couvent, situé à une petite distance de la place principale de Santiago, fut bâti en 1552, par leR. P. Gilles Gonzalez de Saint- Nicolas Davila , envoyé du Pérou par le R. P. Dominique de Saint- Thomas, visiteur et vicaire général de la province de Saint -Jean- Baptiste, et en vertu d'une cédule royale donnée à Valladolid en 1551.
Les terrains furent donnés par le capitaine Juan Esquibel , qui , plus tard, prit Thabit de frère convers.
Ce couvent a trois cloîtres principaux. L'église a quatre-vingt-dix mètres de long sur trente de large ; le chœur, en bois de cèdre , en est magnifique.
2° Couvent du Très -Saint -Rosaire, à la Conception.
On croit que ce couvent fut aussi fondé par le P. Gilles Gonzalez ; dès lors qu'on a déjà fait mention de lui dans le chapitre provincial de Lima, en 1561.
La première fondation se fit dans l'antique couvent de Penco ; mais après les tremblements de terre de 1595, 1647, 1730, le couvont fut transporté, ainsi que la ville, en un autre lieu, sur les bords du Biobio; mais il fut encore détruit par le tremblement de 1835. Ce couvent fut érigé en collège , avec tous les privilèges nécessain?s , en 1602, par le R°»e P. général Antoine Cloche.
L'église, bâtie en 1846 par le P. Hernandez, fut de nouveau rétablie, ornée et embellie par les soins du R. P. Raymond GhiglLizza
et ses compagnons, tons envoyés d'Italie par le Rm» P. général Vincent Jandel.
L'église a trois nefs, quatre -vingts mètres de long sur trente de large.
Le couvent possède un grand cloître, et trois cours où se trouvent les officines.
3<> Couvent de Saint -Jean -Baptiste de la Serena.
Ce couvent , situé sur la place principale de la cité de la Serena, fut. fondé par les compagnons du P. Gilles Gonzalez, et érigé en couvent formel en 1644.
Le couvent possède un cloître et trois petites cours.
i^ Couvent de Saint- Barthélémy de Chillan.
Ce couvent fat fondé aussi par les compagnons du P. Gilles Gonzalez , et détruit par les Indiens en 1622.
En 1684, les PP. Balthazar Aemeria et Jean Villagra élevèrent de nouveau une chapelle , une sacristie et trois cellules ; mais tout cela ne dura que jusqu'en 1691.
En 1830, le P. Ramon Artce sollicita la permission d'y établir un couvent d'observance ; mais il ne put y réussir faute de ressources.
En 1847, le provincial, P. Vincent Vera, le transporta au lieu où il existe aujourd'hui, et le P. Hyacinthe Contreras, nonmié prieur, conmiença les travaux.
5<> Couvent de Sainte -Rose, à Saint-Philippe.
Ce couvent fut d'abord construit dans une hacienda, pour servir d'hospice aux religieux arrivant de la Cordillère , en 1687.
En 1692, il fat érigé en couvent par le Maître général Antoine Cloche.
Ayant été totalement ruiné, en 1730, par un tremblement de terre, les habitants de Saint -Philippe demandèrent qu'on reconstruisit le couvent dans la cité, et ils donnèrent les fonds et les terrains nécessaires pour cette construction.
En 1859, il fat érigé en noviciat pour la vie commune , jusqu'en l'année 1862.
L'église a cinquante -deux mètres de long sur dix et demi de large ; le couvent possède deux cloîtres.
6° Couvent du B. Pierre- Gonzalez -Telme, à Valparaiso.
Son fondateur fut le P. Antoine Galino, qui lui donna le nom de Saint -Pierre -Martyr, en 1757. Il fut érigé en couvent en 1784 par
le Rm« F* Balthazar Quinones. Le tremblement de terre de 1851 rayant détruit, on le reconstruisit dans un autre lieu^ sons le vocable de Saint-Elme.
Ce couvent est dans une position admirable d'où on domine la rade et TOpéan.
70 Couvent de Sainte -Madeleine de Talca.
Ce couvent fut fondé par le R. P. Dominique Peâailillo, en 1726. Plus tard, ayant été ruiné, il fut rétabli par le P. Gregorio Arreano, et déclaré couvent formel par le R™« P. Balthazar de Quinones, le 23 avril 1784.
Le terrain occupé par ce couvent mesnre du nord au snd cent dix mètres, et cent cinquante dé l'est à l'ouest. L'église, d'une senle nef, a cinquante mètres de long sur onze de large. Le couvent possède un grand cloître avec quatorze cellules , et un autre plus petit planté d'arbres.
S^ Couvent de Saint -Vincent -Ferrier, à Quillotai.
Ce couvent fut commencé en 1727, avec l'autorisation du Rme p. Thomas Ripoll, par les PP. Barthélémy Villamil, Nicolas Merino, Jean Lerra.
Le 18 janvier 1768, les religieux quittèrent ce couvent pour s'établir dans celui des Pères Jésuites, qui leur avait été légalement cédé par l'autorité , après l'expulsion de ces derniers.
En 1837 il fut érigé en couvent, et son premier prieur fut le P. Francisco Guerre.
Le terrain mesure un espace de quatre-vingirdix mètres de long sur cent cinquante de large. Il y a une église avec trois nefs , de quarante -huit mètres de long sur vingt de large. Cette église fut élevée en 1840 par le P. Barthélémy Aronda.
Le cloître contient cinq cellules et autres petites pièces.
9° Hospice de Cauquenes.
Cet hospice, situé dans la ville de Cauquenes, fut fondé avec autorisation du R°»e P. Thomas Ripoll, dans une hacienda du nom de Tomenela, donnée à cette fin par la sefiora dona Francisca Perez de Guzman, veuve du capitaine don Juan de la Barca, en 1742.
L'église et le cloître furent détruits en 1849.
Le gouvernement suprême céda l'église paroissiale et un terrain de soixante - quinze mètres de long sur soixante -douze de largp,
1 Quillotay en langue indienne, signifie Temple de la lune.
appartenant au curé de Cauquenes, à condition que Thospice serait transporté de l'hacienda en ce lieu.
En 1851^ la translation eut lieu.
L'église a quarante -deux mètres de long et six de large. Il y a cinq cellules et quelques autres petites pièces.
10<> Hospice de Illapeli.
Cet hospice fut fondé sur un terrain appartenant à la municipalité. Le P. Castillo y hâtit une chapelle et un cloître ; mais, en 1822, il furent détruits et ne furent rebâtis que plus tard, par la générosité de don Vincent Lira , Tun des riches propriétaires du pays.
In Dei Filio sibi dilectis RR. PP. ac fratribus
CONVENTUUM TRIUM ReGïONUM DEL RiO DE LA PlATA , TUCUMAN
ET Paraguay, PROviNCiiE nostrjE Chilensis,
ORDINIS PRjEDICATORUM
F. AUGUSTINUS PIPI A, sacrée Theologije professor,
AC EJUSDEM OrDINIS HUMILIS MaGISTER GeNERALIS ET SERYUS,
Salutem.
Attentis inconvenientibus, quae ex unione conventuum nostrorum trium Regionum del Rio de la Plata , Tucuman et Paraguay, cum conventibus nostris Regni del Chili, sub eadem provincia suboriuntur, in praejudicium maximum, tum observantiae regularis , tum bonorum temporalium praedictorum conventuum trium regionum, in quibus Ordo noster foret magis extensus, ni obstaret maxima illorum trium regionum a Regno Chilensi distantia, ob quam Provinciales, qui ex filiis praefati Regni fere semper eligunéur, eas regiones personaliter visitare regulariterdesinunt,committentes earum visitationem religiosis Regni Chilensis, qui conventus dictarum trium regionum in regulari observantia promovere contemnunt, ut nobis constat ex testimonio Episcopi del
1 Illapel, en langue indienne, signifie Couronne de feu.
Tucuman D. Emmanuelis Mercedillo, ex Ordine nostro assumpti, qui anno Domini 1699 rogabat per viscera J. G. Regem Gatholîcum et supremum nostrae religionîs capat, ut divîsis âc separatis conventibus praedictarum trium regionum a conventibus Regni Chilensis, in novam provinciam eligerent, jurando per s|iam consecrationem , atque asserendo id esse médium singulare, ut nostra Religio in illis partibus floreret, ac prœdicta inconvenientia yitarentur, sicut experientia monstraverat in provinciis Sancti Francisci, B. Mari» de Mercede, ac Societatis Jesu , quae non nisi a tempore consimilis divisionis , in eis partibus florere cœperunt , accédante etiam testimonio gubernatoris regii de Buenos Ajres, nec non totius civitatis, religionum Sancti Francisci et de Mercede, civitatiâ de Gordova, omniumque conventuum Ordinis nostrœ profatarum trium regionum, ad quorum omnium preces attendens potentissimus Hispaniarun et Indiarum Rex Catbolicus , de consilio regii senatus Indiarum approbavit prsedicto omnia motivo sub die 5 novembris anni 1723, atque de his transumptum autenticum in arcbiyio praedicti Senatus servari mandavit, servatumque fuit, jussitque postea, ut R. P. lector Dominicus de Neyra ad nos recurreret, et apud nos instaret, dictamque divisionem suppliciter urgeret, quod et fecit : ostendendo nobis ac etiam exhibendo autographos praefatorum testimoniorum epistolas : quae omnia cum etiam SS. D. N. Bénédicte XIII repraesentata fuerint, annuit summus Pontifex sub die 13 julii anni currentis, nostroque bénigne reliquit arbitrio, ut praefatam divisionem conventuum et novae provinciae erectionem, pro votis tum Catholici Régis , cum omnium illarum trium regionum, autoritato apostolica faceremus. Quare harum série, nostrique autoritate officii, de graviorum PP. consilio, necnon autoritate apostolica nobis commissa ac bénigne concessa, dividimus et separamus omnes conventus, ac domos dictarum trium regionum del Rio de la Plata , Tucuman et Paraguay a conventibus et provincia de Chili , eosque erigimus in novam provinciam sub nomine et titulo Sancti Augustini de Buenos Ayres, illosque sic séparâtes et divises
a proYiûciaB Ghilensi ac in noyam provinciam erectos per prsesentes dîcimus et declaramus, cum omnibus gratiis, juribus ac privilegiîs aliorum proyinciarum Ordinis nostri, dantes ei locum quadragesimum nonum in ordine provinciarum. Et pro bac prima vice instituimus, damus, creamus et facimus priorem proyincialem bujus novœ nostrsB provinciae in primo loco, ad. R. P. M. F. Gerardum de Léo, et in ejus defectu ad. R. P. M. F. Josepbum Mendoza, et in amborum defectu R. P. Pred. G^ F. Joannem Garay, ac in omnium prœnomlnatorum defectu R. P. F. Dominicum Pizarro, cum omni autoritate et jurisdictlone, tum in spiritualibusquam in*temporalibus super conventus, fratres ac personas, etîam tertii ordinis ad praefatas très regiones pertinentes , cum Yoce in capitulis generalibus , atque omnibus juribus, ac priyilegiis quibus caeteri provinciales rite instituti, frui solerit et debdnt, cujus quadriennium incipiet a die juridicae intimationis faqiendae de bac nostra divisione, noya erectione et institutione.
Mandantes omnibus et singulis ad conventus praefatarum tum regionum, necnon regnî Chilensîs pertinentibus , in yirtute Spiritus sancti,et sanctaBobedientiœ,sub formali praecepto, nec non sub pœna privationis activœ vocis et passiyœ , atque omnium graduum et officiorum, quae obtinerent, ac sub pœna nullitatis actorum , ut bine nostrae determinationi sese omnino submittant, ac nullatenus contradicere audeant. In nomine Patris , et Filii , et Spiritus sancti. Amen.
Quibuscumque in contrarium non obstantibus.
In quorum fidem, bis officii nostri sigillé munitis propria manu suscripsimus.
Datum Rom83 in conventu nostro Sanctae Marias super Minervam die 14 mensi julii, anno Domini 1724.
F. AUGUSTINUS PIPIA,
Magister Ordinis.
F. Bernardinus Membriye,
Mag. proT. Terr» Sancts^ et socius.
{Reg, fol* 1.)
El Director supremo de las Proyinclls Unidas DEL Rio de la Plata
Por quanto por fallicimiento del R™<> P. F. Casimiro Ibarrola ha quedado vacante el empleo de comisario G^ de las Ordenes religiosas de las provincias unidas del Rio de la Plata, que obtenia , y se hace précise proveer lo compliendo con lo determinado en el particular por la soberana assemblea G^ constituyente en persona de conocido credito , litteratura y zelo patriotico, y concurriendo en la del devoto P. M. prier provincial F. Julian Pedrîel esias recommandables calidades he venido en elegerlo para ese cargo , con la assignacion de mil y quincentos pesos annuales libres de todo descuento de que gozaba su antecesor por décrète de 9 de f^ del ano preterito, situados en las casas générales de esta capital. Por tante ordono y mando se tenga e reconosca al Referide P. Maestro F. Julian Pedriel por tal comisario G^ de las Ordenes R*« existentes en estas provincias Unidas, obedeciendelo y admittendolo todos les regulares de ellas, corne que en su persona se hallan refundidos por delegacion de les R. P. obispos y discrètes provisores , gobernadores de las diocèses de nostra jurisdicion todas las facuUates de que se hallaban en posession les Générales y Comisarios résidentes en la Peninsula para el Gobernio de las Religiones , para todo lo que le hizc expedir este despacho firmado de mi mano , refrendado por mi secretario de Gobernio , y sellado con las armas del estado.
En la fortolezza de la capital de las Provincias Unidas a treinte y une de enero 1815.
CARLOS DE ALVEAR.
Por ausensia del Senor secretario , Manuel Moreno.
Sicndo indicibles los malos que padece la causa de la Patria y los que debe esperar del influxo que lienen los ecclesiasticos americanos enemigos de la libertad o indiferentes , debiendo presumirse que hagan al mas torpe abuso del ministerio del confesonario , y no siendo justo ni politico que las aproveche el nacimiento en el païs a los que los des mienten con su conducta , he resuelto prévenir a V. R"»* de acuerdo con la honorable Junta de observacion y Ex"° Cavildo que procéda a suspender de los ministerios de predica y confesonario a todos los Religiosos americanos indiferentes 0 enemigos de la causa, privando les de la voz activa y passiva y reduciendo les quales quiera que fuesen su graduacion, carrera y exemciones a la clase de simples sacerdotes : obrando en taies casos en uso de la potestad economica y sin mas tramites que la de aconsejarse con personas ilustradas, patriotas y de buena intencion acerca de las opinîones politicas de los sospechosos. Entendiendo que descargo sobre V. R"^ este cuidado, y le hago responsable ante Bios y la patria de la menos condescendencia sobre el particular. Sin perjuicioesperoque V.R™* dicte todas aquellas providencias que crejere convenir para la correccion de los contumaces , apercibiendo les a la reforma de su extraviada y ingrata conducta y cominando les con el rigor de severas penas.
Dios guarde a V. R"".
Buenos -Ayres, 9 de enero 1816.
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